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ES  Voyagé 
reçus  du  Publie^ 
miere  Edition  s'en 
bitçc  fort  promptement. 
On  veut  bien  croire  que 
le  goût  du  fiecle  pour  ces  fortes  de 
Relations  a  contribué  beaucoup  à  cet 
heureux  fuccès  ;  mais  on  ne  croit  pas 
qu'il  faille  l'attribuer  tout  entier  à  cet- 
te raifon.  Le  Livre  a  fa  bonté  ;  il 
amufe  agréablement  ,  &  pour  peu 
qu'on  ait  de  penchant  à  faire  ou  à  en- 
tretenir connoiffance  avec  les  hommes 
du  nouveau  Monde  ,  on  n'a  pu  lire 
ces  Lettres  fans  plaifir.  Elles  four- 
niffent  certains  détails  où  les  autres 
Voyageurs  ne  font  point  entrez  ,  & 
l'Auteur  y  parle  avec  une  franchife 
*  z  qui 
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qui  doit  fembler  bonne  aux  amateurs 
de  la  Vérité.  Ce  ne  font  point  ici  les 
récits  d'un  Jefuite  ou  de  quelque  au- 
tre Millionaire ,  qui,  pour  donner  une 
haute  idée  de  fes  travaux  apoftoliques , 
ne  parlent  que  de  converfions ,  que  de 
miracles,  &ne  font  connoître  les  Sau- 
vages que  par  rapport  à  la  Foi  Chré- 
tienne &  à  la  Catholicité.  Ceft  un 
Gentilhomme  curieux  &  de  bon  fens , 
qui  a  tout  vu  avec  difcernement ,  & 
qui  a  tout  écrit  avec  un  grand  air  de 
fincerité.  Jeune  &  plein  de  feu  il 
afpiroit  ardemment  après  les  décou- 
vertes 5  la  fatigue  &  le  peril  ne  le  re- 
butoicnt  point ,  &  il  n'a  pas  tenu  à 
lui  qu'il  n'ait  pouffé  fes  courfes  beau- 
coup plus  loin.  Pendant  ces  voyages 
il  tenoit  regître  de  tout  ce  qui  eft  à  la 
portée  d'un  Cavalier  d'efprit ,  &  qui 
a  fait  d'aflez  bonnes  études  :  auffi  fes 
Narrations  &  fes  peintures  font-elles 
fenfées,  &  il  trouve  dans  fon  chemin 
peu  de  matières  dont  il  ne  raifonne 
paflablement.      S'il   divertit  par  les 
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faits ,  il  inftruit  par  les  chofes  ,  & 
fi  fes  avantures  defennuient ,  fes  re- 
flexions occupent  utilement.  Nous 
aimons  à  favoir  ce  que  produit  &  ce 
que  fait  la  Nature  au  delà  d'un  vafte 
efpace  qui  fépare  un  Pais  d'avec  le 
nôtre  :  nous  aimons  à  connoître  le 
tour  d'ef prit,  la  Religion,  les  Loix, 
les  Mœurs  ,  les  ufages  d'un  nombre 
d'hommes  à  qui  nous  ne  croions  point 
du  tout  reflembler  ,  &  que  le  grand 
éloigneraient  nous  permet  à  peine  de 
regarder  comme  des  Individus  de  nô- 
tre efpéce.  Monfieur  le  Baron  de  La 
Honttrn  nous  inftruit  fur  tout  cela,  ou 
du  moins  il  en  dit  affez  pour  ne  pas 
mettre  en  défaut  un  Le&eur  qui  hit 
borner  fa  curiofité.  Quant  à  la  bon- 
ne foi  de  l'Auteur ,  il  n'y  a  point  de 
raifon  valable  pour  la  foupçonner. 
Suivant  fon  témoignage  on  ne  publie 
que  ce  qu'il  a  écrit  à  un  vieux  Pa- 
rent \  qui  lui  faifoit  du  bien  chaque 
année  :  or  il  n'eft  pas  vraifembîable 
qu'il  ait  voulu  tromper  fon  bienfaic- 
*  3  teur, 


PREFACE. 

tcur,  &  qu'il  lui  ait  mandé  des  fauffe- 
tez  par  reconnoiffance.      |e  fai   que 
tous  les  Voyageurs  font  fujets  à  cau- 
tion ,  &  que  s'ils  ne  font  point  enco- 
re parvenus  au  privilège  des  Poètes 
&  des  Peintres ,  il  ne  s'en  faut  guère  $ 
mais  il  faut  excepter  la  Noblefle  $  eft- 
il    croyable  qu'un    Baron  voulût   en 
inipofer  5    On  ne   difconviendra  pas 
néanmoins  qu'il  n'y  ait  dans  ces  Let- 
tres plufieurs  fautes  contre  la  vraifem- 
blance  ,   &  l'on  ne  doute  point  que 
tout  Le&eur  judicieux  ne  s'en  foit  ap- 
perçu  5    mais  comme  ces  Lettres  ont 
apparemment  été  mifes  au  net  fur  des 
brouillons  déjà  vieux ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  nôtre  Auteur  fe  foit  trom- 
pé ,  &  l'on  doit  charitablement  nom- 
mer défaut  de  mémoire  ce  qui  paroît 
un  manque  de  fincerité.     Comme  il 
eft  très-mécontent  dé  la  France ,  il  fe- 
roit  audi  à  craindre  qu'il  n'entrât  un 
peu  de  chagrin  dans  tout  ce  qu'il  dit 
de  defavantageux  au  Miniftere  &  au 
Gouvernement  5  mais  d'un  autre  côté 
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on  feroit  téméraire  d'accufer  ce  bon 
Gentilhomme  de  calomnie  ,  &  de  le 
croire  capable  de  fe  venger  aux  dépens 
de  la  Vérité.  Il  vaut  donc  mieux  Tea 
croire  fur  fa  parole  ,  ou  du  moins 
fufpendre  fon  jugement  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  tiré  les  pièces  originales  du 
cabinet  du  vieux  Parent  ,  je  ne  croi 
pas  que  ce  foit  fi  tôt. 

On  efpcre  que  cette  féconde  Edi- 
tion ne  plaira  pas  moins  que  la  pré- 
cédente. Quelques  perfonnes  d'efprit 
ayant  repréfenté  que  l'autre  Edition 
péchoit  dans  le  ftile  ,  qu'on  y  trou- 
voit  des  phrafes  baffes ,  des  expreffions 
vulgaires,  des  railleries  froides,  &  de 
Tembarràs  dans  la  narration  :  Ton  a* 
tathé  de  remédier  à  tout  ceh.  Oâ  a 
prefque  refondu  toutes  les  Lettres,  & 
l'on  croit  que  le  ftile  en  paroîtra  plus 
pur ,  plus  net ,  plus  dégagé,  &  avec 
un  peu  plus  de  fineffe  dans  l'enjou- 
ment.  On  a  con  fer  vé  le  fens de  l'Au- 
teur ,  mais  on  a  donné  un  nouveau 
*  4  tour 
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tour  à  la  meilleure  partie  de  fon  Ou- 
vrage :  comme  il  étoit  rempli  de  trans- 
portions qui  gâtoient  abfolument  le 
bon  ordre  du  récit ,  &  qui ,  par  con- 
féquent  ,  dévoient  blefler  le  difcerne- 
mmt  du  Le&eur,  on  a  eu  foin  de  les 
ôter  5  &  de  donner  à  chaque  chofe 
retendue,  &laliaifon  naturelle  qu'el- 
le doit  avoir  dans  un  narré  $  ainfi  on 
n'aura  plus  le  dégoût  de  trouver  dans 
un  endroit  ce  qui  devoit  naturellement 
avoir  précédé  non  feulement  de  quel- 
ques lignes  ,  mais  même  de  quelque 
page.  Oa  ne  s'eft  point  fait  non  plus 
un  fcrupule  de  mettre  la  vraifemblan- 
ce  partout  où  Ton  a  jugé  qu'elle  man- 
quoit  ,  &  l'on  a  crû  ne  s'écarter  en 
cela  du  récit  de  l'Ecrivain  que  pour 
mieux  fe  conformer  à  fes  intentions. 
Enfin ,  ce  font  ici  proprement  les  Voya- 
ges du  Baron  de  La  Hontan  habillez 
de  neuf,  &  on  ne  leur  a  donné  cette 
nouvelle  parure  que  dans  la  vue  de  les 
rendre  plus  dignes  du  Public 
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Il  faut  encore  avertir  que  cette  Edi- 
tion eft  augmentée  des  Dialogua 
de  l'Auteur  avec  un  Sauvage.  On  au- 
roit  pu  les  donner  ici  tels  qu'ils  one 
déjà  paru  5  mais  comme  d'habiles  gens 
les  ont  trouvez  pauvres  ,  &  remplis 
d'un  long  &  ennuieux  galimatias ,  on 
en  a  tiré  le  meilleur ,  &  on  Ta  ajufté 
au  nouveau  ftile  des  Voyages ,  en  ob- 
fervant  d'entrer  toujours  danslapenfée 
&  dans  le  fentiment  des  Interlocuteurs, 
Au  refte  ,  on  a  jugé  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  charger  cette  Edition  des 
Voyages  de  Portugal  &  de  Danemarc> 
qu'on  a  vu  imprimez  avec  les  Dialo- 
gues. Le  Baron  de  La  Hontan  n'eft 
pas  aflez  neceffaire  pour  fatiguer  les 
hommes  de  ce  qui  le  concerne  perfon- 
nellement  dans  ces  deux  Relations, 
&  quant  à  ce  qu'elles  contiennent  de 
plus  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  connu. 
Qui  ne  fait  ce  que  l'Auteur  dit  de  ces 
deux  Royaumes  ,  de  leurs  Capitales , 
de  leurs  Ports ,  de  leur  Commerce ,  &c. 
Il  eft  donc  jufte  d'avoir  plus  d'égard 
*  5  pour 
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pour  le  Public  ,  &  c'eft  le  ménager 
trop  peu,  c'eft  lui  manquer  de  refpe^ 
que  de  propofer  à  fa  curiofité  une 
Le&ure ,  ou  qui  ne  lui  eft  d'aucune  im- 
portance, ou  qui  ne  lui  apprend  rien 
de  nouveau. 
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VOYAGES 

D  U 
BARON  DE  LAHONTAN. 

L  E  T  T  R  E    I. 

Voyage  de  France  en  Canada ,  avec  les  co+ 
tes  y  paflkges  &c.  c^  une  remarque  fur  U 

Variation  de  Faiman. 


ON  S  IE  U  R, 


Je  fuis  furpris  que  le  Voyage  du  nouveau 
monde  puiffe  tant  effrayer  ceux  qui  font 
obligez  de  le  faire,  car  je  vous  jure  de  bon- 
ne foi  qu'il  n'eft  rien  moins  que  ce  qu'on 
s'imagine.  Il  eft  vrai  que  la  courfe  eft  un  peu 
longue,  mais  fi  la  route  eft  difficile,  elle  ne 
MiYe  pas  d'avoir  fes  douceurs ,  &  l'on  y  rcn- 

Tome  L  A  con- 
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contre  tant  d'objets  differens  que  l'on  fe  dé- 
dommage avec  plaifir  de  la  fatigue  du  che- 
min. Gn  fe  croit  renaître  quand  on  voit  un 
nouveau  Pais.    Je  vous  mandai  à  mon  dé- 
part delà Rochelle,  les  raifons  de  Mr.  lefi- 
vredelaBarre  Gouverneur  Général  de  Ca- 
ttadn  pour  envoyer  en'France  le  S.  Mahu  Ca- 
nadien, &farefolution  de  détruire  abfolu- 
ment  les  Iroquois,  qui  font  des  Peuples  fau- 
/rages  très-belliqueux.     Ces  Barbares  font 
amis  des  Ànglois,  parce  qu'ils  en  reçoivent 
.du  fecours;  &  ils  font  nos  ennemis  par  ce 
qu'ils  craignent  que  nous  ne  les  détruirons 
tôt  ou  tard.  Mr.  de  la  Barre  croyoit  que  le 
3Roi  lui  envoyeroit  fept  ou  huit  cens  hom- 
mes, mais  la  faifon  étoit  û  avancée  quand 
nous  partîmes  de  la  Rochelle,  qu'à  peine  ofa- 
t'on  rifquer  nos  trois  Compagnies  de  Mari- 
ne,   j'ai  fait  cette  traverfe  affex  agréable- 
ment ,  j'excepte  néanmoins  les  jours  de 
tempête  que  nous  avons  effuyez  fur  les  côtes 
du  Banc  de  Terre  Neuve.  La  danfceftisop 
forte  en  cet  endroit  „  &  le  moindre  vent  y 
met  la  Mer  en  fureur.  Nôtre  Frégate  en  re- 
çût quelques  coups;  mais  comme  ces  aed-* 
dens  font  ordinaires  pendant  le  cours  de  cet- 
te Navigation ,  nos  vieux  routiers  n'en  fu- 
rent point  émus.  J'aurois  grand  tort  d'en  di- 
re autant  de  moi ,  car  n'ayant  jamais  fait  de 
voyages  de  long  cours,  j'étois  fort  étonné 
.devoir  les  flots  s'élever  jufqu'aux  nuè's.  J'ap- 
pellai  tous  les  Saints  du  Calendrier  à  mon 
fecours  ,  &  je  recommandai  mon  ame  à 
Dieu  .d'auffi  bon  cœur  que  le  bon  Uomenie 

fe 
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fc  recommandoit  à  Neptune  lors  qu'il  penfa 
périr  au  retour  de  la  guerre  de  Troye.  Dès 
que  nous  fumes  fur  ce  Banc  les  vagues  nous 
parurent  tout  à  fait  diminuées  ,  &  le  vent 
ceffantpeuà  peu,  la  mer  devint  fî  calme  & 
fî  tranquille,  que  nôtre  Vailfeau  ne  pouvoit 
plus  gouverner.  Vous  ne  fçauriez,  croire 
quelle  quantité  de  morues  nos  Matelots  y 
péchèrent  en  un  quart  d'heure;  car  quoi 
qu'il  y  eut  trente  deux  braffes  d'eau,  à  peine 
avoit  on  jette  l'hameçon  qu'on  faifoit  captu- 
re ;  û  bien  que  la  vertu  de  patience  étoit  ban- 
nie de  cette  pêche,  l'on n'avoit que  le  tems 
de  prefenter  Papas ,  &  de  tirer  le  poiffon  ; 
mais  par  malheur  ces  Bancs  font  rares,  & 
l'on  y  paffe  le  plus  fouvent  fans  s'arrêter.  Au 
refte  nous  en  agîmes  fort  honnêtement  en- 
vers le  Peuple  de  Morues  qui  habite  dans 
ces  quartiers- là  ;  car  s'il  nous  envoya  de 
qaoifaîre  bonne  chère  en  maigre ,  nous  leur 
ïervîmes  les  corps  d'un  Capitaine ,  &  de  plu- 
fleurs  Soldats  morts  du  feorbut,  &  à  qui 
nous  ne  pouvions  donner  d'autre  fepuïture 
que  la  Mer.  Cependant  le  vent  s'étant  ran* 
gé  à  rOueft-Nord-Oiieft  nous  fumes  con- 
traints de  louvoyer  cinq  ou  fix  jours.  En  fuite 
il  fauta  vers  le  Nord,  &nous  allâmes  atter- 
rer heureufement  au  Cap  dcRafâ,  quoique 
nos  Pilotes  fuflènt  aflèfc  incertains  de  leur  la- 
titude, pour  n'avoir  pu  prendre  hauteur  dis 
ou  douze  jours  avant  cet  atterrage.  Ce  Cap 
fut  découvert  par  un  Matelot  perché  fur  le 
faite  du  grand  Hunier  lequel  fe  prit  à  crier 
terre,  terre,  je  me  fouvins  alors  du  même 
cri  que  fit  St.  Paul  à  l'approche  de  Mat* 
A  *  fe 
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te,  j/îjv  opw,  yv\v  cçw.  Vous  remarquerez 
s'il  vous  plaît  en  pafîànt,  Monfieur,  que  j^ 
n'ai  pas  1  aillé  tout  mon  Grec  au  College. 
Or  afin  ,  que  vous  ne  rn'accufie^  pas^  d'un 
péché  d'omufion,  il  faut  favoirquedèsque 
les  Pilotes  des  VaifTeauxfe  croient  près  des 
Gôtes ,  ils  ont  la  précaution  de  faire  monter 
pendant  le  jour  des  Mariniers  fur  les  Hu- 
niers ou  furies  Perroquets  pour  découvrir  : 
ceux-ci  fe  relèvent  de  deux  en  deux  heures 
jufqu'à  l'entrée  delà  nuit,  auquel  tems  on 
cargue  les  voiles  en  cas  qu'on  n'ait  pas  enco- 
re apperçû  la  terre.  En  cet  état  le  bâtiment 
n'avance  prefque  point ,  puis  qu'il  ne  va  juf- 
qu'à l'aube  du  jour  qu'à  mats  &  à  corde,  & 
qu'on  fe  met  très  fouvent  côte  en  travers. 
De  là  vous  poovex  iuger  qu'il  eft  important 
de  reconnoitre  les  Cotes  maritimes  avant  que 
de  les  aborder;  cela  eft  fi  vrai  que  le  Mate- 
lot qui  les  découvre,  eftaifuréde  tirer  quel- 
ques piftoles  des  paffagers  qui  fe  font  un  plai- 
iir  de  le  recompenfer  pour  un  11  bon  fervice. 
Vous  faurez  auffi  que  l'Aima*  varie  ■vint'à 
trois  degree  vers  le  Nord  Oiïeft  fur  le  Banc 
de  Terre-Neuve,  c'eft-à-  dire  que  la  fleur  de 
lis  du  compas,  ou  de  la  boulTole,  qui  doit 
naturellement  fe  tourner  droit  vers  le  vrai 
jNord  du  monde  ou  rétoile  Polaire,  ne  re- 
garde lors  qu'on  eft  fur  ce  Banc  que  le  Nord- 
Nord  -Oûeft ,  &  un  degré  vers  l'Oueft  ;  c'eft- 
ce  que  nous  avons  obfervé  avec  nos  compas 
de  variation. 

Il  étoït  environ  midi  quand  on  découvrit 

k  Gap,  &  pour  en  erre  plus  allures,  nous 

portâmes  deifus  à,pleinevoi3evà  deffeinde 
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le  reconnoitre.  Enfin  ne  doutant  plus  que  ce 
ne  fut  ce  promontoire,  la  joye  le  répandît 
dans  le  VaiiTeau.  On  ne  parla  plus  de  ces 
pauvres  morts  qu'on  venoit  de  jetter  dans  le 
grand  tombeau ,  &  dont  les  trifles  funérailles 
avoient  retardé  le  bâtême  de  ceux  qui  fai- 
foient  le  trajet  pour  la  premiere  fois.  Qu'eft- 
ce  donc  que  ce  bâtême,  direz  vous;  le  voi- 
ci. Les  anciens  Matelots  s'etant  noircis  îe 
vîfage,  puis  déguifez  avec  des  guenilles  & 
des  cordes  d'une  manière  tout-à-fait  bizarre , 
font  les  baptiftes.     Dans  cette  ridicule  & 
pourtant  afFreufepofture  ayant  fait  mettre  à 
genoux  les  novices  voyageurs,  ils  les  for- 
cent à  jurer  fur  un  livre  de  Cartes  Hydro- 
graphiques qu'en  pareil  cas  ils  feront  reli- 
gieufement  aux  autres  ce  qu'on  leur  fait  à 
eux-mêmes.  Après  ce  ferment  on  fait  une 
longue  &  copieufe  afperfion  fur  ces  malheu- 
reux enrôlez,  je  croi  qu'il  leur  paffe  bien 
cinquante  féaux  d'eau  fur  le  corps,  &  cela 
fans  avoir  égard  au  tems  ni  à  la  faifori.  Une 
telle  cérémonie  n'efl:  pas  fort  édifiante  ,  corn* 
mevousvoyez;  onyjoue fans  fcrupule,  & 
fort  brutalement  îe  miftere  de  nôtre  regene- 
ration ;  mais  des  gens  de  Mer  n'y  regardent 
pas  de  fi  prez  :  il  y  a  du  haut  &  du  bas  dans 
leur   Religion   comme   dans  l'élément   à 
linconftance   du  quel   ils  s'abandonnent." 
finnn  ce  lavement  maritime  eft  de  tradition 
immémoriale,  &  je  croi  que  les  Matelots 
auroient  autant  de  peine  à  y  renoncer  qu'au 
bâtême  de  l'Eglife  ;  cette  épaiiTe  Nation  ne 
veut  point  de  Catechifrne  là-deffus.     Les 
principaux  endroits  où  cette  folie  ie  pratique 
A  3  font: 
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font  fous  l'Equateur,  fous  les  Tropiques, 
fous  les  Cercles  Polaires  ,   fur  le  Banc  de 
Terre-Neuve  &  aux  Détroits  de  Gibraltar, 
du  Sond  6c  des  Dardanelles.    Au  refte , 
on  peut  s'affranchir  de  ce  tribut  en  donnant 
à  l'équipage  de  quoi  fe  bien  bâtifer  intérieu- 
rement d'eau  de  vie,  &  c'eft  à  ce  prix-  là 
que   ceux   qui   font  quelque  chofe  ,   ob- 
tiennent un  paife  -  droit.    Trois  ou  quatre 
'jours  après  ce  batême  nous  découvrîmes  le 
Cap  de  Raye  fur  le  loir,  &  nous  entrâmes 
enfuite  heureufement  dans  la  Baye  S.  Lau- 
rent, à  l'entrée  de  laquelle  nous  tombâmes 
dans  un  Calme  de  peu  de  durée,  qui  nous 
donna  le  jour  le  plus  clair  &  le  plus  beau  que 
nous  enflions  vu  durant  la  traverfe.  Cela 
nous  fembloit  bon ,  *&  nous  refpirions  agréa- 
blement après  les  piuyes ,  les  brouillards ,  & 
les  gros  vents  que  nous  avions  effuye*  dans  le 
*  eCa-  v°yage-  A  une  portée  de  fauconneau ,  de 
4c*  eft  m   nôtre  frégate  nous  apperçûme  un  £//>**&»  * 
î»:fi}ide    qui  fe  battoit  contre  une  Ti  skint.  Ce  fpeéti- 
'dixàfmtziQi  qui  dura  deux  heures,  nous  amufa  fort 
Yttme& agréablement.  C'étpitunplaifirdevoir  fau- 
defmtrc    ter  PEfpadoVj  de  lui  voir  faire  tous  fes  efforts 
fiedsde      pour  percer,  defa  lance  la  monftrueufe  bê- 
circanferen*  tç  an  t€ms  qU'ene  rcprcnoit  haleine.  Nous 
tomd»  **  avions  ce  combat  tantôt  adroit,  &  tantôt  à 
■NOM»     gauche  du  Vaiffeaux.   Les  Matelots,  gens 
ttneefiece    qU\  tftn  cedent  guère  à  l'ancienne  Egypte 
tî'*ds'dt  pour  la  fuperftition,  nous  menacèrent  fur 
hng/de'  cet  augure,  d'une  violente  tempête;  mais 
tpatre  fou-  leur  prophétie ,  aboutit  à  trois  ou  quatre  jours 
f?sj*îarZeàc  vents  contraire.  Nous  louvoyâmes  pen- 
%nefd*   dant  ce  tems-là  entre  i'Ifle  de  Terre  Neuve 
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&  celle  du  Cap-Breton.  Nous  apperçûmes 
deux  jours  après  les  IJÎes  aux  Oifeauxàlz  fa- 
veur d'un  vent  de  Nord-Eft  qui  nous  porta  à 
l'entrée  du  Fleuve  St.  Laurent,  par  le  Sud 
de  rifle  d1 'Anticoftie ,  furie  Banc  de  laquelle 
nous  penfames  échouer  pour  l'avoir  rangée 
de  trop  près.  Un  fécond  calme  nous  furprit 
à  l'embouchure  de  ce  Fleuve ,  fuivi  d'un 
vent  contraire  qui  nous  contraignit  à  lou- 
voyer quelques  jours.  A  la  un  peu  à  pea 
nous  gagnâmes  Tadouffàc  où  nous  jettames 
l'ancre.  Ce  Fleuve  a  4.  lieues  de  largeur  en 
cet  endroit-là,  &  vingt  deux  à  fon embou- 
chure, mais  il  s'étreffit  peu  à  peu  en  re- 
montant vers  fa  fource.  Nous  levâmes  l'an- 
cre deux  jours  après  à  la  faveur  du  vent  d'Eft 
&  de  la  marée  qui  nous  firent  palier  hsureu- 
lememle pas  de  fljïe  Rouge,  où,  auffi-biea 
qu'à  rifle  aux  Coudres  inuée  à  quelques  lieues 
plusjiaut^les  courans  jettent  fouvent  les 
Vâiucâûx  fur  h  côte.  Nous  ne  fumes  pas  iî 
heureux  à  ce  fécond  "pafïàge  ,  car  le  vent 
nous  ayant  manqué,  nôtre  Frégate  tomboit 
fur  les  Rochers  û  nous  n'euffions  donné 
fond.  On  en  fut  quite  pour  la  peur  de  per- 
dre le  VaifFeau,  car  pour  les  hommes,  ils 
fe  feroient  fauves  facilement.  Le  lende- 
main, le  même  vent  ayant  augmenté,  nous 
appareillâmes,  &lejourfuivantnous mouil- 
lâmes à  la  traverfe  du  Cap  Tourmente  ,  qui 
pour  n'avoir  que  deux  lieues  d'étendue  ne 
laiffe  pas  d'être  dangereufe  lors  qu'on  ne 
fuir  pas  bien  le  chenail.  Il  ne  nous  reftoit 
plus  que  fept  lieues  de  navigation  jufques  à 
la  Ville  de  Quebec  9  devant  laquelle  nous  ve- 
A  4  nons 
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nons  de  mouiller.  Au  refte  nous  avons  trou* 
vêtant  de  glaces  flotantes,  &  la  terre  fî  cou- 
verte de  nege  depuis  rifle  Rouge  jufqu'ici, 
que  nous  avons  été  fur  le  point  de  relâcher 
en  France,  quoiqu'il  ne  nous  reftât  plus  que 
trente  lieues  à  faire.  Nous  avions  peur  de 
refter  dans  les  glaces  ,  &  d'y  périr  ;  mais 
Dieu  nous  a  prefervez  de  ce  malheur.^  J'ap- 
prens  que  le  Gouverneur  a  marqué  nos 
quartiers  dans  de  bons  villages  autour  d'ici, 

6  comme  il  faut  fe  preparer  à  mettre  pie  à 
terre ,  trouve*  bon  que  je  prenne  congé  de 
vous.  Quandjeconnoîtraile  Pais,  je  vous 
manderai  ce  que  c'eft.  Vous  faurez  d'avan- 
ce que  le  froid  y  eft  âpre ,  &  que  le  Dieu  Bo- 
rée y  foufle  comme  il  faut.  Quant  au  Fleu- 
ve, donnez  moi  le  tems  de  l'étudier. 

On  vient  de  nous  dire,  que  Mr.  de  la  Sale 
a  découvert  depuis  peu  une  grande  Riviere 
qui  fe  décharge  dans  le  Golfe  de  Mexique , 
&  qu'il  doit  s'embarquer  demain  pour  pafTer 
en  France.  Comme  11  connoît  parfaitement 
bien  le  Canada  vous  ne  devriez  pas  manquer 
de  le  voir,  en  cas  que  vous  alliez  cet  hiver  à 
Paris. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

Au  Pwlde  Quebec 7*8.  Novembre  i68j. 


LET- 
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LETTRE    II. 

Ce  que  ccfi  que  les  Plantations  de  Canada  ; 
leur  commencement.  V envoi  des  filles 
publiques  de  France  en  ce  pais*la ,  firn 
climat  Cf  fon  terrain. 


Monsieur, 


Dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à  terre  Tan- 
née dernière ,  Mr.  de  la  Barre  envoya  nos 
trois  Compagnies  en  quartier  aux  côtes  da 
voifînage  de  Quebec.  Ce  motdeC^n'efë 
connu'en  Europe  que  pour  côtes  de  lamer, 
c'eft- à-dire  les  montagnes ,  les  dunes  &  tout 
autre  forte  de  terrain  qui  la  retient  dans  fes 
bornes  ;  au  lieu  qu'ici  où  les  noms  de  Bourg 
&  de  Village  font  inconnus,  on  nomme 
Côtes  certaines  Seigneuries ,  dont  les  habi- 
tations font  écartées  de  deux  ou  trois  cens 
pas,  &  limées  fur  le  rivage  du  Fleuve  de  $• 
Laurent.  On  dit,  par  exemple,  telle  Côte 
a  quatre  lieues  d'étendue,  une  autre  ena 
cinq ,  &c»  Les  Paifans  y  font  fort  à  leur  aï- 
"    As  féi 
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fe ,  &  je  fouhaïterois  une  auffi  bonne  cttîfoê 
à  toute  nôtre  Nobleffe  délabrée  de  France. 
Que,  dis- je,  Païfans  ?  amende  honorable 
à  ces  Meflieurs.  Ce  nom-là  pris  dans  fa  Si- 
gnification ordinaire,  mettroit  nos  Cana- 
diens aux  champs.  Un  Efpagnoî  t  fi  on 
l'appellent  Villageois  ne  fronceroit  pas  plus 
le  fourcil ,  ne  releveroit  pas  plus  fièrement 
fa  mouftache.  Ces  gens-ci  n'ont  pas  tout  Je 
tort  après  tout  ;  ils  ne  payent  ni  fel,  ni  tail- 
le ;  ils  chaffent  &  pèchent  librement  ;  en 
un  mot,  ils  font  riches.  Voudriez  -  vous 
donc  les  mettre  en  parallèle  avec  nos  gueux 
de  Païfans.  Combien  de  Nobles  &  de  Gen- 
tilshommes jetteroient  à  ce  prix-là  les  vieux 
parchemins  dans  le  feu  ?  Leurs  habitations 
font  fituées  fur  les  bords  du  Fleuve  de  St. 
*  arpent  Laurent.  Les  plus  pauvres  ont  quatre  *  ar- 

fe?M%ï*Vtm  de  terre  de  front  '  &trenteou(luarante 
Tentantes  de  profondeur.  Comme  tout  ce  terrain  n'efi 
™ quatre    qu'un  bois  de  haute  fûtaye,  ils  font  obli- 
de  1 8  pieds  gex  ^e  couper  les  arbres ,  &  d'en  tirer  les  fou- 
és  Un&%     ches5,  avant  que  d'y  pouvoir  mettre  la  Char- 
rue,   Il  eft  vrai  que  c'eft  un  embarras  &  de 
la  dépenfe  dans  les  commencemens,  mais 
auffi  dans  la  fuite  on  s'en  dédommage  en 
fort  peu  de  temps,  car  dès  qu'on  y  peutfe- 
mer,  ces  terres  vierges  rapportent  au  cen- 
tuple.   On  feme  le  bled  dans  le  mois  de 
May,  &  la  récolte  s'en  fait  à  la  mi-Sep- 
tembre.   On  ne  bat  point  les  gerbes  fur  le 
champ  ;  on  les  ferre  dans  la  grange  à  la  ma- 
nière de  nos  Provinces  Septentrionales,  & 
l'on  ne  prend  le  fléau  qu'en  hiver ,  parce 
qu'alors  le  grain  fe  fépare  plus  facilement  de 
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l'épi.  On  y  feme  auffi  de  ces  petits  poîs  dont 
nos  amateurs  de  bonne  chère  font  tant  de 
cas,  &  dont,  plutôt  par  une  fotte  oftenta- 
tion,  que  par  impatience  de  gueule,  on 
acheté  fî  fort  la  nouveauté.  Nous  vivons 
fd  très-cornmodement  ;  l'on  y  mange,  & 
l'on  s'y  chauffe  à  grand  marché  :  le  grain, 
la  viande  &  la  volaille  ;  ces  trois  capitales 
munitions  de  bouche  coûtent  peu,  &  nous 
aurions  le  bois  prefque  pour  rien  fans  le 
tranfport ,  qui  cependant  eft  fort  peu  de  cho- 
fe.  Tous  les  grains  font  auffi  fort  communs. 
Deux  fortes  de  gens  habitent  ce  païs-ci  :  le& 
uns  font  venus  de  France  avec  quelque  ar- 
gent pour  s'y  établir.  Les  autres  font  des 
Officiers  &  des  Soldats  du  Régiment  de  Ca- 
rïgnan,  qui  fe  voyant  cafFes,  'il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  vinrent  iei  changer  Tepee  en 
bêche,  &  le  métier  de  tuer  les  hommes,  en 
celui  de  les  faire  vivre ,  je  veux  dire  la  guerre 
en  agriculture.  Tous  ces  nouveaux  venus 
ne  furent  point  embarralTez  à  trouver  da 
fond  ;  on  les  mit  à  même  de  la  haute  fûtaye ,. 
&  on  leur  en  donna  tant  qu'ils  en  voudroient 
défricher,  (car  tout  ce vafte continent n'efl 
qu'une  forêt.  )  Les  Gouverneurs  Gêné- 
raux  leur  donnèrent  des  concevions,  pour 
trois  ou  quatre  lieues  de  front  &  de  la  profon- 
deur à  difcretion  ;  en  même  temps  ces  Offi^- 
ciers^  accordèrent  à  leurs  Soldats  autant  de. 
terrain  qu'ils  fouhaiterent*  moyennant  un 
écu  de  fief  par  arpent.  Après  ces  premiers 
Habitans  vint  une  peuplade  utile  au  pais*  & 
d'une  belle  décharge  pour  le  Royaume, 
Cctoit  une  petite  fiote  chargée  d'Àmafones 
A  6  à& 
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de  lit ,  &  'de  troupes  femelles  d'embarqué* 
ment.amoureux.  Ces  Nonnes  de  Paphos , 
ou  de  Cythere  apportoient  la  bénédidion* 
Jj'on  m'a  conté  les  cireonflances  de  leur  ar- 
rivée, &  j'aime  trop  à  vous  divertir  pour  ne 
vous  en  point  faire  part.  Ce  chafte  troupeau 
étoit  mené  au  pâturage  con  j  ugal  par  de  vieil- 
les &  prudes  Bergères.  Sçavoir  lî  ces  An- 
tiques n'av'oient  pas  été  du  métier,  &  fi  l'â- 
ge, cet  impitoyable  Saturne,  ne  les  avoit 
point  chaffées  de  la  lice  de  Venus,  c'eftfur 
quoi  je  ne  fuis  pas  trop  bien  inftruit.  Si-tôt 
qu'on  fût  à  l'habitation.,  les  Commandantes 
ridées  pafferent  leur  Soldatefque  en  revue, 
,&  l'ayant  féparée  en  trois  ClalTes,  chaque 
bande  entra  dans  une  Sale  différente.  Com- 
me elles  fe  ferroient  de  fort  prèsàcaufede 
]a  petiteffe  du  lieu ,  cela faifoit  une  afTez  plai^ 
faute -décoration.  Ce  n'étoient  pas  trois 
boutiques  où  l'Amour  faifoit  des  montres 
&  des  étalages ,  c'étoient  trois  magafins  tous 
pleins.  Le  bon  marchand  Cupidon  ne  fût 
jamais  mieux  afforti.  Blonde,  brune, 
roufîe  ,  noire  ,  grafTe  ,  maigre ,  grande , 
petite  ;  il  yen  avoit  pour  les  bizarres  &  pour 
les  délicats.  Au  bruit  de  cette  nouvelle 
marchandife  ,  tous  les  bien-intentfonnez 
pour  la  multiplication  accourent  à  Temple^ 
te.  Comme  il  n'étoit  pas  permis  d'exami- 
ner tout  ;  encore  moins  d'en  venir  à  l'eiTai .; 
on  achetoit  chat  en  poche,  ou  tout  au  plus 
on  prenoit  la  pièce  fur  l'échantillon.  Le 
debit  n'en  fut  pas  moins  rapide.  Chacun 
trouva  fa  chacune ,  &  en  quinze  jours  on  en- 
leva ces  trois  parties  de  venaifoUj  avec  tout 
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îe  poivre  qui"  pouvoit  y  être  compris.*    Vous 
me  demanderez  comment  les  laides  eurent 
fi-tôt  le  couvert.     Ne  fçavez- vous  pas  qu'on 
ftjcttc  fur  le  pain  noir  pendant  la  famine  > 
D  ailleurs,  la  terreur  caufée  parlecocuagc 
contribue  beaucoup  à  ce  choix.    Tel  s'ima- 
gine n'avoir  rien  à  craindre  pour  fon  front 
avec  une  Epoufe  difforme  ;  cet  autre  en 
veut  une  replète,  croyant  que  le  défaut  d'à- 
gihté  la  rendra  plus  affiduë  dans  fon  domef- 
tique  ;  mais  ils  fe  trouvent  fouvent  en  er- 
reur de  calcul ,  &  l'on  éprouve  en  Canada 
comme  en  Europe,  qu'il  n'y  a  point  de  pré- 
caution fure  contre  une  femme  infidèle.  Les 
cornes ,   direz-vous  ,  font-elles  donc  peur 
en  cepais-là?  Chaque  époufantfe  les  appli- 
que défi  bonne  grace  ?  Il  feroit  beau  voirie 
Mari  d'une  traînée  apréhender  d'être  Cocu 
en  gerbe  ?  Corrigez  s'il  vous  plaît,  vôtre 
plaidoye,  Monfieur.     Nos  gens  prétendent 
bien  n  être  pas  même  Cocus  en  herbe  «  fis 
vous  foûtiennent,  mais  de  fort  bonne  foi 
que  ces  filles  ont  recouvré  pucelage,  hon- 
neur, conduite,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
par  la  vertu  de  ce  batême  dont  je  vous  ai  par- 
lé, c'efi  fur  ce  pié-là  qu'ils  les  prennent     A 
la  vérité ,  le  péché  originel  a  laîffé  de  vilains 
reftes  dans  ces  régénérées ,  ce  qui  leur  caufe 
fouvent  des  rechûtes  ;  mais ,  enfin,  nos 
Maris  fe  repaiflènt  de  cette  idée,  ils  ne  la 
perdent  pas  même  dans  les  grands  efpaces 
de  la  premiere  nuit  de  leurs  Noces.'    Pour 
reprendre  le  fil  de  ma  narration,  ceux  qui 
vouloient  fe  marier  s'adreflèrent  aux  direclri- 
ces,  aufquelles  ils  étoient  obligez  de  déclarer 
&  7  leurs 
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leurs  biens  &  leurs  facultés ,  avant  que  de 
choifîr  dans  une  de  ces  GlafTes,  celles  de  ces 
Vierges  relavées  qu'ils  trouvoient  le  plus  à 
leur  gré.  Les  parties  étant  d'accord,  le  No- 
taire écrivoît  le  marché,  le  Prêtre  en  faifoit 
un  Sacrement ,  &  elles  commençoient  à  fe 
connoître  par  le  mariage.  Le  lendemain  le 
Gouverneur  Général  leur  faifoit  diftribuer 
affez  de  provifions  pour  •  les  encourager  à 
mettre  à  la  voile  fur  cet  orageux  Ocean  ;  ils 
entroïent  chez  eux  à  peu  près  comme  Noc 
dans  l'Arche,  avec  un  Bœuf,  une  Vaehe, 
un  Cochon,  une  Truye,  un  Coc,  une 
Poule,  deux  barils  de  chair  falée  ,  &  une 
pièce  d'argent.  Les  Officiers  plus  déli- 
cats que  leurs  Soldats,  s'aJtlioknt  dans  les  fa- 
milles des  anciens  Gentilshommes  du  païs, 
ou  dans  celles  des  plus  riches  Habitans,  car 
il  y  a  près  de  cent  ans ,  comme  vous  fçavez  > 
que  les  François  pofTédent  le  Canada.  Tout 
îe  monde  y  eft  bien  logé  &  bien  meublé,  la 
plupart  des  maifons  font  de  bois  à  deux  éta- 
ges ;  les  cheminées  font  extrêmement  grai> 
des ,  car  on  y  fait  des  feux  à  les  fentir  de  loin  f 
mais  qui  font  grand  plaifir ,  je  vousaffure, 
depuis  Décembre  jufqu'en  Avril ,  tant  le 
froid  pénétre  pendant  ces  quatre  mois.  Les 
raifonneurs  attribuent  cela  au  grand  nombre 
de  montagnes  qui  font  dans  ce  vafte  Conti- 
nent. Le  Fleuve  ne  manque  jamais  d'être 
gelé  durant  ce  temps-là,  malgré  le  flux&  le 
reflux  de  la  mer ,  &  la  terre  eft  auffi  couverte 
de  trois  ou  quatre  pieds  denége,  cequipa- 
roît  furprenant  pour  un  païs  fitué  au  47.  de- 
gré de  latitude  &  quelques  minutes.    Quoi 
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qu'il  en  foit,  les  jours  y  font  en  Eté  plus 
longs  qu'à  Paris ,  ce  qui  me  paroît  extraor- 
dinaire. Ils  font  f\  beaux  &  fi  ferains ,  qu'il 
ne  paroît  pas  en  trois  femaines  un  nuage  fur 
Thorifon.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
apprendre  jufqu'à  prefent.  J'efpere  être 
bientôt  à  Quebec  ^  ayant  ordre  de  me 
tenir  prêt  à  m'embarquer  dans  quinze  jours 
pour  faire  voile  à  Mowed,  qui  eft  la  Ville 
du  pais  la  plus  avancée  vers  le  haut  du  Fleu- 
re. 

Je  furs  Moniteur  vôtre  &c» 

,  A  la  Chu  de  Beaupré  le  2.  May  16&4» 
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LETTRE    III. 

Defcriftion  de  Quebec  <r  de  l'IJlc  cTOr^ 
leans. 


ONSIEUR, 


La  curiofité  me  porta  vers  VJjJe  $QHeMt^ 
avant  que  de  m'aprocher  de  Monreal  ;  Cet- 
te Ifle  a  7.  licuës  de  longueur  &  trois  de  lar- 
geur ;  elle  s'étend  de  la  traverfe  du  Cap 
Tourmente  juftjues  à  une  lieue  &  demi  de 
Quebec,  où  ce  Fleuve  fe  partage  en  deux 
branches.  Le  chenailduSude,  ft  celui  des 
VahTeaux,  car  il  ne  fçauroit  paffer  que  de 
petites  barques  par  celui  du  Nord  à  caufe 
des  batures  &  des  Rochers.  Cette  Me 
apartient  à  un  Fermier  Général  de  France 
qui  en  retireroit  mille  écus  de  rente  s'il  la 
faifoit  valoir  lui  même.  Elle  eft  toute  en- 
tourée d'habitations  où  le  terroir  rapporte 
toutes  fortes  de  grains.  Quebec  eft  la  Ville 
capitale  de  la  nouvelle  France.  Son  cir- 
cuit eft  à  peu  près  d'une  lieuë,  fa  latitude, 
quarante  -  fept  degree  dou^e  minutes,  fa 
longitude  eft  incertaine,  auiîi  bien  que  celle 

de 


Bakon  de  Lahontan.  17 
de  plulieurs  autres  païs  ,  n'en  déplaife  à 
Mciïïeurs  les  Géographes ,  qui  content 
12,00.  lieues  de  la  Rochelle  en  cette  Ville, 
fans  s'être  donnez  la  peine  d'en  mefurer  le 
chemin.  Quoi  qu'il  en  (bit,  elle  n'eft  que  trop 
éloignée  de  France  pour  les  Vaiffeaux  qui 
en  viennent,  car  leur  traverfe  dure  ordinai- 
rement deux  mois  &  demi ,  au  lieu  qu'en 
s'en  retournant,  ils  peuvent  en  trente  ou  qua- 
rante jours  de  navigation,  gagner  aifément 
l'atterrage  de  Bel-Ijle,  qui  eft  le  plus  fur  & 
le  plus  ordinaire  des  Navires  de  long  cours. 
La  raifon  de  cette  difference  eft ,  que  s'il 
fait  cent  jours  de  l'année  des  vents  d'Eft  ; 
le  vent  d'Oueft  fourle  260.  jours.  C'eft  une 
vérité  connue*  de  tous  les  Navigateurs. 

Quebec  eft  partagé  en  haute  6c  baffe  Ville. 
Les  Marchands  habitent  celle-ci  àcaufede 
la  commodité  du  port,  le  long  duquel  ils 
ont  fait  bâtir  de  très-belles  maifons  à  trois 
étages,  d'une  pierre  auffi  dure  que  le  marbre. 
La  haute  Ville  n'eft  pas  moins  belle  ni  moins 
peuplée.  Le  Château  bâti  fur  le  terrain  le 
plus  élevé,  les  commande  de  tous  cotez. 
Les  Gouverneurs  Généraux  qui  font  leur 
réfîdence  ordinaire  dans  ce  Fort,  y  font  com- 
modément, logez  ;  c'eft  d'ailleurs  la  vue  la 
plus  belle  &  la  plus  étendue  qui  foit  au  mon- 
de. Deux  chofes  effentielles  manquent  à 
Quebec  ;  un  quai,  &  des  fortifications  5  iîfe- 
roit  facile  d'y  faire  l'un  &  l'autre,  car  les 
pierres  fe  trouvent  fur  le  lieu.  Cette  Ville 
eft  environnée  de  pluficursfources  d'eau  vi- 
ve la  meilleure  du  monde,  mais  comme  il 
n'v  a  eu  perfonne  jufqu'à  prefent  qui  entendît 
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affez  bien  l'Hydroftatique  pour  les  conduire 
à  quelques  places  où  l'on  pourroit  élever  des 
fontaines  lîmples  ou  jailliffantes,  chacun  eft 
obligé  de  boire  de  l'eau  de  puits.  Ceux  qui 
demeurent  au  bord  du  Fleuve  &  confé- 
quemment  dans  la  baffe  Ville  ne  reffentent 
pas  la  moitié  tant  de  froid  que  les  Habitans 
de  la  haute,  outre  qu'ils  ont  la  commodité 
de  faire  tranfporter  en  bateau  jufques  devant 
leurs  maifons,  le  bled,  le  bois  &  les  autres 
provifions  néceffaires.  Mais  fi  l'Hiver  eft 
plus  rude  dans  la  haute  Ville,  l'Eté  n'y  eft 
pas  fi  chaud  ;  il  s'y  élevé  un  vent  frais  qui 
tpmpere  l'ardeur  du  Soleil  ;  ainfi  compenfa- 
tion  de  bien  &  de  mal.  On  va  de  l'une  à 
l'autre  Ville  par  un  chemin  affez  large,  un 
peu  efearpé ,  &  bordé  de  maifons  des  deux 
cotez.  Le  terrain  de  Quebec  eft  fort  inégal , 
&  la  cimetrie  mal  obfervée.  L'Intendant 
demeure  dans  un  fonds  un  peu  éloigné  fur 
le  bord  d'une  petite  Riviere ,  qui  fe  joignant 
au  Fleuve  de  St.  Laurent  renferme  la  Ville 
dans  un  angle  droit.  Il  eft  logé  dans  te  Pa- 
lais où  le  Confeil  Souverain  s'affemble  qua- 
tre fois  la  femaine.  On  voit  à  côté  de  grands 
Magasins  de  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che. Il  y  a  fix  Eglifes  à  la  haute  Ville  ;  la 
Cathédrale  eft  compofée  d'unEvêque&  de 
douze  Chanoines  qui  font  des  Prêtres  Sécu- 
liers, vivant  néanmoins  en  communauté 
comme  des  Religieux.  Leur  Maifon  qui 
eft  fort  grande ,  &  dont  l'Architeâure  eft  un 
chef-d'œuvre,  apartient  au  Chapitre.  Ces 
bons  Prêtres  qui  fe  contentent  du  neceffaire , 
ne  fe  mêlent  uniquement  que  des  affaires  de 
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leur  Eglife  ;  leur  Service  eft  tout- à- fait  fem- 
blable  à  celui  de  nos  Cathédrales  de  France. 
La  féconde  cft  celle  des  Jefuites  fituée  au 
centre  de  la  Ville.  Elle  cft  belle,  grande 
&  bien  éclairée.  Le  grand  Autel  eft  orné 
de  quatre  grandes  colomnes  Cylindriques  & 
maffives  d'un  feul  bloc,  de  certain  porphire 
de  Canada  noir  comme  du  Geais  fans  taches 
&  fins  filets.  Leur  Maifon  eft  commode 
en  toutes  manières,  Car  il  y  a  beaucoup  de 
logement.  Ces  Peres  ont  de  beaux  jardins , 
plufîeurs  allées  d'arbres  fi  touffus ,  qu'il  fem- 
ble  en  été  qu'on  foit  dans  une  glacière  plutôt 
que  fous  un  berceau.  A  propos  de  glacière , 
c'eft  une  précaution  qui  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  en  ont  plutôt  trois  qu'une ,  &  ils  ont  grand 
foin  de  les  bien  remplir  ;  car  ces  Reverends 
tous  occupez,  à  éteindre  les  flammes  de  la 
concupifcence,  aiment  extrêmement  à  boi- 
re frais  en  été.  Leur  College  eft  une  pépi- 
nière fort  deferte  ;  je  ne  croi  pas  qu'ils  âyeat 
jamais  eu  cinquante  Ecoliers,  La  troifié- 
me  Eglife,  fi  pourtant  ce  nom  convient  à 
une  petite  Chapelle,  eft  celle  des  Recolets. 
Ces  bons  Religieux  demeuroient  il  y  a  dix 
ans  dans  un  Hofpice  que  Monfieur  de  Laval 
nôtre  Evêque  leur  fit  bâtir.  Comme  le  Ca- 
puchon eu  infinuant  &  multiplicatif ,  fis  fi- 
rent leur  cour  à  Mr.  àeFroxtvae,  &  obtin- 
rent par  fon  credit  permiffion  d'avoir  un 
Couvent.  Les  Jefuites  craignant  que  ces 
derniers  venus  ne  battiflent  en  ruïne  leur  an- 
cienne direction,  &  ne* leur  enîevaftentjes 
plus  belles  dévotes,  s'oppoferent  à  cet  éta- 
Miflcment  ;  ils  gagnèrent  l'Evêque,  &  ce- 
lui-ci 


I 


20  ^  Voyages  du 
lui-ci,  par  une  lâche  complaifance  pour  le 
Loyotifine  qui  fait  trembler  les  Monarques 
fur  le  trône ,  voulut  empêcher  l'avancement 
desRecolets,  quoi  que  Tes  créatures  ;  mais 
les  Oppofans  fe  cafferent  le  nez,  &  par  îe 
moyen  de  Mr.  le  Gouverneur,  ils  ont  gardé 
l'Hofpice,  &  ils  ont  de  plus  une  Maifon. 
La  quatrième  eft  celle  des  Urfeiines  qui  a 
été  brûlée  &  rebâtie  deux  ou  trois  fois  de 
mieux  en  mieux.  La  cinquième  eft  celle 
desHofpitalieres  qui  ont  un  foin  très-parti- 
culier des  malades,  quoi  que  cesReligieu- 
fes  foient  pauvres  &  mal  logées. 

Je  vous  ai  dit  que  le  Confeil  Souverain  de 
Canada  fe  tenoit  ici  chez  l'Intendant.  Le 
Gouverneur  Général ,  l'Intendant  &  douze 
Confeillers  de  Capa ydeSpada;  oud'épée, 
compofent  ce  Sénat,  &  jugent  fans  appel , 
&  en  dernier  reffort  toutes  fortes  de  procès. 
L'Intendant  s'arroge  îe  droit  depréfidence  ; 
muis  îe  Gouverneur  le  lui  difpute ,  &  en  ef- 
fet, quand  il  vient  à  laSaledejufîice,  il  fe 
place  à  l'oppofîte  de  l'Intendant,  fi  bien 
qu  ayant  également  les  Juges  à  leurs  cotez, 
on  ne  diftingue  point  le  fiege  du  Préfident. 
Monfîeur  de  Frontenac,  pendant  fon  Gou- 
vernement, s'inquiétoit  fort  peu  de  cette 
prétention  de  l'Intendant  ;  il  agifToît  avec 
lui ,  &  avec  nos  vénérables  Sénateurs  aufli 
cavalièrement  que  Cromwel  agîflbit  avec  les 
Parlementaires  d'Angleterre.  Je  ne  vous 
dirai  point  fi  la  Juftice  eft  ici  plus  chafteà 
plus  defintereffée  qpu'en  France  ;  mais  au 
moins  fi  on  nous  la  vend,  c'eft  à  bien  meil- 
leur marché.    Nous  ne  paffons  point  par  les 
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Serres  des  Avocats,  par  les  ongles  des  Pro- 
cureurs, ni  par  les  griffes  des  Greffiers  ;  cet- 
te vermine  n'a  point  encore  infeété  le  Cana- 
da. Chacun  y  plaide  facaufe  ;  noire  The- 
mis ell  expéditive,  elle  n'eft  point  heriiTée 
d'épices ,  de  fraix ,  de  dépens.  Les  Juges 
n'ont  que  quatre  cens  francs  de  gages ,  gran- 
de tentation  pour  chercher  le  bon  droit  des 
parties  dans  le  fond  de  leurbourfe,  quatre 
cens  francs  ?  Ce  n'eft  pas  pour  défrayer  la 
robe  &  le  bonnet  s  auffi  ces  Meffieurs  font- 
ils  difpenfez  d'en  porter.  Outre  ce  tribunal 
il  y  a  encore  un  Lieutenant  Général  civil  & 
criminel,  un  Procureur  du  Roi,  un  Grand 
Prévôt  &  un  grand  Maître  des  Eaux  &  Fo- 
rets. On  fe  fert  de  traineaux  ,  tant  à  la  Vil- 
le qu'à  la  Campagne ,  pour  voitures  d'hiver  ; 
les  chevaux  qui  les  traînent  femblent  être  de 
vrayes  machines ,  tarit  ils  font  impénétrables 
au  froid.  J'en  ai  vu  cinquante  en  Janvier  & 
Février  qui  vivoient  dans  les  bois  &  dans  la 
nége  prefque  jufqu'au  poitral ,  fans  s'apro- 
cher  des  Mai  fans  de  leurs  Maîtres.  L'on 
va  d'ici  à  la  Ville  de  Monreal  durant  l'hi ver 
fur  le  Fleuve  glacé ,  par  le  moyen  des  trai- 
neaux.fur  lesquels  on  fait  quinze  lieues  par 
jour.  D'autres  fe  font  trainer  par  un  attela- 
ge de  deux  gros  dogues  ;  mais  ils  voyagent 
beaucoup  plus  lentement.  Je  parlerai  des 
voitures  d'été  lorfque  j'en  ferai  mieux  in- 
flruit.  On  me  dit  qu'on  fait  des  voyages  de 
mille  lieues  avec  des  Canots  d'écorce  ;  at- 
tendez que  j'aye  paffé  par  cette  mince  Navi- 
gation ,  &  alors  je  vous  en  rendrai  bon 
compte,  Les  vents  de  la  bande  de  l'Eft  ré- 
gnent 
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gnent  ordinairement  ici  le  Primptems  & 
l'Automne ,  &  ceux  de  la  partie  de  l'Oiieft 
dominent  l'hiver  &  Tété,  Adieu,  Moniteur, 
il  efttemsquejeflniiïe  ;  la  matière  me  man- 
que. Ne  vous  plaignes  pas  de  ma  brièveté  ; 
elle  ne  durera  peut-être  que  trop  peu.  Quand 
je  poffederai  bien  la  Carte  de  ce  païs-ci , 
Dieu  fçait  combien  je  vous  en  conterai.  Il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  vousneconnoiffiez 
à  fond  l'Eglife,  la  Police,  le  Commerce, 
&  tout  ce  qui  concerne  le  Gouvernement  du 
Canada.  J'efpere  vous  écrire  au  retour  de 
la  Campagne  que  nous  allons  faire  avec  Mr. 
de  la  Barre  au  pais  des  Iroquois.  'Je  m'em- 
barquerai dans  fept  ou  huit  jours  pour  aller 
à  Monreal,  cependant  je  m'en  vais  faire  un 
tour,  jufques  aux  Villages  de  Sullen  du 
Sault,  de  la  Chaudière  &de  Lorete ,  habitez 
par  des  Abenakis  &  des  Hurons ,  &  comme 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  lieues  d'ici ,  je 
ferai  de  retour  la  femaine  prochaine.  Je  ne 
puis  vous  informer  fî-tôt  dés  mœurs  de  ces 
Peuples ,  il  faut  du  temps  pour  les  bien 
conncître.  J'ai  été  cet  hiver  à  la  chafïè  avec 
trente  ou  quarantejeunes  ^<?^;^i  bienfaits 
&  très-agiles ,  expreffement  pour  aprcndrc 
leur  langue.  On  en  fait  grand  cas ,  &  elle 
eft  d'autant  plus  utile,  que  toutes  les  Na- 
tions l'entendent  >  mille  lieues  à  la  ronde, 
à  la  réferve  des  Hurons,  &  des  Iroquois  ;  ce 
langage  Algonkin  djffere  des  autres  langages 
circonvoifins ,  comme  le  Portugais  de  l'Éf- 
pagnol.  Au  refte,  cette  langue  n'eft  pas 
difficile  ;  j'en  tiens  déjà  quelques  mots  qui 
m'ont  coûté  peu,    D'ailleurs  les  Alpnkins. 
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ravis  qu'on  aprcnnc  leur  langue  n'épargnent 
pas  leurs  foins,  &  fe  font  un  honneur  de 
vous  en  aplanir  les  dinicultez. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c\ 

A  Quebec  le  if.May  1684. 
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LETTRE    IV. 

Description  abrégée  des  Habitations  fauva* 
ges  aux  environs  de  Quebec.  Du  Fleu- 
ve St.  hzmentjufqu'k  MonreaL  De  la 
Pêche  curieufe  des  Anguilles.  De  la 
Ville  des  trois  Rivieres  ,  de  celle  de 
Monreal',  Cr  la  décente  des  Coureurs  de 
hok* 


ONSIEUR, 


Avant  mon  départ  de  Quebec  pour  Mon* 
real  j'allai  vifiter  les  Villages  d'alentour  ha- 
bitez par  les  fauvages.  Celui  de  Lorete  eft 
compôfé  de  deux  cent  familles  Hurones  qui 
ont  embraffé  le  Chriftianifme  par  les  foins 
des  Jefuites,  quoi  qu'avec  beaucoup  de  fcru- 
pule.Ceux  dpSilkrî  &  du  Saut  de  la  Chaudière^ 
font  compofez  de  trois  cens  familles  d'A- 
benakis ,  auflî Chrétiens,  chez  qui  les  Jefui- 
tes ont  établi  des  Millions.  Je  fus  de  re- 
tour à  Quebec  affez  tôt  pour  m'embarquer 
fous  fit  conduite  d'un  Patron  qui  auroic 
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mieux  aimé  un  fret  de  Marchandifc  que  de 
Soldats.  Le  vent  de  Nord-Eft  nous  pouffa 
en  cinq  ou  (ïx  jours,  jufqu'aux  trois  Rivie- 
res ,  nom  d'une  petite  Ville  fituce  à  30.  lieues 
de^celle-ci.  On  l'appelle  ainfi  à  caufe  d'u- 
ne Riviere,  qui  fe  partageant  en  trois  bran- 
ches à  un  demi  quart  de  lieuë  delà,  fe  dé- 
charge par  trois  divers  canaux  dans  le  Fleu- 
ve St.  Laurent.  Si  nous  avions  pu  aller 
de  nuit,  nous  aurions  fait  le  voyage  en  deux 
jours  par  les  marées;  mais  il  eft  dange- 
reux de  naviguer  dans  l'obfeurité.  fur  ce 
Fleuve  à  caufe  des  batures ,  &  des  Rochers. 
Je  n'étois  pas  fâché  qu'on  mouillât  l'ancre 
tous  les  foirs  ;  car  les  ténèbres  ne  m'empê- 
choient  pas  de  voir  pendant  ces  trente  lieuè's 
tine  grande  quantité  d'habitations  fituées 
aux  deux  cotez  du  Fleuve,  &  qui  ne  font 
éloignées  les  unes  des  autres  au  plus,  que 
d'une  portée  de  Moufquet.  J'eus  leplaifîr 
de  voir  faire  la  Pêche  des  Anguilles  par  les 
Habirans  qui  fe  font  établis  depuis  Quebec 
jufques  à  15.  lieuè's  au  deffus.  Lorsqucla 
marée  eft  baffe ,  &  que  le  flux  s'eft  retiré,  ils 
barrent  .&  traverfent  de  clayes  cetefpacede 
rivage  que  l'eau  couvroit  auparavant.  Us 
mettent  entre  ces  clayes ,  de  diftance  à  autre 
des  ruches,  Paniers,  Bouteux  &  bout  de 
quiévres,  qui  demeurent  en  cet  état  là  trois 
mois,  û  c'eft  une  Pêche  de  Printems,  & 
deux  mois,  fi  c'eft  une  Pêche cf Automne, 
fans  qu'on  foit  obligé  d'y  toucher.  Toutes 
les  fois  que  la  marée  monte  les  Anguilles 
cherchant  tes  bords  du  Fleuve  &  les  fonds 
plats,  fe  traînent  en  foule  vers  ces  "lieux  là  > 
Tm*  I  B  & 
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&  lorfque  la  marée  fe  retire  &  qu'elles  veu- 
lent garder  le  rivage  ,  elles  trouvent  les 
clayes  qui  les  empêchant  dé  fuivre  le  cou- 
rant, les  obligent  à  s'enfourner  dans  ces  en- 
gins. Quand  la  marée  eft  tout- à- fait  baffe, 
on  vuide  ces  mêmes  engins,  qui  font  C\  pleins 
qu'ils  en  rompent  >  &  l'on  en  retire  des  An- 
guilles auffi  longues  &  auffi  groffes  qu'on  en 
puifïè  voir.  On  les  fale  &  on  les  met  en 
barrique,  où  elles  fe  confervent  un  an  fans 
fe  corrompre.  Elles  font  merveilleûfes  en 
toutes  fauces,  Meilleurs  les  Confeillers  de 
Quebec  leur  font  bonnejufticeà table,  &ïls 
font  fort  mortifiez  quand  cette  manne  ne 
tombe  point. 

La  Ville  des  trois  Rivieres  eft  une  Bicoque 
fituée  au  46.  degré  de  latitude ,  elle  n'eft  for- 
tifiée ni  de  pieux  ni  de  pierre  :  la  Riviere 
<Foù  elle  tire  fon  nom  prend  fa  fource  à  cent 
lieues  au  Nord  Oiieft  de  la  plus  grande 
Chaîne  de  montagnes  qui  foit  dans  l'Uni- 
vers. Les  Algonhjm  qui  font  à  prefent  des 
Sauvages  errants  fans  demeure  fixe ,  com- 
me les  Arabes,  s'écartent  peu  des  bords  de 
cette  Riviere,  où  ils  font  de  bonnes  chaffes 
de  Caftors.  Les  Iroquois  qui  ont  autrefois 
détruit  les  trois  quarts  de  cette  Nation  de  ce 
côté  là ,  -ont  perdu  l'envie  d'y  revenir  depuis 
que  les  François  ont  peuplé  les  païs  qui  font 
plus  avant  fur  le  Fleuve  St.  Laurent.  Quand 
je  donne  le  nom  de  Bicoque  à  la  Ville  des 
trois  Rivieres,  j'entens  fon  peu  d'étendue, 
&  le  petit  nombre  de  fes  Habitans  ;  car  d'ail- 
leurs eJle  eft  fort  riche,  &  bâtie  magnifique- 
ment.   Le  Roi  y  rétabli  un  Gouverneur 
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qui  mourroit  de  faim ,  û  au  défaut  de  fes 
minces  apointements  il  ne  faifoit  quelque 
Commerce  de  Caftor  avec  les  Sauvages. 
Au  refte,  il  y  a  une  occupation  dominante 
dans  cette  Ville,  c'eft  de  fe  grater,  &  de 
tuer  les  puces  ;  cette  vermine  y  fourmille, 
à  tous  momens  il  faut  lui  faire  la  chaffe  ; 
cela  donne  aux  cbnverfations.une  activité 
incommode,  &  un  vif  importun  ;  enfin  il 
faudroit  être  un  peu  du  naturel  des  chiens 
pour  durer  tranquillement  dans  un  tel  fé* 
jour.  On  m'a  dit  que  les  meilleurs  Soldats 
du  Pais  étoient  originaires  de  ce  lieu  là. 
A  trois  lieues  plus  haut  nous  entrâmes  dans 
le  Lac  St.  Pierre  r qui  a  fix  lieues  de  longueur. 
Nous  le  traverfâmes  avec  affez  de  peine, 
ayant  été  obligez  de  mouiller  &  lever  l'ancre 
à  diverfes  reprifes ,  à  caufe  du  calme.  On 
m'a  dit  qu'il  s'y  déchargeoit  trois  ou  quatre 
Rivieres  fort  poifïbnneufes ,  à  l'embouchu- 
re defquelles  je  découvris  de  très-belles 
Maifons  avec  mon  telefcope.  Le  vent 
d'Efl:  s'étant  élevé  fur  le  foir ,  nous  fortunes 
du  Lac,  &  nous  demeurâmes  enfuite  trois 
heures ,  pour  refouler  le  courant  du  Fleuve 
jufques  à  Sorel,  quoique  toutes  nos  voiles 
portaient  à  plein ,  &  qu'il  n'y  eut  pas  plus 
de  deux  petites  lieues.  Sorel  eft  une  Côte 
de  quatre  heures  de  front.  Il  fe  décharge 
au  pié  de  la  Maifon  Seigneuriale  une  Riviè- 
re ,  qui  porte  les  eaux  du  Lac  Champîatn  dans 
le  Fleuve  de  Saint  Laurent,  après  avoir  for- 
mé une  Cafcade  de  deux'lieuè's  à  Chambli. 
On  ne  compte  que  dix-huit  lieues  de  Sorel 
ici  ;  ce  trajet  nous  emporta  néanmoins 
B  z  trois 
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trois  jours,  foit  à  caufe  de  la  foiblefïè  du 
vent,  foit  à  caufe  de  la  force  &  de  la  ra- 
pidité du  Gourant.  Cette  Navigation  eft 
charmante;  ce  ne  font  que  des  Mes  prefquc 
contiguës,  &  comme  les  deux  bords  du 
Fleuve  font  habiter  d'ici  à  Quebec,  on  a  le 
plaifir  de  faire  foixante  lieues  entre  deux 
Villages.     . 

L'endroit  d'où  je  vous  écris  actuellement, 
s'appelle  Ville  Mane,  ou  MonreaL  G'eftune 
Ville  ;  elle  eft  bâtie  dans  une  lue  que  Ton 
nomme  auffi  Monreal,  &  qui  peut  avoir 
14.  lieues  de  longueur  &  cinq  de  largeur. 
Meilleurs  de  St.  Sulpke  de  Paris  en  font 
Seigneurs  &  propriétaires.  Ils  ont  la  no- 
mination du  Baillif  &  autres  Officiers  de 
Juftice,  &  même  autrefois  ils  avoîent  celle 
du  Gouverneur.  Cette  petite  Ville  eft  ou- 
verte, fans  aucune  fortification  de  pieux  ni 
de  pierre.  Il  feroit  aifé  d'en  faire  un  pofte 
imprenable  par  l'avantage  de  faiituation, 
quoique  fon  terrain  foit  égal  &  fabîonneux. 
Les  petits  Vaiffeaux  font  contraints  de  s'ar- 
rêter au  pie  des  Maifons  d'une  face  de  la 
Ville  à  caufe  des  Courans  ;  car  à  un  demi 
quart  de  lieue  de  là,  on  ne  voit  fur  le 
Fleuve  que  rapides,  Cafcades,  bouillons, 
&c.  Mr.  Perrot  Gouverneur  de  la  Place 
n'a  que  trois  mille  livres  d'apointements 
niais  comme  il  fait  un  grand  Négoce  de 
Pelleterie  avec  les  Sauvages,  il  a,  dit-on, 
.amaflé  cinquante  mille  écus  en  fort  peu  de 
tems,  fçachons  lui  en  bon  gré,  Moofîeur, 
il  eft  rare  qu'un  Gouverneur  ne  s'enrichifle 
qu'aux  dépens  de*  bêtes.    Il  y.  a  Bailliage  à 
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Monreal  ;  mais  cette  Juftice  cft  gueufe  ; 
l'herbe  eft  ici  trop  courte,  &  le  pâturage 
manque  ;  une  bonne  mangerie  de  France 
engraifferoit  bien  Mr.  le  Baillif  &  fes  Of- 
ficiers.  La  fortune  n'eft  ici  que  pour  les 
Marchands  :  Ceux-ci  font  bien  leurs  affai- 
res, car  les  Sauvages  des  grands  Lacs  du 
Canada ,  defeendent  prefque  tous  les  ans, 
avec  une  quantité  prodigieufe  de  Caftors 
qu'ils  échangent  pour  des  armes ,  des  chau- 
dières, des  haches,  des  couteaux  &  mille 
autres  Marchandifes  fur  lefquelles  on  ga- 
gne jufques  à  deux  cens  pour  cent.  Le 
Gouverneur  Général  eft  fort  exaét  à  venir 
honorer  de  fa  prefence  cette  efpéce  de  Foi- 
re ;  outre  qu'il  eft  le  premier  échangeur, 
ces  Sauvages  lui  font  force  prefens  qu'il 
reçoit  plus  volontiers  que  les  Placets,  ce 
font  des  jours  de  récolte  pour  lui.  Ce  fé- 
jour  me  paroît  affez  agréable  l'été ,  car  on 
dit  qu'il  y  pleut  rarement  en  cette  faifon-  là. 
Il  part  d'ici  tous  les  ans  des  Coureurs  de 
bois  qui  portent  en  Canot  de  la  Marchan- 
dife  chez  toutes  les  autres  Nations  Sauva- 
ges de  ce  Continent,  &  ils  en  rapportent 
des  Caftors.  J'en  vis  revenir  il  y  a  fept  ou 
huit  jours  15.  ou  30.  chargez  exceflivement. 
Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  hommes 
pour  conduire  chaque  Canot,  lequel  portoit 
20.  quintaux  pefanty  c'eft-à-dire  quarante 
paquets  de  Caftors ,  valant  cent  écus  cha- 
cun. Ils  av oient  demeuré  un  an  ou  18. 
mois  en  leur  voyage.  Si  ces  voyageurs  ont 
fatigué  dans  une  fi  longue  courfe ,  ils  s'en 
donnent  à  cœur  joye  au  retour.  Ceux  qui 
B  3  fonl 
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font  mariez  font  ordinairement  plus  fages  ; 
ils  vont  fe  délafTer  chez  eux,  &  ils  y  por- 
tent leurs  profits  ;  mais  pour  les  garçons  , 
ils  fe  plongent  dans  la  volupté  jufqu'au 
cou.  La  bonne  chère,  les  femmes  ,  le 
jeu,  la  boiûbn,  tout  y  va.  Tant  que  les 
Caftors  durent,  rien  ne  coûte  à  nos  Mar- 
chands. Vous  feriez  même  étonné  de  la 
dépenfe  qu'ils  font  en  habits.  Mais  la  four- 
ce  eft  elle  tarie,  le  magazin  eft  il  épuifé  ? 
Adieu  dentelles,  dorures,  habillemens, 
adieu  l'attirail  du  luxe,  on  vend  tout.  De 
cette  dernière  monnoye,  on  négocie  de  nou- 
velles Marchandifes  ;  avec  cela  ils  fe  re- 
mettent en  chemin,  &  partagent  ai  nil  leur 
jeuneffe  entre  la  peine  &  la  débauche;  ces 
Coureurs ,  en  un  mot ,  vivent  comme  la 
plupart  de  nos  Matelots  d'Europe.  Au 
refte,  Meffieurs  de  St.  Suîpice  ont  le  foin 
d'envoyer  ici  des  Millionnaires  de  temsen 
term,  qui  vivent  fous  la  direâion  d'un  Su- 
périeur fort  honoré  dans  le  Pais.  Ils  font 
logez  dans  une  belle,  grande  &  magnifi- 
que maifon  de  pierre  de  taille  Leur  Egli- 
fe  n'eft  pas  moins  fuperbe.  Elle  eft  bâtie 
fur  le  modèle  de  celle  de  St.  SulpicedePz- 
ris,  &  l'Autel  eft  pareillement  Ifolé.  Leurs 
Côtes  ou  Seigneuries  au  Sud  de  rifle  ,  pro- 
duifent  un  revenu  confîdérable,  car  les  ha- 
bitations font  bonnes,  &  les  Habitans  ri- 
ches en  bled,  bétail,  volaille  &  mille  au- 
tres denrées  qu'ils  vendent  ordinairement 
à  la  Ville  ;  mais  le  Nord  de  l'ifle  n'eft  pas 
encore  peuplé.  Ces  Prêtres  Seigneurs, 
avec  leur  mine  toute  béate,  &  toute  cruci- 
fiée, 
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fiée,  ont  toujours  traverfe   l'établifTement 
des  Jefuites,   &  des  Recolets  à  Monrealy 
car  nos  dévots  Millionnaires  n'aiment  pas 
la   multiplication   fpécifique   des   ouvriers 
dans  la  Vigne  du  Seigneur.     Le  zélé  exci- 
te une  fa'inte  jaloufie  ,   &  chaque  Ordre 
voudroit  tout  convertir.  On  préfume  pour- 
tant que  Meilleurs  de  Saint  Suîpice  auront 
le  deflfous ,  &  qu'ils  feront  obligez  à  la  fin 
d'accepter    ce    renfort  de    Moifïbnneurs. 
J'ai  vu  à  une  lieue  d'ici ,  au  pîé  d'une  Mon- 
tagne,  un  beau  Village  d'Iroquois  Chré- 
tiens, &  dirigé  par  deux  Prêtres  de  ce  Sé- 
minaire.    On  m'a  dit  qu'il  y  en  ayo.it  en- 
core un  plus  grand  &  plus  peuplé  de  l'au- 
tre côté  du  Fleuve  à  deux  lieues  d'ici  ; 
c'eft  un  nommé  le  Père  Bruyas,  Jefuite, 
qui  cultive  ce  champ  fpirituel. 
M  Dès  que  Monfieur  de  la  Barre,  qui  ne 
fait  qu'attendre  des  nouvelles  de  France 
pour  quitter  Quebec,  en  aura  reçu,  je  par- 
tirai pour  le  Fort  de   Frontenac  où  je  fuis 
defliné.     S'il  en   faut  croire  ceux  qui  ont 
fait  la  même  Campagne,  je  pourrai  à  mon 
retour  vous  amuferpar  le  récit  de  mes  mé- 
chantes heures,  &  de  mes  mauvais  jours. 
Ce  font  de  terribles  Ennemis,  difent-ils, 
que  ces  Iroquois  s  nous  les  verrons.    Ce- 
_  pendant , 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c, 

A  Monreal  ce  14.  Juin  16S4. 
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LETTRE    V. 

Des  Iroquois  ;  la  Guerre  &  la  Paix  que 
les  François  ont  fan  avec  eux,  Çrçm- 
ment}  çrç. 


ONSIEUR, 

Je  vous  écrivis  il  y  a  quatre  jours,  &  je 
ne  croyois  guère,  en  fermant  ma  Lettre, 
revenir  fi  promptement  à  la  charge.  Le 
plaifîr  de  recevoir  de  vos  nouvelles  me  pa« 
roiffoit  en  perfpeâive.  Je  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu  m'apprendre  ce  quis'eft 
pafle  en  Europe  depuis  mon  départ.  Vous 
juge*  bien  qu'un  détail  auffi  ample ,  &auffi 
exaâ  que  le  vôtre,  a  dû  me  faire  grand 
plaifir  ;  &  le  bon  homme  Anchife  ne  fut 
pas  plus  transporté  de  joye  lors  qu'il  tendît 
Jes  bras  à  fon  cher  &  pieux  Enée  dans  le 
Païs  des  Ombres,  que  je  le  fus  d'être  în- 
ftruit  en  ce  Monde  lointain  de  ce  qu'on 
fait  dans  le  vôtre.  Vous  êtes,  dites- vous, 
dans  une  curiofité  impatiente  de  connoître 
Meflîeurs  les  Iroquois,  &  de  fçavoir  û  les 
,  i  Moeurs 
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Mœurs  &  les  Coutumes  de  cette  Nation, 
répondent  à  fîdée  defavantageufe  que  nous 
nous  en  formons.  Je  fouhaiterois  pouvoir 
vous  contenter  ;  mais  vôtre  demande  n'eft 
point  encore  de  faifon.  Je  pars  aprèsde- 
main  pour  Frontenac.  Comment  aurois-je 
le  tems  de  confulter  les  Experts  &  les  Con- 
noifTeurs  fur  cette  matière  ?  Il  y  a  dequoi 
étudier  chez  un  Iroquois,  afin  que  vous  le 
fçachiez,  &  il  me  faudroit  écouter  là-def- 
fus  des  perfonnes  qui  ont  fait  plufieurs  fois 
le  voyage.  Quand  je  le  ferai  moi  même, 
j'obferverai  ces  Peuples  avec  toute  l'appli- 
cation pofîîble ,  &  je  ne  négligerai  rien  pour 
vous  fatisfaîre.  Tout  ce  que  je  puis  à  prê- 
tent pour  vôtre  feryiee,  c'eft  de  vous  faire 
part  de  ce  que  j'appris  cet  hiver.  Je  vous 
le  donne  fur  la  foi  de  mes  Auteurs  ;  ils 
font  d'autant  plus  croyables  qu'ils  ont  de- 
meuré vingt  ans  au  Pais  des  Iroquois,  voici 
ce  qu'ils  m'en  ont  dit. 

Ces  Barbares  ne  font  qu'une  feule  Na- 
tion, &  qu'un  feul  intérêt  public.  Onpour- 
roït  les  nommer  pour  ladiftribution  du  ter- 
rain ,  les  Suiffes  de  ce  Continent,  Les  fro- 
quois  font  partagez  en  cinq  Cantons ,  fca- 
Voir  les  T'fonontQûam  9  les  Goyogoans,  \ç$Ûfm 
notagues,  les  Onoyouts  &  les  Àgniés.  Cha- 
que Canton  n'eft  proprement  qu'un  Villa- 
ge ;  il  y  a  trente  lieues  de  l'un  à  l'autre  ; 
ils  font  tous  fituez  près  de  la  Côte  Méri- 
dionale du  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac,  & 
l'on  y  parle  à  peu  près  le  même  langage. 
Si  vous  vouliez  fçavoir  au  jufte  comment 
ils  nommeroient  leurs  Cantons  en  Fran- 
B  s  çois3 
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çois,  je  ne  trouve  point  à  mon  fens  de  ter- 
me plus  propre  que  celui  de  Cabane.  A 
ce  mot  n'allez  pas  vou-s  reprefenter  le  Pa- 
lais étroit  &  roulant  de  nos  Bergers.  Fi- 
gurez vous  plutôt  chaque  Cabane  comme 
un  gros  Bourg.  Nous  avons  en  France 
quantité  de  Villes  beaucoup  moins  peu- 
plées. Qui  âk  un  Canton  tf  Iroquois,  dit 
une  douzaine  de  milliers  d'âmes.  Il  s'en 
eft  trouvé  jufqu'à  quatorze  mille,  &  l'on 
calculoit  ce  nombre  par  deux  mille  Guer- 
riers, deux  mille  Vieillards,  quatre  mille 
Femmes,  deux  mille  Filles,  &  quatre  mil- 
le Enfans.  Vousprendrez,  s'il  vousplaît, 
cette  fupputation  pour  le  prix  qu'elle  me 
coûte  ;  fi  vous  ne  la  croyez  pas  jufte,  en- 
voyez un  meilleur  Arithméticien.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  cinq  Cabanes 
fe  vifitent  réciproquement  tous  les  ans  par 
des  Députez  ;  alors  on  fait  le  Feftin  d'U- 
nion ,  &  l'on  fume  la  grande  Pipe ,  ou  le 
grand  Calumet  des  cinq  Cantons.  Ces 
Peuples  font  alliez  des  Angîois  depuis  long- 
îems,  &  par  le  Commerce  de  Peîeteries 
qu'ils  font  avec  la  Nouvelle  Tore,  ils  ont 
des  armes,  des  munitions  &  tout  ce  qui 
leur  eft  néceiTaire,  à  meilleur  marché  qu'ils 
ne  l'auroient  des  François.  Lis  Iroquots  ne 
ménagent  &  nous,  &  les  Angîois  que  par 
rapport  au  Commerce  ;  s'ils  n'avoïent  pas 
befoin  de  trafiquer  avec  les  deux  Nations, 
Il  s'en  foucieroienrforr  peu  ;  auffi  ieurfai- 
fons  nous  bien  valoir  nôtre  trafic ,  on  leur 
vend  ies  Marchandifes  au  quadruple  «.lu  ju- 
fie  prix.    Au  relie,  ces  Peuples  font  libres 
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dans  toute  retendue  du  droit  naturel,  &  il 
lemble  que  la  Liberté  prefque  bannie  de 
toute  la  Terre ,  ait  choiii  fa  retraite  &  fon 
azylc  chez  eux.  Rien  ne  les  divertit  davan- 
tage que  quand  on  leur  parle  d'obiïr  aux 
Rois,  de  craindre  les  menaces,  &  les  châ- 
timens  des  Gouverneurs  ;  cela  les  fait  rire  r 
car  ils  ne  peuvent  ajufter  l'idée  de  foûmif- 
lion  avec  celle  d'un  véritable  homme,  & 
le  feul  terme  de  dépendance  leur  fait  hor- 
reur. Chaque  Iroquois  fe  croit  Souverain  y 
&  il  prétend  ne  relever  que  de  Dieu  feul 
qu'il  nomme  le  Grand  Efpnt.  Ils  nous  ont 
prefque  toujours  fait  la  guerre  depuis  l'eta- 
bliflement  des  Colonies  de  Canada  ,  jus- 
qu'aux premières  années  du  Gouvernement 
de  Mr.  le  Comte  "de  Frontenac.  Meilleurs 
de  Courfelles  &  de  Tract,  Gouverneurs  Gé- 
néraux firent  quelques  Campagnes  d'hiver 
&  d'été  par  le  Lac  Champiam  contre  les 
jigniéi ,  mais  avec  peu  de  fuccès.  On  ne 
fit  que  brûler  leurs  Villages ,  &  enlever 
quelques  centaines  d'enfans ,  d'où  font  for- 
k's les  Iroquois  Chrétiens  dont  je  vous  ai  par- 
lé. Il  eft  vrai  qu'on  délit  quatre-vingt-dix 
ou  cent  Guerriers ,  mais  il  en  coûta  bien  des 
membres  &  la  vie  même  à  plufîeurs  Cana- 
diens &  Soldats  du  Régiment  àtCarignan^ 
qui  ne  s'étoient  pas  allez  munis  contre  l'hor- 
rible froid  qui  régne  dans  le  Canada»  Mr» 
le  Comte  de  Frontenac  qui  releva  Mr.  de  Cour- 
Celles,  ayant  connu  que  ces  Barbares  enten- 
dent mieux  que  nous  autres  Européens  la 
guerre  de  ce  Païs-là,  ne  voulut  pas  faire  à. 
fon  tour  des  entreprifes  inutiles ,  &  fort 
13  6  oné- 
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onéreufes  au  Roi.  Au  contraire  il  forma 
le  defTeïn  de  conclure  une  bonne  Paix  avec 
cette  Nation,  &il  y  travailla  de  Ton  mieux. 
Il  vifoit  fagement  à  trois  chofes.  La  pre- 
mière de  rafïurer  la  plupart  des  Habîtans 
François,  qui  étoient  fur  le  point  d'aban- 
donner tout ,  &  de  s'en  retourner  en  Fran- 
€e,  fila  guerre  eût  duré  ;  la  deuxième  d'en- 
courager par  cette  Paix  un  grand  nombre 
de  gens  à  fe  marier  &  à  défricher  des  ter- 
res ,  afin  d'augmenter  les  Colonies  ;  la 
troifîéme  de  faciliter  la  découverte  des  Lacs 
&  des  Nations  Sauvages  qui  habitent  ces 
Côtes,  afin  d'y  établir  le  Commerce,  &de 
les  attirer  dans  nôtre  parti ,  par  de  bonnes 
alliances,  en  cas  de  rupture  avec  ces  /ro- 
quots.  Ce  fut  principalement  par  ces  trois 
motifs  que  Mr.  de  Frontenac  fit,  en  forme 
d'Ambaffade,  une  deputation  de  quelques 
Canadiens  aux  Cabanes.  Ils  affurérent  les 
Iroquois  que  le  Roi  ayant  été  informé  qu'on 
leur  faifoit  la  guerre  fans  caufe,  l'avoitfait 
partir  de  France  pour  faire  la  Paix ,  &  leur 
procurer  en  même  tems  toutes  fortes  d'a- 
vantages touchant  le  Commerce.  Ce  com- 
pliment n'eut  pas  produit  grand  effet  en 
Europe,  on  l'auroit  pris  pour  un  leurre  & 
pour  un  apas  ;  mais  la  politique  Iroquotfe 
n'eft  pas  fi  défiante.  Cette  Nation  écouta 
donc  les  Députer  avec  pîaiiîr.  Une  cir- 
conftance  contribuoit  d'ailleurs  à  la  rendre 
plus  crédule  &  plu*  docile.  C'eft  que  le 
Roi  d'Angleterre  Charles  Second  qui  ven- 
doit  alors  fon  amitié  à  la  France  avoît  or- 
donné à  fon  Gouverneur  de  la  Nouvelle  Tor ky 
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de  faire  entendre  aux  Iroquois  qu'ils  étoient 
perdus  fans  reffource  s'ils  ne  s'accommo- 
doient  au  plutôt  avec  cette  Couronne ,  & 
qu'elle  alloit  faire  pafferdes  Forces  nom- 
breufes  pour  les  accabler.  Ils  reçurent  donc 
fort  bien  l'Ambaffade,  &  renvoyèrent  les 
Députe*  très  contens.  Ceux-ci  étoient  char- 
gez de  dire  à  Mr.  le  Gouverneur  que  qua- 
tre cens  Iroquois  fe  trouveroient  à  l'endroit 
où  l'on  a  conftruit  depuis  le  Fort  de  Fron- 
tenac ;  que  Son  Excellence  s'y  trouveroit 
avec  pareil  nombre  d'hommes,  &  que  là 
on  conviendroit  de  tout.  Le  projet  s'exé- 
cuta heureufement  au  bout  de  quelques 
mois ,  &  la  Paix  fut  arrêtée  entre  les  deux 
Nations.  Mr.  de-  la  Salle  rendit  un  fervice 
important  dans  cette  occafion  ;  il  donna  au 
Gouverneur  des  Confeils  que  vous  jugeriez 
vous  même  excellens  ;  fi  j'avoisle  temsde 
vous  les  rapporter.  Je  fuis  obligé  démet- 
tre ordre  à  mes  affaires.  Je  vous  rendrai 
plus  favant  quand  je  le  ferai  moi-même.  Je 
fuis  jufqu'au  retour  de  ma  Campagne. 

Vôtre  &c. 

A  Monreal  le  18.  Juin  1684. 
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Des  voitures  de  Canada  qui  font  des  Canots 
d'e'corce  de  bouleau.  Comment  on  les  fait  % 
Cr  la  manière  dont  on  les  navigue* 


ONSIEUR, 


Je  contois  de  partir  aujourd'hui  ;  mais  h 
quantité  de  grands  Canots  qu'on  devoit 
amener  ici  ne  s'y  trouvant  pas  encore,  le 
voyage  eft  retardé  de  deux  jours.  Vous  pro- 
fiterez, de  mon  loifir  pour  connoître  ces  fra- 
giles voitures;  je  vous  dirai  en  peu  depots 
ce  que  c'eft  &  cela  ne  vous  fera  pas  inutile 
pour  bien  entendre  la  navigation  ,  &  Its 
courfes  de  ce  Pais- ci.  Je  viens  de  voir  plus 
de  cents  Canots ,  grands  &  petits  ;  mais  com- 
me on  ne  peut  fe  fervir  que  des  premiers  pour 
les  expeditions  militaires ,  ou  pourles  grands 
voyages,  je  ne  vous  parlerai  que  de  ceux-là. 
Leur  grandeur  eft  pourtant  différente,  c'eft- 
à-dire  de  dix  jufques  à  vingt-huit  pieds  de 
longueur.  Les  plus  petits'  ne  contiennent 
que  deux  perfonnes.  Ils  feroient  admirables 
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pour  le  pal%c  du  Styx  ;  je  croi  qu'ils  porte- 
roient  un  affez  bon  fret  d'aines  &  d'ombres  ; 
maïs  pour  porter  des  corps  vivans  ?  Ce  font 
de  vrayes  chaifes  de  pofte  pour  l'autre  Mon- 
de. On  y  eft  affis  fur  les  talons;  Pour  peu  de 
mouvement  que  Ton  fe  donne  ou  que  Ton 
penche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  ils  ren- 
verfent.  Les  plus  grands  peuvent  contenir 
aifément  quatorze  hommes  :  mais  pour  l'or- 
dinaire quand  on  veut  s'en  fervir  pour  tranf- 
poner  des  vivres  ou  des  marchandifes ,  trois 
hommes  fuflifent  pour  les  gouverner.  Avec 
ce  petit  nombre  deGanoteurson  peut  trans- 
porter jufqu'à  20.  quintaux.  Les  grands  Ca- 
nots faits  d'écorce  de  Bouleau  font  furs,  & 
ne  tournent  jamais  :  on  lève  ordinairement 
cette  écorce  en  hiver  avec  de  l'eau  chaude. 
Une  feule  écorce  funit  quelquefois  pour  tout 
un  grind  Canot,  tant  lesaroresde  cette  ef- 
pece  font  gros  en  ce  Pais  ci;  mais  quand  il 
faut  pluiieurs  écorce   on  en  met  une  pour 
faire  le  fond,  &  les  Sauvages  y  en  coulent 
d'eux  autres  avec  des  racines  pour  faire  les 
bords,  &  cela  û  artifternent  qu'on  jureroit 
que  le  Canot  elt  tout  d'une  pièce.  Us  font 
garnies  ou  de  cliïTes  &  de  varangues  d'un 
bois  de  cèdre  prefqueaaffi  léger  que  le  liège. 
Les  clilTes  ont  IVpaiffeurd'unécu;  l'écor- 
ce,  celle  de  deux,  &  les  varangues  celle  de 
trois.  Outre  cela  il  règne  à  droit  &  à  gauche 
d'un  bout  du  Canot  à  fautre ,  deux  Maures 
ou  ptecintes,dans  lefqueîs  fontenchaffées  les 
pointes  des  varangues  &  où  les  huit  barres 
qui  lient  &  traverfent  le  C  mot  font  attachées. 
Ces  bàcimensoiu  10.  pouces,  de  profondeur ,  - 
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c'eft- à-dire  des  bords  jufqu'au  plat  des  varan- 
gues; ils  ont  28.  pieds  de  longueur  &4  & 
demi  de  largeur  vers  la  barre  du  milieu.  S'ils 
font  commodes  par  leur  grande  légèreté  & 
par  le  peu  d'eau  qu'ils  tirent ,  il  faut  avouer , 
qu'ils  font  en  récompenfe  bien  incommo- 
des, par  leur  fragilité;  car  pour  peu  qu'ils 
touchent  ou  chargent  fur  le  caillou  ou  furie 
fable  ,  l'écorce  s'entrouvre  ,  &  l'eau  en- 
trant par  les  crevafles  gâte  les  vivres,  les 
Marchandifes,  &  toute  lacargarfon.  Cha- 
quejouriîy  a  quelque  nouvelle  crevafTe  ou 
quelque  couture  à  gommer.  Toutes  les  nuits 
on  cft  oblige  de  décharger  cette  voiture  à 
fiot ,  &  de  la  porter  à  terre ,  où  on  l'attache 
à  des  piquets  de  peur  que  le  vent  ne  l'empor- 
te; carellepefefipeu  que  deux  hommes  la 
portent  à  leur  aife  fur  l'épaule ,  chacun  par 
un  bout.  Cette  feule  légèreté  me  fait  juger 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  voiture  au 
monde  pour  naviguer  dans  les  Rivieres  du 
Canada  qui  font  remplies  de  Cafcades ,  de 
Cataractes  &  de  courans.  Car  à  la  rencontre 
de  tous  ces  fâcheux  endroits  on  eft  obligé  ou 
de  tranfporter  les  Canots  par  terre,  ou  de 
les  tirer  fur  l'eau  le  long  du  rivage,  pourvu 
que  le  Fleuve  ne  foît  pas  trop  rapide,  ni  la 
rive  trop  efearpée.    Ces  Canots  ne  valent 
rien  du  tout  pour  la  navigation  des  Lacs ,  où 
les  vagues  les  engloutiroient  fi  l'on  ne  ga- 
gnoit  terre  des  que  le  vent  s'élève.  Cepen- 
dant on  fait  des  traverfes  de  quatre  ou  cinq 
lieues  d'une  Ifle  à  l'autre  ;  mais  c'eft  tou- 
jours en  calme  &  à  force  de  bras ,  car  outre 
qu'on  pourroit  être  facilement  fubmergé, 
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on  rifqueroit  à  perdre  les  vivres.     Ajoutes,  à 
cela  que  les  Pelleteries  feroient  perdues  pour 
peu  qu'elles  fuffent  mouillées,  ce  qui  feroit 
la  plus  groife  perte  dans  le  trafic.     11  eft  vrai 
que  ces  Canots  portent  de  petites  voiles.mais 
il  faut  un  tems  à  fouhait  pour  s'en  fervir.     Si 
le  vent  cft  un  peu  fort ,  quoi  qu'en  poupe ,  il 
cft  impoffible  d'en  profiter  fans  s'expofer  a 
faire  naufrage.  11  n'y  a  que  les  vents  modé- 
rez qui  foient  propres  pour  ces  fortes  de  voi- 
tures. Si  l'on  veut  aller  au  Sud,  il  faut  avoir 
un  des  huit  rumbs  de  vents  qui  font  entre  le 
Nord-Oueft&leNord-Eft,  pour  mettre  la 
voile;  &  pour  peu  que  les  autres  vents  fout-, 
fient  (  à  moins  qu'ils  ne  viennent  de  la  terre 
qu'on  côtoyé  )  on  eft  obligé  de  gagner  le  ri- 
vage au  plus  vite,  de  débarquer  précipitam- 
ment le  Canot,  &  d'attendre  le  calme.  Voi- 
ci la  manœuvre  de  cette  navigation.    Les 
Canoteurs  agirent  fucceffivement  à  genoux, 
debout,  &affis.  Ils  font  à  genoux  lors  qu'ils 
defeendent  les  petits  Cataraftes  ou  les  Cafca- 
des  des  Rivieres.  Us  font  debout,  lors  qu  ils 
piquent  de  fonds  avec  des  perches  pour  re- 
fouler les  courans  &  les  rapides,  &  ils  font 
affis  dans  les  eaux  dormantes.  Leurs  Rames 
font  d'érable ,  &  tournées  de  la  manière  que 
je  vais  vous  les  reprefenter.     La  pelé  de  la 
Rame  à  2-0.  pouces  de  longueur,  6.  de  lar- 
geur, &  4.  lignes  d'épaiffeur.  Le  manche, 
qui  eft  gros  comme  un  œuf  de  pigeon,  a 
trois  pieds  de  longueur  ou  environ.     Ils  le 
fervent  de  perches  ou  lates  de  pin  pour^  re- 
fouler les  courans  les  plus  rapides,  «celt- 
ce  qu'on  appelle  piquer  de  fond.    Ces.bati- 
r  rr  mens 
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mens  n  ont  ni  poupe  ni  proiie;  ils  font  éga- 
lement taillez  en  pointe  devant  &  derrière  ; 
ijsnontni  quilles,  ni  clous,  ni toulets  lig- 
ne durent  que  cinq  ou  fix  ans.  Celui  qui  le 
gouverne  rame  comme  les  autres  fan*  inter- 
ruption. Ils  coûtent  ordinairement  80.  écus. 
Celui  dans  lequel  je  m'embarque  en  a  pour- 
tan  coûte  90  Mais  il  eft  de  franc  Bouleau, 
&  1 un  des  plus  fpacieux  Canots  que  l'on 
puiflè  voir  c'en  au  moins  un  bord  de Vice- 
Amiral  On  m'apprend  aujourd'hui  que 
M --gl' Barrel  eve  du  monde  aux  environs 
de  itecbet ,  &  que  leGouverneur  de  cette  Me 

EïrA?V0-r  ordre-^e faire  tenir  les  mi" 
niarcher .         clrC0nvOifines  tou<"  Pr&es  à 

Je  fuis  Moniteur  vôtre  &c. 
à  Monreal  ce  zo.Juwi6H4. 
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LETTRE    VIL 

Description  du  Fleuve  St. 'Laurent  depuis  le 
Monreal  pfâtù&  premier  grand  Lac  de 
Canada.  Les  Sauts,  les  CataraBes  O* 
la  navigation,  de  ce  Fleuve.^  Du  Fort 
Frontenac  cr  de  fon  utilité'.  Entre- 
fnfe  de  Mr.  de  la  Barre  Gouverneur 
Général  contre  les  Iroquois.  Son  *e~ 
eemmodement,  fes  harangues  <?  les  re- 
ponces. 


ONSIEUR, 


Me  voici,  graces  à  Dieu  ,  revenu  de  la 
Campagne.  Il  eft  jufte  que  je  vousuenne 
parole ,  &  que  je  vous  donne  une  fidèle  rela- 
tion de  cette  pénible  courfe,  écoutez  moi 
donc  bien,  je  commence  mon  récit.  Mous 
nous  embarquâmes  ici  le  vingt  troifieme  de 
Tuin,  &  l'on  mit  deux  Soldats  dam  chaque 
Canot.  Le  mien  étoit  conduit  par  trois  nabi- 
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V  lie  f  fn  )»W\«oh  lieuës  de  cette 
Ville.  La  nous  trouvâmes  le  Saut  àe  St 
Lams  petit  Cataracle  fi  violent  qu'on  fut 
contraint  de  ft  ie£ter  dans  l'eau  Sa  la 
ceinture,  pour  traîner  les  Canots  un  demi 
quart  l.euë  contre  le  courant  Nou?  nous 
rembarquâmes  au  deflbs  de  ce  pX  ?°& 

PatTeSrFrgUé  lX-  lieuës  iSSSfen, 

£3S?fe£Senrc' partie  fur  ,e  *■«*& 

fa  fu^ff  U'rappelléles  Û#**>;  il 
avec  toutTer  î  tranfP°»<*  "os  Canots 

Seuë-de^à  lfPnha^e  à, Un  dei9^ua»  ^ 
SSt I]  eft  vra>  in'on  les  auroit  enco- 
re pu  traîner  en  cet  endroit  avec  un  oeu  de 

£rl!  J  confîftoit  W  en  lapeine  de  l'em- 
ceffe.SPOrtage$/  maîs  de  'efoui"  fans 
ou  ïn^-    Uran5'  £oit  en  trainant  'es  Canots 

£££"    ^°US  abordâm«  à  cinq  ou  fix 

Sort^  ï°n-fut  enCOre  obHSé  de  fi"'* 
des  portages  de  cinq  cent  pas.  Nous  entrâ- 
mes a  quelques  lieuës  an  deflbs  dans  le  L« 
HZZg?9"*  a  q,H17on  donne  i0-  "enSsde 
Xc!rcnCe  '  à  ]  ayant  traverfé  nous  trou- 
vamesdes  courants  auffi  forts  que  les  précé- 
TnmS\  ,  ^  vf°Ient  ^  tous  fut  celui  du 
£S  n  °U  '  °n  ^tun  P°»age  d'une  demi 
H  "  J,  '  "c  nousreftoit  plus  à  franchir  que  le 
pas  des  fia*,  Nous  fumes  obligez  de 
tramer  encore  nos  Canots  contre  la  rapidité 
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du  Fleuve.  Enfin  après  avoir  efTuyé  bien 
des  fatigues  à  tous  ces  paflàges ,  nous  arrivâ- 
mes au  lieu  nommé  la  Gaieté.  De  cet  en- 
droit au  Fort  de  Frontenac  il  ne  nous  reftoifc 
plus  que  vingt  heures  de  chemin.  Encore  la 
navigation  devoit  elle  être  beaucoup  plus 
douce  puifque  nous  allions  voguer  fur  une 
eau  tranquille  &  prefque  auffi  dormante  que 
celle  d'un  Etang.  Auffi  nos  Canoteurs  qui- 
terent  ils  la  perche;  &  ne  fe  fervirent  plus 
que  de  la  Rame.  Au  refte  tous  ces  travaux 
dont  je  viens  de  parler  n'étoient  rien  pour 
moi  comparez  à  la  perfécution  des  Marw 
gmins.  Ce  font  ces  moucherons  qu'on  ap- 
pelle en  France  des  coufins.  Ne  leur  auroit- 
on  point  donné  ce  nom  parce  que  les  petits 
paralites  font  bonne  chère,  &  s'engraiifent 
d'un  fang  qui  ne  leur  coûte  rien  ?  Quoi  qu'il 
en  foit  leur  fréquentation  eft  un  fpeciflque 
contre  le  trop  de  fommeil  ;  ilsgarantiffent 
des  rêves  impurs;  ils  tiennent  leur  homme 
aliène,  tout  fentinelle devroit en  faire  bon* 
ne  provifion.  Tout  le  Canada  eft  infeâé  de 
ce  mauvais  coufinage,  &  il  vient  fondre  pat 
nuées  fur  vôtre  pauvre  peau.  L'on  peut 
€?en  préferver ,  par  la  fumée  de  la  pipe ,  n>ais 
i\  n'eft  pas  donné  à  chacun  débouter  les  déli- 
ces de  la  tabagie ,  &  tel  trouveroit  le  remède 
pire  que  le  mal.  Il  eft  plus  facile  &  même 
plus  fur  de  recourir  à  la  precaution  des  ber- 
ceaux. Un  berceau  ce  font  des  branches 
d'arbres,  hautes  de  deux  pieds;  on  les  fiche 
en  terre  de  diftance  en  dïftance  à  proportion' 
qu'on  veut  faire  I'efpace  long  ou  large  : 
comme  ces  branches  fout  plantées  en  demi 
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cercle,  elles  fc  joignent  par  la  partie fupe* 
rieure  &  font  un  arc.    On  attend  un  Ht  dç£ 
fous ,  ou  le  dreffe  ,  &  pour  le  deffus ,  on  le 
couvre  d^'un  grand  drap  qui  traînant  à  terre 
de  tous  côrez  ferme  l'entrée  aux  Marwgoûim^ 
&  les  oblige  à  faire  le  bivaque     Nous  arri- 
vâmes au  Fort  de  Frontenac  après  vingt  jours 
de  Navigation.    Des  que  nous  fûmes  dé- 
barquez, Mr.  Duta  Commandant  de  nos 
troupes  vifîta  les  fortifications  &  les  trois 
greffes  barques  ancrées  au.porr.    Nous  y 
û mes  des  reparations  conïiderables,  &  ces 
trois  bâtimens  furent  radoubez  &  appareillez 
enfortpeude  tems.    Ce  Fort  quarré  avoit 
de  grandes  courtines  flanquées  de  quatre  pe- 
tits battions  ;  ces  flancs  n'avoient  que  deux 
crenaux,  &  les  murailles  étoient  fi  baffes 
qu'on  y  auroît  pu  facilement  grimper  fans 
échelle.     Moniieur  de  la  Salie  qui    après 
avoir  fi  bien  contribué  à  laconclufiondeia 
Paix  avec  la  Nation  Iroquoife  avoit  obtenu 
du  Roi  pour  rui,  &  pour  fes  defcendansla 
propriété  de  ce  Fort  i'avoit  tellement  né- 
gligé qu'au  lieu-d'en  retirer  les  profits  du 
commerce  il  lui  étoit  à  charge  par  ladépenfe 
.qu'il  étoit  obligé  d'y  faire.     Ce  Fort  me  pa- 
roîtjavantageufement  fitué  pour  trafiquer 
avec  les  crrkj  Nations  Iroquoijes.  Car  leurs 
Villages  n'étant  pas  bien  éloignez  du  Lac, 
îl  leur  eft  plus  facile  d'y  tranfporter  leurs 
Pelleteries  en  Carîot ,  que  de  les  tranfporter 
à  la  Nouvelle  Ton  par  terre.    Mais  je  le  croî 
de  peu  d'utilité  en  tems  deguerre,  àcaufe 
des  Cataractes  &  des  grands  courans  dont  je 
Vous  ai  parlé,  où  je  fuis  perAïadé  quecin- 

quaa-< 


LL^ 


Baron  de-Lahontan.  47 
juante  Iroquois  peuvent  arrtrer  à  coups  de 
lierres  cinq  cens  François  bien  armez.  Ima- 
gines: vous  ,  Moniîeur  ,  qu'en  l'efpàce  de 
h'ngt  lieues  le  long  du  Fleuve,  l'eau  eft  (ï 
rapide  qu'on  n'oferoit  éloigner  le  Canot  de 
quatre  pas  d  u  rivage,  11  n'eft  pas  moins  dan- 
gereux de  chercher  l'ennemi  par  terre.  Tout 
le  Canada  n'étant,  comme  je  vous  ai  dit, 
qn'une  vafte  foret,  on  tombe d'embufeade 
en  embufeade,  &  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
fureté  à  marcher  fur  le  bord  de  ce  Fleuve  à 
:aufe  des  arbres  épais  &  touffus  dont  il  eft 
plante  Les  Sauvages,  fatîres  &  Faunes 
réels,  vrais Habitans  des  bois,  font  natura- 
lifez  à  fauter  de  rocher  en  rocher,  apercer 
les  ronces  &  lesbrouftailles  à  courir  à  travers 
les  épines  &  les  buiflbns  comme  en  rafe  Cam- 
pagne. Ce  n'eft  pas  le  fait  du  François;  il 
ne  court  pas  à  l'aveugle,  &  il  veut  voir  où  il 
met  les  pieds.  Si  nous  avions  le  même  ta- 
lent que  ces  Sauvages  vous  pourriez  me  ré- 
pondre qu'en  faîfant  marcher  cinq  ou  fix 
cens  hommes  par  terre  pour  couvrir  les  Ca- 
nots qui  porteroient  des  vivres ,  il  n'y  auroit 
prefque  rien  à  craindre;  Il  eft  vrai,  maïs 
atiflî  ces  troupes  confumeroient  plus  devi- 
ses que  ces  Canots  n'en  fçauroient  porter 
avant  que  d'arriver  à  ce  Fort;  outre  que  les 
Iwquois  y  feraient  toujours  fupe rieurs.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  cette  Place,  je  vous  en  ferai 
îa  defcrîption  lorfque  je  vous  parlerai  de  la 
Nouvelle  France  en  general.  11  vaut  mieux  à 
prefent  reprendre  le  fit  de  laRclation.Quand 
le  bruit  fe  fut  répandu  que  nous  étions  au 
Fort  de  Frontenac.  Les  irogmU --des'  deux  'pe- 
tits 
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tifs  Villages  nommez  GaveauJJè  &  Quenté I 
qui  ne  font  éloignez  de  ce  pofte  que  de  fepi 
ou  huit  lieues,  accoururent  pour  nous  faire 
vivre  graflèment  &  à  bon  marché.    Nous 
étions  accablez  de  viande  &  de  poîfïbn  ; 
c'étoieiit  des  profusions  de  cerf,  de  che- 
vreuil ,  de  poulets  d'Inde ,  &  le  tout  pout 
des  aiguilles ,  des  couteaux,  de  la  poudre 
&  des  baies.    Monfieur  de  la  Barre  nous 
joignit  fur  la  fin  d'Août;  mais  loin  deprofi- 
terdenôtre  abondance,  peu  s'enfaîut  qu'il 
ne  tk  la  le  grand  &  dernier  voyage.  H  fut  af 
raqué  d'une  fièvre  qui  lui  fit  faire  bien  du 
chemin  en  peu  de  tems,  &  fon  Efculapc 
avoit  déjà  prononcé  l'arrêt  de  condamna- 
tion.   Ce  mal  fit  aufli  bien  du  ravage  fur  la 
irnlice  que  Monfieur  de  la  Barre  avoit  ame- 
née avec  lui,  &  par  un  bonheur  aflèz  fingu- 
îier  nos  trois   Compagnies   ne  branlèrent 
point ,  la  contagion  les  épargna  comme  par 
refpeâ,  pu  par  faveur.  Cette  forte  de  fièvre, 
quoi  qu'intermittente,  avoit  tout  le  pouvoir 
nécefîaire  pour  envoyer  le  malade  en  pofte 
dans  l'autre  Monde.    Dans  le  friffon  les 
inouvemens  convuliifs ,   les  tremblemens 
&  la  frequence  du  pouls  étoient   fi   vio- 
Icns  :  que  la  ^plupart  des  malades  perifToient 
au   deux  ou  troifiéme  accès  :   leur    fang 
étoit  brun,  tirant  fur  le  noir,  mêlé  d'une 
efpéce  de  férofîté  jaunâtre  ,    qui  reiTem- 
bloît  aflez  à  du  pus.     Nous   demandions 
raifon  de  ces  Symptômes  au  Médecin  de 
Mr.  de  la  Barre,  &  ce  Docteur  foutenanr 
en  habile  homme  la  reputation  -defesMaî*' 
ires  &  de  fes  confreres ,  nous  éblouiffoit  par 
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:s  grands  mots.  Jamais  Hipocrate  &  Ga- 
en  n'ont  débité  de  plus  beau  verbiage  fur 
Origine  de  la  fièvre.  Cette  maladie,  di- 
oit  il  après  s'être  bien  froté  le  front ,  &  com- 
ne  s'il  avoit  eu  toute  l'autorité  doctorale 
einte  fur  le  vifage,  cette  maladie  ne  peut 
'attribuer  qu'aux  mauvaifes  qualitez  de  l'air 
:  des  alimens.  Quand  je  le  vis  prêts  à  s'én- 
oncer dans  ce  lieu  commun  y  je  m'attendis 
icn  au  pompeux  galimatias.  En  effet 
l  fortit  de  la  lavante  bouche  comme  un  tor- 
ent  de  phy  fique.  Je  vous  dirai  ce  que  j'en  aï 
stenu  redoublez  vôtre  attention.  L'air 
tant  trop  raréfié  par  le  rapide  mouvement 
[ue  la  chaleur  exceffive  de  la  faifon  caufe 
kux  vapeurs,  on  n'en  reçoit  pas  affez  pour 
me  faine  &  falubre  refpiration  ;  d'ailleurs  le 
»eu  d'air  que  l'on  tire ,  &  que  l'on  pompe 
>ar  les  tuiaux  pulmonique  s'étant  chargé 
i'infeâes,  &  de  petits  corps  impurs  jette  la 
Nature  dans  un  mortel  dérangement.  De 
ilus  l'eau  de  vie  &  les  viandes  falées  aigrif- 
ent  le  fang.  Cette  aigreur  obfervez  bien 
Gonfleur,  cette  aigreur  caufe  une  efpece  de 
coagulation  du  chile  &  du  fang  lors  qu'ils  fe 
nêient  dans  les  veines  ;  cette  coagulation 
'épaiffit  &  l'empêche  de  paffer  dans  le  cœur 
luffi  vite  que  de  coutume  ;  cela  donne  lieu  à 
me  fermentation  extraordinaire,  &  voilà 
lans  fon  plein  jour  la  fièvre  du  Fort  de 
^rontenac.  Avez  vous  jamais  vu  raifonner 
tlus  profondement  fur  les  obftacles  que  le 
ang  peut  trouver  dans  fa  circulation  ?  Cette 
ligreur  du  chile  qui  coagule  le  chile,  cette 
coagulation  ^ui  épaiffit  j  cette  épaiffeur  qui 
Tome  L  G  eue- 
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étrecit  Iepaffage,  n'êtes  vous  pas  charmé 
d'une  telle  gradation  ;  celle  du  Médecin, 
malgré  lui  fur  la  langue  empêchée  de  la  fille 
muete  ne  me  paroît  pas  mieux  enchaînée. 
Avec  tout  ce  doâe  étalage  je  ne  laiffe  pas  de 
me  fentir  un  fcrupule.  Si  l'Oracle  de  nôtre 
Efculape  cft  vrai  pourquoi  cette  fiévré  n'a- 
t-elle  pas  répandu  fa  malignité  fur  tous  les 
HabitansduFort,  pourquoi  s'eft  elle  achar- 
née fur  ces  pauvres  gens  de  milice  ?  cela  me 
fit  propofer  une  autre  conje&ure.  C'eft  que 
ces  Soldats  de  milice  qui  n'étant  pas  affes  ha- 
*  Viqner  biles  pour  naviguer  avec  la  perche  en  *  pi- 
tîfL  ^uant  de  foîlds>  furent  obligez  de  fe  jetter 
dtmiere  *ans  cefre  a  1  ea«  pour  tramer  leurs  Canots 
dans  les  rapides  continuels  du  Fleuve;  Or 
comme  ces  eaux  étoient  naturellement  froi- 
des ,  &  les  chaleurs  tout  à  fait  exceffives ,  le 
fang  pouvoit  bien  fe  glacer  par  antiperiftafe , 
&  caufer  vrai-femblablement  des  révolu- 
tions dans  la  nature  qui  produifirent  les  fiè- 
vres dont  je  parle,  s'il  eft  vrai  comme  on  le 
dit ,  que  omnis  repentira  mutatio  pericuîofa  eflm 
Je  regardois  ce  raifonnement  comme  une  ri- 
che découverte,  &  j'étois  fort  content  de 
mon  favoîr.  Mais  on  me  demanda  de  qucî 
monde  je  venois  avec  ma  vieil  îe&furannée 
Antipériftafe ,  &  comme  l'on  m'objeâa  d'ail- 
leurs que  Monfîeur  delà  Barre,  qui  proba- 
blement ne  s'étoit  pas  jette  à  l'eau ,  n'en  avoit 
pas  été  moins  du  nombre  àcsAntiperifiafiés]c 
renonçai  à  la  théorie  de  la  fiévre,trop  content 
de  ne  l'avoir  pas  logée  fous  ma  peau.  A 
peine  Monfîeur  de  la  Barre  fe  trouva  t* il 
convalefcent  que  lui  &  nous  rentrâmes  dans 
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nos  Canots.    Ce  Général  marquoit  en  cela 
plus  de  courage  que  de  prudence.     Nous 
avions  fait  au  Fort  une  Station  de  quinze  ou 
vingt  jours;  la  faifon  étoit  avancée  ;  la  ma- 
ladie avoit  affaibli  &  diminué  les  milices, 
n'en  étoit-ce  pas  affex  pour  prévoir  que  le  def- 
fein  échoiieroit  ?  nous  nous  embarquâmes 
néanmoins,  &  nous  fîmes  une  manœuvre  fi 
diligente  afin  de  profiter  des  calmes,  qu'en 
cinq  ou  fix  jours  nous  arrivâmes  devant  la 
Rivière  de  la  Famine*  où  la  crainte  d'un 
orage  nous  obligea  d'entrer  inceffamment. 
Mr.  de  la  Barre  eut  là  des  nouvelles  de  Mr. 
Dulbut.    Ce  dernier  avoit  fait  partir  un  Ca- 
not de  MijJiUmakinac  pour  donner  avis  à  nô- 
tre Général  que  conformément  à  fes  ordres , 
il  âvoit  engagé  les  Hurom,  IzsOutaeuaij  & 
quelques  autres  Peuples  circonvoifins  à  fe 
joindre  à  l'Armée  Françoife,  &  que  de  plus 
il  amenoit  un  renfort  de  deux  cens  braves 
coureurs  de  bois.    Cette  nouvelle  qui  dans 
une  meilleure  conjoncture  auroit  bien  ré- 
joui Mr.  de  la  Barre,  ne  le  toucha  point.  Ce 
grand  nombre  de  malades  qu'il  traînoit  avec 
foi ,  &  qui  rendoit  fa  Flote  comme  un  Hô- 
pital mouvant ,  l'effrayoir.     Ce  trifte  fpec- 
tacle  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  tous  les  autres 
inconveniens.     La  crainte  que  les  Iroquois 
ne  vinffent  alors  fondre  fur  nous  n'étoit  pas 
le  danger  le  moins  preflant ,    &  ce  fut  un 
grand  bonheur  qu'ils  ne  s'en  aviférent  pas. 
Enfin  Monfieuri?/*  Barre  après  avoir  pefé 
toutes  chofes  mûrement  prit  le  parti  le  plus 
fur  pour  fe  dégagner  d'un  fi  mauvais  pas. 
C  a  Ce 
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Ge  fut  de  renvoyer  le  même  Canot  à  Mr. 
Dulhut,  &  de  lui  ordonner,  en  quelque  lieu 
«lu'on  le  rencontrât,  de  congédier  au  plus 
vite  les  coureurs,  les  Sauvages,  &  d'éviter 
fort  foigneufement  une jonâion  avec  nous. 
HeureufementqueMr.  Dulhut  reçût  l'ordre 
à  Niagara  où  il  pouvoit  encore  l'exécuter 
aiTez  à  propos.     Il  rit  donc  aux  Sauvages  une 
civilité  de  remerciaient ,  &  les  renvoya; 
mais  ceux  ci  ne  fe  payèrent  pas  de  cette  mon- 
iiôye;  ils  s'en  allèrent  fort  chagrins,  &  ac- 
commodant la  Nation  Françoife  de  toutes 
pièces,  ils  la  donnoient  de  bon  cœur  au 
mauvais  efprit.     Monfieur  de  la  Barre  vou- 
lant auffi  écarter  le  péril  du  côté  des  Iroquois , 
rcfolui?  d'y  employer  Mr.  le  Moine.     C'eft 
mi  honnête  homme  de  Normand ,  &  û  efti- 
mé  de  ces  Peuples,  apparemment  pour  fa 
droiture,   qtfils  lefurnomment  Akouejfan% 
c'efià  dire  la  perdrix.     Il  fut  envoyé  au  Vil- 
lage des  Onmntagues  à  dix  huit  lieues  de  la 
Riviere  où  nous  étions  ,  &  Monfieur  de  la 
Barre  le  conjura  lors  qu'il  partit,  d'ufer* de 
toute  fon  adrefTe  natale  pour  lui  amener  quel- 
ques Anciens    de  cette  Nation.     Mr.  le 
Moine  ne  perdit  pas  fa  peine  nifesfollicita- 
dons.    Peu  de  jours  après  fon  départ  on  le 
vit  revenir  comme  en  triomphe  accompagné 
de  laGrangula,  Iroquois  de  la  première  vo- 
lée  ,  &  fuivi  de  trente  jeunes  Guerriers. 
Nôtre  Général  ayant  appris  avec  beaucoup 
de  plaifir  la  nouvelle  du  débarquement  de 
■cette  troupe,lui  envoya  auffi-tôt  pour  rafraî- 
chilTcment,dupaiaduvin&  des  truites  fau- 
moiinéa,  dont  la  plche  étoit  fî  copieufe 
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qu'on  en  prcnoit  jufqu'à  cent  d'un  coup  dc- 
filet.  Il  fit  auiîi  faire  des  complimens  à  Son 
Excellence  Iroquoife  :  le  Député  lui  dit  que 
le  Seigneur  de  la  Barre  avoitbiendelajoye 
de  fon  arrivée ,  &  qu'il  fe  feroit  un  grand 
plaifîr  de  lui  parler  après  qu'elle  fe  feroit  don- 
né quelques  jours  de  repos.  Cependant  on 
avoit  eu  la  précaution  de  renvoyer  tousles 
malades  à  la  Colonie  pour  ne  les  pas  expofer 
à  la  vue  des  Iroquois „  Mr.  le  Moine ,  quoi- 
que Normand ,  avoit  auffi  daigné  doqner 
une  petite  atteinte  à  fa  candeur  faifant  accroi- 
re à  ceux  qu'il  avoit  amener,  que  le  corps 
de  nôtre  Armée  étoit  au  Fort  de  Frontenac,  & 
que  nous  autres  Soldats  campez  n'étions 
qu'un  détachement  choifî  par  le  Général 
pour  l'efcorter.  D'abord  ces  bonnes  per- 
fonnes  de  Sauvages  prirent  tout  pour  argent 
comptant  ;  mais  ils  fe  defabuférent  &  s'ap- 
perçûrent  que  leur  fidèle  Perdrix  les  trom- 
poit.  Quelques-uns  de  la  Bande  qui.  n'é- 
toient  pas  tout  à  fait  étrangers  dans  nôtre 
langue,  ayant  rodé  la  nuit  auprès  de  nos 
tentes ,  furent  informez  de  tout  par  des  con- 
versations dont  on  ne  les  croyoit  pas  té- 
moins ,  &  ne  manquèrent  point  à  faire  part 
de  la  découverte  à  leurs  camarades.  Nos 
voyageurs  s'étant  delalTez  pendant  deux 
jours,le  Maître  Iroquois  fit  demander  audien- 
ce à  Mr.  de  la  Barre.  Ce  Général  l'accorda 
volontiers ,  &  l&GranguIa  n'ayant  pas  man- 
qué de  venir  avec  fa  fuite  à  l'heure  dont  on 
étoit  convenu,  fut  admis,non  avec  toutes  les 
façons  du  ceremonial  de  Cour,mais  avec  un 
grand  air  de  cordialité.  Vous  fentez,  je 
C  3  "m'affii- 
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m'afïure,  une  grande  impatience  de  favoîr 
ce  qui  fc  parla  dans  cette  entrevue,  il  faut 
vous  contenter.  L'Interprète  bien  inftruit 
auparavant  par  Mr.  de  la  Barre  fit  un  long 
dilcours.  U  Iroquois  écoutoit  de  toutes  fcs 
oreilles.  Il  étoit  placé  le  premier  de  fa  trou- 
pe, tous  affis  par  terre  les  jambes  croifées, 
fuivant  la  coutume  des  Orientaux,  &  la 
pipe  leur  fervoit  de  contenance.  Monfîeur 
i'Àmbaiïadeur  Sauvage  avoit  vis-à-vis  de  lui 
le  grand  calumet  de  Paix.  Vous  devez  con- 
noître  cet  inftrument  aufli-bien  que  leGolier, 
iî  vous  voulez  comprendre  quelque  chofe  à 
la  harangue  de  Mr.  de  la  Barre  ,  apprenez 
donc  ce  que  c'eft. 

Le  Calumet  de  Paix  eft  une  grande  pipe 
faite  de  certaine  pierre  ou  marbre  rouge, 
noir,  ou  blanc;  le  tuyau  a  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long.  Le  corps  du  Calumet  à  huit 
pouces  ;  la  bouche  où  l'on  met  le  tabac  en  à 
trois.  Sa  figure  eft  à  peu  près  comme  celle 
d'un  marteau  d'armes.    Les  Calumets  rou- 

fes  font  les  plus  en  vogue  &  les  plus  cftimez. 
jes Sauvages  s'en  fervent,  pour  les  Négo- 
ciations, pour  les  affaires  politiques,  &  fur 
tout  dans  les  voyages ,  pouvant  aller  par  tout 
en  fureté  dès  qu'on  porte  ce  Calumet  à  la 
main;  il  eft  garni  de  plumesjaunes,  blan- 
ches &  vertes,  &  il  fait  chez  eux  le  même 
effet ,  que  le  pavillon  d'amitié  fait  chez  nous; 
car  les  Sauvages  croiroient  avoir  fair  un 
grand  crime ,  &  même  attirer  le  malheur 
fur  leurs  Nations,  s'ils  avoient  violé  les 
droits  de  cette  venerable  pipe.  Les  Co- 
liers ,  font  certaines  bandes  de  deux  ou  trois 
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>icds  de  longueur  &  de  tix  pouces  de  largeur, 
garnis  de  petits  grains  de  porcelaine,  qui 
font    de  certains  coquillages   qu'on  trou- 
ve au  bord  de  la  mer  entre  la  Nouvelle  Tore 
&  la  Virginie.     Ces  grains  font  ronds  &  gros 
comme  de  petits  pois,  &  une  fois  plus  longs 
qu'un  grain  de  bled.  Ils  font  bleus  ou  blancs, 
percez  en  long  comme  les  perles,  &  enfilex 
de  la  même  manière ,  à  des  fils  à  côté  les  uns 
des  autres.On  ne  fauroit  conclure  aucune  af- 
faire ,  ni  entrer  en  négociation  avec  les  Sau- 
vages de  Canada ,  fans  Tentremife  de  ces  Co- 
liers ,  qui  fervent  de  contracts  &  d'obliga- 
tions parmi  eux,  l'ufage  de  l'écriture  leur 
étant  inconnu-    Ils  gardent  quelques-fois 
un  fiécle  ceux  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  Ivoi- 
fins  ;  &  comme  chacun  à  fa  marque  différen- 
te ,  on  apprend  des  vieillards  le  tems  &  le 
lieu  où  ils  ont  été  donnez,  &  ce  qu'ils  fignï- 
fient,  après  lequel  fiécle  ils  s'en  fervent  à  de 
nouveaux  traitez.    Après  'cette  inftruclion 
préliminaire ,  venons  au  Difcours, 

„  Le  Roi  mon  Maître  informé  que  les 
„  cinq  Nations  Iroquoifes  contrevenoient  de- 
„  puis  long  tems  à  la  Paix ,  m'a  ordonné  de 
„  me  transporter  ici  avec  une  efeorte,  & 
„  d'envoyer  Akpuejfan  au  Village  des  Onna^ 
„  tagues,  pour  inviter  les  principaux  Chefs  à 
„  me  venir  voir.  L'intention  de  ce  grand 
„  Monarque  eft  que  nous  fumions  toi  & 
,,  moi.enfcmble  dans  le  grand  Calumet  de 
,v  Paix  ;  pourvu  que  tu  me  prometes  au" 
„  nom  des  Tfonnon touaxis  -,  Goyoguans,  Qnno~ 
,5  tagues ,  Qnnoyoutes  &  Agnies^  de  donner 
C  4  5>  une 
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„  une  entière  fatisfaétion  &  dédommage- 
„  ment  à  fes  fujets ,  &  de  ne  rien  faire  à  IV 
3,  venir,  quipuiffecauferunefâcheufe  rup- 
„  ture. 

„  Les  TÇonnonîouans  ,  Gopgouam,  Onm- 
„  taguesi  Onnoyoutes  &  Agniet  ,  ont  pillé, 
„  ruiné  &  mal  traité,  tous  les  Coureurs  de 
„  bois,  qui  alloient  en  courfe  chez  les  //#- 
„  mis,  chez  les  Oumamis  &  chez  les  autres 
5,  Peuples  enfans  de  mon  Roi.  Or  comme 
„  ils  ont  agi  en  ces  occafîons  contre  les  trai- 
3,  tez  de  la  Paix  conclue  avec  mon  Prédecef- 
„  feur;  je  fuis  chargé  de  leur  en  demander 
9,  répararion,  &  de  leur  fignifîer  qu'en  cas 
„  de  refus,  ou  de  récidive  à  ces  pillages, 
„  j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guer- 

Ce  Colier  affermit  ma  parole. 
„  Les  guerriers  des  cinq  Nations  ont  in- 
troduit les  Anglois  dans  les  Lacs  du  Roi 
mon  Maître,' &  chez  les  Peuples  fes  en- 
fans,  pour  détruire  le  Commerce  de  fes 
fujets,  &  pour  obliger  ces  Nations  à  fe 
fouftraire  à  l'obéVlTance  qu'elles  lui  doi- 
vent. Us  les  y  ont  menez  malgré  les  de- 
fences du  précédent  Gouverneur  de  Nieu- 
Tore,  quiprévoyoitlesrifques  où  ils  s'ex- 
pofoient  les  uns  &  les  autres.  Je  veux 
bien  oublier  ces  demarches ,  mais  fi  pa- 
reille choje  arrive  dorefnavant,  j'ai  ordre 
exprès  de  vous  déclarer  la  guerre. 

Ce  Colier  affermit  ma  parole. 
,,  Ces  mêmes  guerriers  ont  fait  plufieurs 
incursions  Barbares,  chez  les  Ilimis  & 
chez  les  Oumamti.    Ils  y  ont  maflacré 

„  hom- 
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S  hommes,  femmes  &  enfans  ,  pris ,  lié, 

,  garroté  &  emmené  un  nombre  infini  de 

„  Sauvages   de   ces   deux  Nations  qui  fe 

croyoient  bien.en  fureté  dans  leurs  Villa* 
l  ges  au  milieu  de  la  Paix.  Ces  Peuples  qui 
„  font  enfans  de  mon  Roi  doivent  ceffer  d'e- 
J,  trcvosefclaves.  Il  faut  leur  rendre  la  li-  • 
„  berté  &  les  renvoyer  au  plus  vite  dans  leur 
„  Pa'ïs,  &fi  les  cinq  Nations  refufent  de  le 
„  faire,  j'ai  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la 
„  guerre. 

Ce  Colier  affermît  ma  parole. 

,,  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  à  la  Grangvla, 
„  à  qui  je  m'adreffe  pour  rapporter  aux  Ifon- 
„  nontouans  ,  Gayogouans  ,  Omotagues,  On- 
„  noyoutes  &  Agnies ,  la  déclaration  que  le  Roi 
„  mon  Maître  ma  commandé  de  leur  faire. 
„  Il  feroît  fâché  qu'ils  l'obligeaflcnt  d'en- 
„  voyer  une  forte  Armée  au  Fort  de  *  Citff-    *  Up» 
,,  racouy  pour  entreprendre  une  guerre  qmpeiiéFor» 
„  -leur  feroit  fatale.     Il  auroit  auffi  du  cha-  "< 
„  grin  fi  ce  Fort ,  qui  eft  un  ouvrage  de  £,*»/«#. 
„  Paixfervoitdeprifon  à  vos  guerriers.    Il 
„  faut  empêcher  de  part  &  d'autre  que  ce 
>,  malheur  n'arrive     Les  François  qui  font 
„  frères  &  amis  des  cinq  Nations,  ne  trou- 
„  bleront jamais  leur  repos;  pourvu  qu'el- 
„  les  donnent  la  fatisfaâion  que  je  leur  de- 
,,  mande,  &  que  les  traitez  de  la  Paix  foient' 
„  déformais  obfervez  exactement.    Je  fe- 
,,  roisaudefefpoirque  mes  paroles  ne  pro- 
„  duififfent  pas  l'effet  que  j'en  attend;  car 
•„  alors  je  ne  pourrois  me  difpenfer  de.  me 
„  joindre  au  Gouverneur  de  la  Nieu-Yorc^ 
„  qui  par  l'ordre  du  Roi  fon  Maître  m'aide- 
C  s  ro^ 
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„  roît  à  brûler  les  cinq  Villages,  &  à  vous 
„  détruire. 

Ce  Colter  affermit  ma  parole* 

Voilà ,  Monfieur ,  le  contenu  de  la  ha* 
rangue  de  Mr.  de  la  Barre. 

Son  Interprète  ayant  fini  la  Granguia  qui 
pendant  tout  le  difcours  avoit  eu  les  yeux 
fixement  attachez  fur  le  bout  de  fa  pipe ,  fe 
Jéve ,  &  foit  par  une  civilité  bifarre ,  ou  pour 
fe  donner  fans  façon  le  tems  de  méditer  fa 
réponfe  il  fait  cinq  ou  fix  tours  dans  nôtre 
Cercle  compofé  de  Sauvages  &  de  François. 
Revenu  en  fa  Place  il  refta  debout  devant  le 
Général  affis  dans  un  bon  fauteuil ,  &  le  re- 
gardant il  lui  dit. 

.  ,,  Onnontio%  jet'honnore;  tousles  Guer- 
„  riers  qui  m'accompagnent  t'honnorent 
5,  auffi.  Ton  Interprête  a  ceifé  ton  difcours , 
5>  4e  m'en  vais  commencer  le  mien,  ma 
„  voix  court  à  ton  oreille,  écoute  mes  pa- 
„  roles. 

„  Onnontio*  ilfaîloitquetucrufïèsenpar- 
„  tant  de  Quebec,  que  l'ardeur  du  Soleil 
,,  avoit  embrafé  les  Forêts,  qui  rendent  nos 
5,  Païs  inacceffibles  aux  François ,  ou  que  le 
„  Lac  nous  avoit  tellement  inondez  que 
„  nos  Cabanes  fe  trouvant  environnées  de 
„  feseaux,  il  nous  étoitimpofîible  d'en  for- 
„  tin  Ouï  Omontio ,  il  faut  que  tu  l'ayes 
„  crû,  &^que  la  curioiité  de  voir  tant  de 
„  Païs  brûlez  ou  fubmergez  t'ait  portéjuf- 
5>  qu'ici.  T'en  voila  maintenant  defabufé, 
«  puifque  moi  &  mes  Guerriers  venons  ici 

„  t'affu- 
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„  nontagues,  Onmyoutes  &  Agmes  n'ont  pas 
encore  péri.  Je  te  remercie  en  leur  nom, 
„  d'avoir  rapporté  fur  leurs  Terres  ce  Calu- 
„  met  de  Paix  que  ton  prédecefTeur  areçû  de 
„  leurs  mains.  Je  te  félicite  en  même  tems 
„  d'avoir  laifTé  fous  la  terre  la  hache  meur- 
„  trière  qui  a  rougi  tant  de  fois  du  fang  de 
„  tes  François.  Ecoute  ,  Onnontio ,  je  ne 
,,  dors  point,  j'ai  les  yeux  ouverts,  &  le 
„  Soleil  qui  m'éclaire,  me  fait  découvrir 
„  un  grand  Capitaine  à  la  tête  d'une  troupe 
„  de  Guerriers  qui  parle  en  fomeillant.  Il 
„  dit  qu'il  ne  s'eft  approché  de  ce  Lac  que 
„  pour  fumer  dans  le  grand  Calumet  avec 
„  les  Onnotagues%  mais  la  Grangula  voit  au 
„  contraire  que  c'étoit  pour  leur  cafTer  la 
„  tête,  fi  tant  de  bras  François  ne  s'étoient 
„  afToiblis. 

„  Je  voi  qu 'Onnontio  rêve  dans  un  Camp 
„  de  malades,  à  qui  le  grand  Efprit  a  fauve 
„  la  vie  par  des  infirmiez.  Ecoute  ,  On- 
„  nontio,  nos  femmes  avoient  pris  les  Cafïe- 
„  têtes,  nos  enfans  &  nos  vieillards  por- 
„  toient  l'arc  &  la  flèche  à  ton  Camp,  fi  nos 
„  Guerriers  ne  les  euffent  retenus  &  defar- 
„  mez  lorfque  ton  AmbafTadeur  AkweJJan 
,,  parut  à  mon  Village  :  c'en  eft  fait ,  j'ai 
„  parlé. 

„  Ecoute ,  0nmnti9 ,  nous  n'avons  pillé 
„  d'autres  Franç&is  que  ceux  qui  portoient 
„  des  fufils ,  de  la  poudre  &  des  baies  aux 
„  Oumamis&aaxllimis  nos  ennemis,  par- 
„  ce  que  ces  armes  nous  auroient  pu  epurer- 
„  la  vie.  Nous  avons  fait  comme  les  Jefdi- 
C  6  n  tes  9 
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„  ter,  qui  caftent  tous  les  barrils  d'eau  de 
t,  vie  qu'on  porte  dans  nos  Villages ,  de  peur 
„  que  les  y vrognes  ne  leur  caffent  la  tête  ; 
s,  nos  Guerriers  n'ont  point  de  Caftors  pour 
n  payer  toutes  les  armes  qu'ils  ont  pillées  r 
„  &  les  pauvres  vieillards  ne  craignant  point 
â  la  guerre. 

Ce  Coller  contient  ma  parole. 
„  Nous  avons  introduit  les  Anglois  dans 
„  f  nos  Lacs  pour  y  trafiquer  avec  les  0#- 
„  taouas  &  les  Hurow.  De  même  que  les 
„  algonkins  ont  conduit  les  François  à  nos 
,>  cinq  Villages  pour  y  faire  un  Commerce 
3,  que  les  Angiois  difent  leur  appartenir.Nous 
„  fommes  nez  libres,  nous  ne  dépendons 
Onmnti»n  àHOnnontio  non  plus  que  de  \  Corlar  ,  il 
scftieGou-^  nous  eft  permis  d'aller  où  nous  vouions, 
d'y  conduire  qui  bon  nous  femble,  d'a- 
„  cheter  à  vendre  à  qui  il  nous  plaît.  Si  tes 
„  Alliez  font  tes  efclaves  ou  tes  enfans ,  trai- 
ç\jîLe€oîi-.^  te  ies  comme  des  efclaves  >  ou  comme 
nhfilu»  des  enfans,  ôte leur  la  liberté  de  ne  rece- 
Nouvctie  »  voir  chez  eux  d'autres  gens  que  les  tiens. 
Tvrc*  Ce  Colser  contient  ma  parole  é 

„  Nous  avons  caffé  îa  tête  aux  llinoish 
„  aux  Oumamis,  parce  qu'ils  ont  coupé  les 
5,  Arbres  de  Paix  qui  fervoient  de  limites  à 
„  nos  Frontières.  Ils  font  venus  faire  de 
„  grandes  chaiTes  de  Caftors  fur  nos  terres, 
„  ils  en  ont  entièrement  enlevé  %  &  mâles  & 
„  femelles,  contre  la  coutume  de  tousles 
„  Sauvages.  Ils  ont  attiré  les  Chaouannos 
„  dans  leurs  Pais  &  dans  leur  parti.  Ils  leur 
„  ont  donné  des  armes  à  feu  ,  après  avoir 
médité  de  mauvais  deftèins  contre  nous. 

„  Nous 


vernsur  Gé> 
uéralde  Ca-  " 
?iadd. 
t  CorUr 


i  C eft  un 
crime  eapi» 
talpavmi      71 
les  SaHv&->    5-î 
gesdedé-      ,, 
traire  tons 
les  Cafiors     " 
d'une  Caba^'M 


Baron  de  Lahontan.        6t 

,  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglaise 
y  les  François,  qui  fans  droit  ont  ufnrpé  les 
,  terres  qu'ils  polTedent  fur  plufieurs  Na- 
,,  tions  qu'ils  ont  chafTées  de  leurs  Païs  pour 
\  bâtir  des  Villes,  des  Villages  &  des  For- 
,  tereflès. 

Ce  Colter  contient  ma  parole. 

„  Ecoute  Qnnontio,  ma  voix  eft  celle  des 
„  cinq  Cabanes  Iroquoifes.  Voilà  ce  qu'el- 
„  les  te  répondent.  Ouvre  encore  l'oreille 
„  pour  entendre  ce  qu'elles  te  font  favoirv 

„  Les  IÇononîouans ,  les  Goyogouans  ,  les 
„  Onnontagues  ,  les  Onnoyoutes  &  les  Agnies 
„  difent,  que  quand  ils  *  enterrent  la  ha- 
„  che  à  Cataracouy,  en  prefence  de  ton  pré- 
„  decelTeur,  dans  le  centre  du  Fort,  ils 
„  plantèrent  au  même  lieu  l'arbre  de  Paix 
„  pour  y  être  foigneufement  confervé;  qu'au 
„  lieu  d'une  retraite  de  Guerriers,  ce  pofte 
„  ne  feroit  plus  qu'une  retraite  de  Mar- 
„  chands  :  Qu'au  lieu  d'armes  &  de  mu- 
I  nitions  qu'on  y  tranfportoit ,  il  n'y  pou- 
„  roitentrer que  des  Marchandifes  &  des 
„  Caftors.  Ecoute ,  Onnontio  ,  prens  gar- 
„  de  à  l'avenir  qu'un  auffi  grand  nombre 
„  de  Guerriers  que  celui  qui  paroît  ici  , 
„  fe  trouvant  enfermé  dans  un  û  petit 
,>  Fort  n'étouffe  eet  arbre.  Ce  feroit  dom- 
„  mage  qu'ayant  û  aifément  pris  racine, 
„  on  l'empêchât  de  croître  Redécouvrir  un 
(,  jour  de  fes  rameaux  ton  Païs  &  le  nôtre. 
„  Je  t'alTure  au  nom  des  cinq  Nations,  que 
„  nos  Guerriers  danferont  fous  fesfeuilla- 
„  ges  la  danfe  du  Calumet;  qu'ils  j  de- 
„  meureront  tranquilles  fur  leurs  nattes,  & 
G  7  3j  qu'ils 
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„  qu'ils  ne  déterreront  la  hache  pour  couper 
,,  l'arbre  de  la  Paix,  que  quand  leurs  frères 
5,  Onnontio  &  Corlar  conjointement,  ou  fépa- 
„  rément  voudront  attaquer  les  païs  dont  le 
„  grand  Efpritadifpoféenfaveurdenosan- 
„  cêtres. 

„  Ce  Colier  contient  ma  parole ,  &  cet  autre 
„  le  pouvoir  que  les  cinq  Nations  m9 ont  donne'. 
Enfuite  la  Grangulas'adïcffmtàMï.  le  Moi- 
ne, il  lui  dit. 

„  Ahueffan  prens  courage,  tu  as  de  Pet 
„  prit  ,  parle,  explique  ma  parole,  n'ou- 
,,  blie  rien ,  dis  tout  ce  que  tes  frères  &  tes 
„  amis  annoncent  à  ton  Chef  Onnontio  par 
„  la  voix  de  la  Grangula  qui  t'honore,  ect'in- 
„  vite  à  recevoir  ce  prefent  de  Caftors ,  &à 
„  te  trouver  tout  à  l'heure  à  fon  feftin. 

„  Ces  prefens  de  Caftors  font^  envoyer  à 
„  Onnontio  de  la  part  des  cinq  Nations,  la 
£  Grangula  finit  ici. 

Mr.  le  Moine ,  &  les  Jefuitcs  qui  affiftoient 
à  la  cérémonie  expliquèrent  la  naïve ,  & 
pourtant  non  trop  fotte  réthorique  du  Sau- 
vage. Mr.  de  la  Barre  qui  ne  s'attendoit 
point  du  tout  à  un  tel  compliment  fut  très- 
mortifié  ;  il  voyoit  que  l'Orateur  avoitfra- 
pé  au  but,  &  c'eft  ce  qui  le faifoit enrager. 
Etant  rentré  brufquement  dans  fa  tente  il  y 
pefta  de  fort  bonne  grace,  &  Ton  eut  de  la 
peine  à  calmer  fes  premiers  mouvemens. 
Cependant  la  Grangula  ,  s'inquiétant  fort 
peu  du  fuccèsde  faréponfe,  aîloit  fon  che- 
min. Il  traita  plufieurs  François,  &lui, 
&  fes  Guerriers  ae  manquèrent  pas  à  la  ma- 
nière 
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aiere  ïroquoife  d'ouvrir  le  Feftin  par  une 
lanfe  dont  le  ridicule  étoit  fort  propre  à  im- 
patienter les  Conviez,  &  à  leur  avancer  la 
raim.  Deux  jours  après  les  Sauvages  parti- 
rent pour  leur  Cabane ,  &  nous  pour  Mon* 
val.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  fur  le  Lac 
jue  les  Milices  fecoûérent  le  joug  delà  dif- 
cipline  >  elles  fe  débandèrent  avec  tant  de 
diligence  qu'en  moins  de  rien  tous  leurs  Ca- 
nots furent  difperfez.  Il  n'y  eut  que  nos 
trois  Compagnies  qui  ne  fe  quittèrent  point, 
parce  que  nous  étions  tant  Officiers  que  Sol- 
dats dans  des  bateaux  plats  de  planches  de 
fapin,  qu'on  avoit  conftruit  expreffément 
pour  nos  Troupes.  Je  ne  me  fentois  pas 
fort  à  mon  aife  dans  cette  nouvelle  voiture. 
Je  regretois  de  bon  cœur  le  Canot  qui  m'a- 
voit  aporté.  Il  nous  falloit  defeendre  avec 
ces  bateaux  plats  les  chûtes  d'eau  ;  les  Cafr 
cades,  les  Cataractes  ;  il  nous  falloit  fran- 
chir des  paffages  pleins  de  boiii lions  r  dero* 
chers ,  &  où  les  Canots  fautent  à  peine  lors 
qu'ils  font  chargez ,  &  l'on  nous  predifoit 
un  naufrage  infaillible  dans  quelqu'un  de 
ces  endroits  dangereux.  J'afrois  d'autant 
moins  d'efpérance  qu'on  nous  contraignoit 
à  faire  l'épreuve  d'une  chofe  jufqu'alors 
inoiiie.  En  effet ,  jamais  bateau  plat  n'avoit 
encore  monté  ni  defeendu  ces  affreux  pré- 
cipices. Il  fallut  bien,  néanmoins,  rifquer 
le  paquet,  mais  ce  ne  fût  pas  fans  trembler, 
&  croyez-moi,  Monfieur,  nous  étions  tous 
Chevaliers  de  la  trifle  figure.  Toute  nôtre 
précaution  ce  fût  de  bien  marquer  à  nos  Sol- 
dats quelles  différentes  manœuvres  de  rame 

ils 
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ils  dévoient  faire  fuivant  la  diverfe  exigence 
du  cas.  Nous  fîmes  auffi  paffer  devant  nous 
plulieurs  Canots  qui  fautoient  ces  Cataraâes 
à  nôtre  tête,  &  nous  indiquoientainfi  le  che- 
min. Sans  cela  ces  Montagnes  d'eau  nous 
auroient  tous  engloutis.  Imaginez-vous, 
Monfîeur,  que  les  courans  vont  prefque 
auffi  vite  qu'un  boulet  de  canon  ,  &  qu'il 
faut  éviter  des  rochers  fur  lefquels  on  feroit 
porté  fî  on  donnoit  un  faux  coup  d'aviron  , 
car  on  defeend  en  zîgue  zague  pour  fuivre  le 
fil  de  l'eau  qui  fait  cinquante  détours,  Les 
Canots  même  y  périfTent  quelquefois  lors 
qu'ils  font  chargez.  Mais  fi  dans  cette  route 
périlleufe  on  navigue  entre  la  mort  &  la  vie, 
on  eft  au  moins  dédommagé  par  la  vîtefTeôc 
par  la  rapidité  du  voyage.  On  va  comme  (i 
l'on  étoit  porté  par  le  vent.  En  combien  de 
tems  croyez- vous  que  nous  vînmes  de  la  Ga- 
ieté ici  ?  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  a 
deux  petits  Lacs  d'une  eau  prefque  dormante 
à  traverser ,  nous  fîmes  cependant  tout  ce 
long  trajet  en  deux  jours.  Nous  avons  ap- 
pris à  nôtre  arrivée  que  Mr.  le  Chevalier^ 
Cailieres  étoit  venu  pour  prendre  la  place  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  cette  Ville.  Ce 
changement  ne  furprend  pas  beaucoup  ;  on 
le  regarde  comme  un  fruit  de  plufieurs  dé- 
mêlez que  Mr.  Perrot  a  eus  avec  les  Gouver- 
neurs Généraux  ;  attendez  que  je  connoifTe 
mieux  la  Carte  duPaïs,  &je  vous  régalerai 
de  ces  anecdotes.  Vous  fçaurez  cependant 
qu'on  fe  récrie  ici  terriblement  contre  nôtre 
dernière  expédition.  L'on  publie  de  jolies 
chofes  à  l'honneur  &  gloire  de  Mr.  delà  Bar- 
rel 
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»  ;  on  dit  entr'autres  qu'il  a  voulu  convoyer 
ne  petite  Fiote  de  Caftors  qu'il  avoit  fait 
■afïquer  chez  les  Sauvages  des  Lacs.  Il  a 
Eglife  &  la  Robe  àfestrouffes  ;  cesMef- 
eurs  ont  écrit  à  la  Cour  de  leur  mauvaifc 
icrc  contre  lui ,  ce  fera  un  grand  hazard 
il  l'échape.  Avec  tout  cela  je  le  croi  fort 
inocent  le  bon  homme ,  &  pourquoi  la  Na- 
îrc  ne  lui  faifoit-ellc  pas  le  nez  plus  long? 
)n  vient  de  me  dire  présentement  que  Mef- 
eurs  de  Hainaut ,  Montortier ,  &Durivau9 
îapitaines  de  VaiiTeaux,  font  arrivez  à  Que- 
Sf,  pour  y  paffer  l'hiver,  &  lui  fervir  de 
lonfeiilers  ;  que  le  dernier  des  trois  a  ame- 
é  une  Compagnie  franche  qu'il  comman- 
e  lui-même. 

Je  ne  puis  vous  écrire  avant  lePrïntems 
rochaîn ,  parce  que  les  derniers  VaiiTeaux 
ui  doivent  repaffer  cette  année  en  France 
)nt  prêts  à  faire  voile- 

Je  fais  Monfîeur  vôtre  &c# 

A  Monreal  k  %.  Novembre  16&4* 
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LETTRE    VIII. 

Oft  travaille  a  fortifier  le  MonreaU  Le  ze'le 
indifcret  des  Prêtres  Seigneurs  de  cette 
Ville.  Defcriptton  de  Chamblu  De  la 
defcente  des  Sauvages  des  grands  Lacs 
pour  faire  leur  Commerce  %  Cr  comment 
il  fefait. 


ONSIEUR, 


Vôtre  Lettre  a  fait  bon  voyage.  Cela 
ne  fe  pouvoit  pas  autrement,  puis  qu'elle 
eft  venue  fous  les  aufpîces  du  Vin.  Ceft 
un  Bordelois  petit,  à  la  vérité,  mais  bien 
chargé  de  Vendange  qui  m'a  apporté  de 
vos  chères  nouvelles,  &  c'eftlàlefeulVaif- 
feau  qui  foit  arrivé  cette  année.  Mr.  delà 
Salle  a  donc  obtenu  du  Roi  quatre  Navires 
pour  aller  chercher  l'embouchure  du  Miffi- 
jipi  ?  J'efpére  que  Sa  Majefté  ne  perdra  pas 
fon  avance,  &  que  cette  Navigation  fera 
fru&ueufe  pour  le  Commerce.  Mais  ce 
n'eft  pas  ce  qu'il  vous  faut  que  des  prono* 
ilics  fur  ce  qui  fe  pafTe  en  France.    Je  voi 

que 
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que  vôtre  curioftté  s'aiguife  de  plus  en  plus 
fur  les  affaires  de  nôtre  Monde.     Vous  me 
demandez ,  mais  d'un  ton  qui  fent  fort  l'em- 
prefle,  que  je  vous  rende  mes  comptes  de 
fept  ou  huit  mois.    Vous  ferez  obéi ,  Mon- 
fieur,  &  afin  que  vous  ayez  des  Relations 
fuivies,  je  me  racroche  à  la  fin  de  ma  der- 
nière Lettre.  ,  ,     , 
Mr.  le  Chevalier  de  Callieres  a  débuté 
dans  fon  Gouvernement  par  un  deflèin  d'é- 
clat, c'a  été  de  nous  mettre  à  l'abri  d'une 
nouvelle  Fortification.     Si-tôt  donc  qu'il 
fût  inftallé,  il  ordonna  aux  Habitans  de 
cette  Ville,  &  des  environs  d'aller  dans  la 
Forêt,  couper  des  pieux  de  quinze  pieds 
de  longueur.     Cet  ordre  fut  applaudi,  & 
on  l'a  exécuté  cet  hiver  avec  tant  d'ern- 
prefïèment  que  tous  les  pieux  font  déjà  ici» 
On  doit  les  planter  un  de  ces  jours  pour 
revêtir  la  Ville  de  l'enceinte  préméditée  f 
&  c'eft  à  quoi  l'on  employ  era  jufqu'à  cinq 
ou  ûx  cens  hommes.    Pour  ce  qui  eft  de 
la  vie  que  je  mène,  elle  n'eft  guère  con- 
forme ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  humeur. 
Le  plus  grand  plaifir  quej'aye  eu  cet  hiver  % 
c'a  été  de  chaffer  avec  les  Algonkins.     L'a- 
mufement  eft  un  peu  violent,  maïs  j'atra- 
pois  la  Langue  de  ces  Sauvages ,  &  c'étoît- 
là  mon  principal  but.     J'ai  paffé  en  Ville 
le  refte  de  la  mauvaife  Saifon,  &  je  l'ai 
paffé  le  plus  defagréablement  du  monde- 
Vous  avez  au  moins  en  Europe  les  diver- 
tiffemens  du  Carnaval,  mais  c'eft  ici  un 
Carême  perpétuel.    Nous  avons  un  bigot 
de  Curé  dont  l'inquifition  eft  toute  mifan- 

trope. 
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trope.  Il  ne  faut  pas  penfer  fous  fon  def- 
potifme  fpirituel  ni  au  jeu,  ni  à  voir  les 
Dames ,  ni  à  aucune  partie  d'un  honnête 
pîaifir.  Tout  eft  fcandale  &  péché  mortel 
chez  ce  bourru.  Croiriez-vous  qu'il  a  re- 
fufé  la  Communion  à  des  femmes  du  pre- 
mier rang  pour  une  fimplefontange  de  cou- 
leur ?  Le  pis,  c'eft  qu'il  a  des  efpions  par 
tout,  &  quand  on  a  le  malheur  d'être  fur 
fes  tablettes,  il  vous  envoyé  publiquement 
du  haut  de  fa  Chaire  une  fanglante  cenfu- 
re ,  jugez  fi  un  honnête  homme  peut  s' ac- 
commoder de  cela.  N'y  a-t-il  point  de  re- 
mède, direz -vous?  aucun.  Le  Gouver- 
neur n'oferoit  s'en  mêler,  les  Dévots  ont 
les  bras  trop  longs,  &  de  plus  comme  ces 
Meilleurs  de  St.  Suif  ice  font  auffi  nos  Sei* 
gneurs  temporels ,  ils  prennent  piélà-defTus 
pour  nous  tirannifer.  Ne  vous  imaginez 
pas  que  ces  Prêtres  bornent  leur  autorité 
aux  Prédications,  &  aux  Mercuriales  dans 
l'Egîife,  ils  perfécutent  jufques  dans  le  do- 
meftique,  &  dans  l'intérieur  des  Maifons. 
C'eft  trop  peu  pour  leur  zélé  que  d'excom- 
munier les  mafques;  ils  les  pourfuivent 
comme  on  pourfuivroit  un  Loup,  &  après 
avoir  arraché  ce  qui  couvre  le  vifage ,  ils 
vomiiTent  un  torrent  de  bile  contre  ceux 
qui  s'étoient  déguifez.  Ces  Argus  ont  tou- 
jours les  yeux  ouverts  fur  la  conduite  des 
femmes  &  des  filles  ;  les  Peres  &  les  Ma- 
ris peuvent  dormir  en  toute  affurance,  & 
s'ils  avoient  quelque  chofe  à  craindre,  ce 
ne  feroit  que  de  la  part  de  ces  vigilantes 
Sentinelles.  Pour  être  bien  dans  leurs  Pa- 
piers , 
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piers,  il  faut  communier  tous  les  rnoîs> 
&  de  peur  que  les  Catholiques  au  gros  Sas 
n'enfraignent  le  précepte  defe  confefler  au 
moins  une  fois  l'année,  chacun  eft  obligé 
de  donner  à  Pâques  un  billet  à  fon  Con- 
fefTeur.  Mais  de  toutes  les  vexations  de 
:es  Perturbateurs,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  infupportablc  que  la  guerre  qu'ils  font 
iux  Livres.  Il  n'y  a  que  les  Volumes  de 
iévotion  qui  vont  ici  tête  levée  :  tous  les 
lutres  font  défendus  &  condamnez  au  feu. 
3ue  j'étois  dernièrement  dans  une  grande 
:olere  contre  mon  fat  de  Curé  ?  Lors  qu'il 
-toit  chci  mon  hôte  en  mon  abfence,  il 
;ntre  hardiment  dans  ma  chambre ,  &  ayant 
rouvé  fur  ma  table  un  Pétrone,  il  lui  cafïc 
iras  &  jambes  ;  il  en  déchire  tous  les  feiïil- 
ets  prétendus  fcandaleux  :  Revenu  au  lo- 
p's ,  &  m'appercevant  du  ravage ,  je  ne 
ne  poffedois  pas.  J'eftimbis  d'autant  plus 
:e  Roman  que  fes  lacunes  étoient  rem- 
ues ,  &  qu'il  n'étoit  point  mutilé.  Enfin 
a  fureur  me  faiflt  ;  je  voulois  courir  chez 
e  boureau»  &  (î  l'on  ne  m'avoit  retenu, 
e  croi  qu'il  lui  en  auroît  coûté  cent  poils 
le  la  barbe  pour  chaque  feuillet  de  mon 
-*ivre.  Laiffons  ces  cagots  pour  quelque 
'hmfc  de  plus  curieux. 

Les  glaces  du  Fleuve  qui  fondirent  &Fc 
létachérent  le  30.  de  Mars  (  car  c'eft  ordinai- 
ement  dans  ce  tems  là  que  le  Soleil  com- 
nence  à  reprendre  vigueur  )  me  donnèrent 
>cca(îon  d'aller  avec  un. petit  détachement 
le  Soldats  IChambU,  qui  n'eft  éloigné  de 
ette  Vilic  que  de  cinq  ou  iîx  lieues»  Ce  pofte 

eft 
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eft  fitué  fur  le  bord  d'un  baflîn  de  deux  lieues 
de  circonférence,  où  fe  décharge  le  Lac 
Champlam  par  une  cafcade  d'une  lieue  &  de- 
mi de  longueur ,  dont  il  fe  forme  une  Riviè- 
re qui  fe  décharge  à  Sorti  dans  le  Fleuve  de  S. 
Laurent,  comme  je  vous  l'ai  expliqué  dans 
ma  quatrième  lettre.  On  y  faifoit  autrefois 
beaucoup  plus  de  Commerce  de  Caftors 
qu'aujourd'hui,  carles&wei/j,  les  Makin- 
Zans,  &  les  Oponangos  (trois  Nations  qui  fe 
font  retirées  chez  les  Anglois  pour  éviter 
la  pourfuite  des  Iroquois)  y  venoient  en  fou- 
le échanger  leurs  pelleteries  pour  d'autres 
Marchandifes.  Le  Lac  Ckamplam  qu'on 
trouve  au  deffus  de  cette  Cafcade  eft  de  8a 
lieues  de  circonférence.  Au  bout  de  ce 
Lac  on  trouve  celui  du  S.  Sacrement,  par 
lequel  on  peut  aller  facilement  à  la  Nou> 
velle  Yorck,  en  faifant  um  portage  de  deux 
lieues  jufqu'à  la  Rivière  du  Fer,  qui  fe  dé- 
charge dans  celle  de  Manathe.  Lors  que 
j'étois  à  Chambli  je  vis  paffer  deux  Canots 
François  chargez  de  Caftors  ;  ces  voitures 
alloient  furtivement  à  la  Nouvelle  Yorck, 
&  l'on  difoit  tout  bas  que  c'étoit  pour  le 
compte  de  Mr.  de  la  Barre.  Ce  Commer- 
ce clandeftin  eft  expreffément  défendu  , 
parce  qu'on  eft  obligd  de  porter  ces  peaux 
au  Bureau  de  la  Compagnie,  où  elles  font 
taxées  cent  foixante  pour  cent  moins  que 
les  Anglois  ne  les  achètent  à  leurs  Colo- 
nies. Le  petit  Fort  qui  eft  fitué  au  pié  du 
Saut  fur  le  bord  du  bâffifc  de  Chaitièti^  n'é- 
tant que  de  fimples  paliflades  ;  ne  fauroit  em- 
pêcher que  bien  des  gens  n'entreprennent  un 
r  ^  voyage 
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oyage  qui  donne  tant  de  profit.  Les  habi- 
ins  qui  demeurent  aux  environs,  font  fort 
xpofex  aux  courfes  des  Iroquois  en  temsde 
uerre ,  malgré  cette  foible  Forterefïè.  J'y 
ajournai  un  mois  &  demi,  enfuite  je  re- 
ins ici,  où  Mr.  de  la  Barre  arriva  quelques 
Durs  après  accompagné  de  Meilleurs de  He» 
aut,  Montortier  &du  Rivau.  Jevisclébar- 
[uer  prefque  en  même  tems  vingt-cinq  ou 
rente  Canots  de  Coureurs  de  bois,  char- 
ez  de  Caftors  venant  des  grands  Lacs.  La 
harge  de  chacun  étoit  de  quarante  paquets. 
Chaque  paquet  pefoit  cinquante  livres,  & 
aloit  cinquante  écus  au  Bureau  des  Fer- 
liers.  Ils  étoient  fuivis  de  cinquante  Ca- 
ots  Outaouas  &  Huron* ,  qui  defccndent 
refque  tous  les  ans  à  la  Colonie,  pouryfai- 
1  empiète,  ce  qu'ils  font  à  meilleur  marché 
u'en  leur  propre  pais  de  Miffilimakinac ,  fi- 
lé fur  le  Rivage  du  Lac  des  Hurons  àl'em- 
ouchure  de  celui  des  Minois.  Vous  ne  fe- 
ra pas  fâché  d'apprendre  le  détail  de  cette 
fpéce  de  Foire  ilmvageàM^m?/. 
Ces  Marchands  fe  campent  à  cinq  ou  fix 
ens  pas  de  la  Ville.  Le  jour  de  leur  arrivée 
;  pafie  tant  à  ranger  leurs  Canots  &débar- 
uer  leurs  Marchandifes,  qu'à  dreffer  leurs 
:ntes ,  lefquelies  font  faites  d'écorce  de 
ouleau.  Le  lendemain  ils  font  demander 
u  Gouverneur  Général  une  audience ,  qu'il 
:ur  accorde  le  même  jour  en  place  publi- 
oc.  Chaque  Nation  fait  un  Corps  féparé  ; 
lais  tous  ces  Cercles  étant  affis  par  terre,  & 
^îaque  Sauvage  ayant  la  pipe  à  la  bouche, 
un  d'eux  choifi  par  la  troupe  comme  le  plus 
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éloquent  fe  lève,  &  s'adreffant  au  Gouver- 
neur qui  eft  dans  un  fauteuil,  il  lui  dit, 
„  Que  fes  frères  font  venus  pour  le  vifiter, 
„  &  renouveîler  en  même  tems  avec  lui 
9,  l'ancienne  amitié  ;  que  le  principal  mo- 
„  tif  de  leur  voyage  eft  celui  de  procurer 
„  l'utilité  des  François,  parmi  lefquels  il 
„  s'en  trouve  qui  n'ayant  ni  moyen  de  tra<- 
v  fiquer,  ni  même  affe*z  de  force  de  corps 
„  pour  tranfporter  des  Marchandifes  le  long 
„  des  Lacs,  ne  pourroient  faire  de  profit, 
„  fi  fes  frères  ne  venoient  eux-  mêmes  trarl- 
„  quer  les  Caftors  dans  les  Colonies  Fran- 
„  çoifes  ;  qu'ils  fçavent  bien  le  plaifir  qu'ils 
„  font  aux  habitans  faMonreal,  par  raport 
„  au  gain  que  ces  mêmes  habitans  en  retJh 
„  rent ,  que  ces  peaux  étant  fort  chères  en 
„  France ,  &  au  contraire  les  Marchandi- 
„  fes  que  l'on  donne  en  échange  aux  Sau- 
„  vages  coûtant  très* peu,  ils  font  bien-ai- 
,,  fes  de  marquer  leur  bonne  volonté  aux 
,,  François ,  &  de  leur  procurer  prefque 
,,  pour  rien  ce  qu'ils  recherchent  avec  tant 
„  d'empreffement.  Que  pour  avoir  le 
„  moyen  d'en  aporter  davantage  une  autre 
„  année,  ils  font  venus  prendre  en  échange 
desfufils,  de  la  poudre  &  des  baies,  pour 
s'en  fervir  à  faire  des  chaffes  plus  abon- 
dantes, ou  à  tourmenter  les  Iroquois,  en 
cas  qu'ils  fe  mettent  en  devoir  d'attaquer 
les  habitations  Françoifes  ;  &  qu'enfin 
pour  afïurer  leur^  paroles,  ils  jettent  un 
colier  de  porcelaine  avec  une  quantité  de 
„  Caftors  au  KitchiOkima  ou  Gouverneur, 
„  dont  ils  demandent  la  protedion ,  en  cas 
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„  qu'on  les  vole  ou  qu'on  les  mal-traite  dans 
„  la  Ville. 

Le  Harangueur  ayant  fini  reprend  fa  place 
&  fa  pipe,  &  fe  remet  tranquillement  à  fu- 
mer. L'Interprète  explique  le  compliment 
du  Sauvage.  Le  Gouverneur  y  répond  obli- 
geamment, &  fait  un  prefent  à  fou  tour. 
Mais  vous  remarquerez  que  Son  Excellence 
avant  que  de  répondre  lorgne  bien  le  don  gra- 
tuit, &  qu'il  en  fait  la  régie  de  fes  paroles 
doucereufes,  &  de  fa  libéralité.  Le  Gou- 
verneur ayant  congédié  les  Sauvages,  ils  re- 
tournent à  leurs  tentes  où  ils  achèvent  de 
difpofer  tout  pour  l'échange. 

Le  lendemain  ces  Marchands  viennent  en 
Ville  fuivis  de  leurs  Efclaves  qui  portent  les 
peaux.  Ils  s'adreffent ,  autant  que  cela  fe 
peut,  aux  meilleures  bourfes,  &  à  ceux  des 
échangeurs  qui  donnent  les  pièces  de  muni- 
tion &  de  ménage  à  plus  bas  prix.  Ce  Com- 
merce eft  permis  à  tous  îeshabitans,  &  s'é- 
tend fur  tout  excepté  fur  le  vin,  &  Peau  de 
vie.  Il  y  a  raifon  très-valable  pour  défendre 
ce  dernier  trafic.  La  plupart  des  Sauvages 
ayant  des  Caftors  de  refte  après  avoir  fait 
leurs  autres  provisions  nccefTaires ,  ne  de- 
mandèrent pas  mieux  que  de  troquer  ces 
peaux  pour  avoir  de  quoi  boire,  &  cela  au- 
roit  de  funeftes  fuîtes.  Ces  bdiffons  fortes , 
&  aufquelles  ils  ne  font  point  accoutumez ,  • 
ayant  une  fois  irrité  le  palais,  ils  en  prennent 
5  exceffivement  qu'il  leur  monte  de  violens 
:ranfports  au  cerveau.  Ils  égorgent  leurs  Ef- 
claves :  IU  fe  querellent,  fe  battent,  fe  man- 
dent le  nez,  &  fetuérojent  infailliblement, 
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fi  ceux  d'entre  leurs  Compatriotes  qui  font 
fobres,  &  qui  détellent  ces  fortes  de  breu- 
vages ne  les  retenoient.  Au  refte,  on  ne 
peut  point  reprocher  à  ces  Marchands  Sau- 
vages, comme  à  la  plupart  de  nos  Négo- 
cians  Chrétiens,  qu'ils  font  leur  grande  Di- 
vinité de  l'or  &  de  l'argent.  C'eft  du  feu 
pour  eux  que  ces  métaux  fi  puiflans  ;  ils  ne 
veulent  point  y  toucher,  &  le  Capucin  le 
plus  auftére  ne  s'en  défendroit  pas  plus  feru- 
puleufement.  Us  ont  la  même  indifférence 
pour  les  habits.  C'eft  un  plaifir  de  les  voir 
courir  de  boutique  en  boutique  l'arc  &  la 
iléçhe  àlamaintout-à-faitnuds.  NosFran- 
çoifes  qui  ont  de  la  pudeur,  ou  qui  veulent 
■paroître  en  avoir ,  portent  leur  évantail  fur 
2es  yeux ,  pour  ne  pas  être  effrayées  à  l'af- 
pcQ:  de  fi  vilaines  chofes  ;  mais  ces  drôles 
<jui  connoiffent  auffi  bien  que  nous  les  jolies 
Marchandes ,  ne  manquent  pas  de  leur  of- 
frir ce  qu'elles  daignent  quelquefois  accep- 
ter, quand  elles  voyent  la  marchandife  de 
bon  aloi.  Il  y  en  a  plus  d'une,  s'il  en  faut 
croire  la  chronique  fcandaleufe,  qui  après 
avoir  mis  à  bout  la  perfévérance  de  plufieurs 
Officiers,  prennent  au  mot  ces  vilains  Sati- 
res, &  rendent  la  place  dès  la  première  fom- 
mation.  Je  m'imagine  que  c'eft  moins  per 
il  gufto,  che  fer  la  curiofita,  car  enfin  ils  ne 
font  ni  galans  ni  capables  d'attachement. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  F occafion  dans  un  tel  cas 
cft  d'autant  plus  pardonnable  qu'elle  eft  rare. 
Quand  les  échanges  font  finis,  nos  Sauva- 
ges prennent  congé  du  Gouverneur ,  &  s'en 
retournent  chez  eux  par  la  Rivière  des  0#- 

tmm 


Baron  de  Lahontak.  if 
taouas.  Voilà  une  defcription  abrégée  d'u- 
ne des  meilleures  récoltes  du  Canada.  Les 
riches  &  les  pauvres  en  profitent,  car  vous 
fçaurez  que  pendant  ce  tems- là  tout  le  mou^ 
de  devient  Marchand. 

Je  fuis  Monfîeur  vôtre  &c, 

A  Monreal  7*  2S.  Juin  168 f* 
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LETTRE    IX. 

Du  Commerce  de  Monteal.  arrivée  de 
Mr.  le  Marquis de  Denon ville  avec  des 

i  Troupes.  Rapel  de  Mr.  de  la  Barre. 
Defcnption  curieufe  de  certaines  perm  if- 

l  fions  pour  le  Commerce  des  Cajïors  dans 
les  fais  éloignez» 


U50NSIEUR, 


Il  y  a  trois  femaines  que  je  dois  réponfe  à 
vôtre  féconde  Lettre  ;  mais  comme  je  fça- 
voîs  qu'il  ne  partoit  point  de  Vaiffeau  qu'à 
prefent,  je  ne  me  fuis  pas  preffé  de  vous 
i  «écrire  plutôt.     Vous  m'avez  fourni  la  ma- 
nière &  le  texte  de  cette  Epître  quand  vous 
sne  demandez  ce  que  c'eft  le  Commerce  de 
Momeal,  le  voici.     Prefque  tous  les  Mar- 
chands qui  font  établis  en  cette  Ville  ne  tra- 
vaillent que  pour  ceux  de  Quebec ,  dont  ils 
font  Co  nmiffionnaïrcs.     Les  barques  qui 
icAQfporteiit  ici  les  Marchandises  feches, 
"       *  lCS 
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es  vins,  &  les  eaux  de  vies  font  en  très-petit 
lombre,  mais  elles  font  plufieurs  voyages 
jurant  Tannée.  Les  habitans  de  rifle  de 
Monreal&L  despotes  circonvoifînes  viennent 
aire  leurs  empiètes  à  la  Ville  deux  fois  l'an  r 
ichetant  leurs  Marchandifes  cinquante  pour 
:ent  plus  qu'à  Quebec.  Les  Sauvages  d'a- 
entour,  établis  ou  vagabons,  y  portent  des 
>eaux  de  Caftor,  d'Elan,  de  Caribou,  de 
Renard  &  de  Martre,  en  échange  de fufiîs, 
le  poudre,  de  plomb  &  autres  néceffitez  de 
a  vie.  Tout  le  monde  y  trafique  avec  liber- 
é,  &  c'eft  la  meilleure  profeffion  du  mon- 
le  pour  s'enrichir  en  très  peu  de  tems.  Tous 
es  Marchands  s'entendent  à  merveilles  pour 
rendrc  leurs  effets  au  même  prix.  Mais  les 
iabitans  fçavent  bien  faire  échouer  cette 
nachine,  car  quand  ils  voyent  que  le  com- 
>lot  va  trop  loin ,  &  que  ces  Meffieurs  ven- 
lent  exorbitamment,  onrehaufleleprixdes 
lenrées,  &  des  vivres  à  proportion.  Quant 
ux  Gentilshommes  qui  ont  famille,  il  n'y 
r  que^  la  grande  économie  qui  puiffe  les  fou- 
rnir. La  feule  parure  de  leurs  filles  fuffi- 
oit  pour  les  ruïner,  tant  elles  s'habillent 
nagnifiquement  5  car  le  fafte  ce  le  luxe  ré- 
gnent autant  dans  la  Nouvelle  France  que 
[ans  l'ancienne.  Il  faudroit,  à  mon  avis, 
[ue  le  Roi  fit  taxer  les  Marchandifes  à  un 
►rfx  raifonnable ,  &  qu'il  défendit  aux  Né- 
;ocians  de  ne  vendre  ni  brocards ,  ni  fran- 
cs, ni  rubans  d'or  &  d'argent,  non  plus 
lue  des  points  &  des  dentelles  de  haut  prix. 

Mr.  le  Marquis  de  Denonville  eft  veau  en 

[ualité  de  Gouverneur  Général  relever  Mr. 
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de  la  'Barre,  qu'on  rappelle  fur  les  aceufa- 
tions  de  fes  ennemis.    Comme  vous  êtesà 
la  portée  de  la  Cour  vous  fçaveï,  mieux  que 
moi  que  Mr  de  Denonvilletw  montant  à  ce 
nouveau  degré  de  fortune  a  vendu  à  Mef- 
fieurs  Murcey  le  Régiment  de  Dragons  de  la 
Reine  dont  il  étoit  Mettre  de  Camp  :  Que 
Madame  fa  femme  a  eu  aflez  de  courage  & 
de  réfoîution  pour  s'expofer  à  la  fatigue  &  au 
péril  d'une  fi  longue  courfe  ;  &  qu'outre  fa 
famille,  il  a  de  plus  amené  quelques  Com- 
pagnies de  Marine.    Ce  nouveau  Général 
étant  arrivé  à  Quebes  renvoya  Meflïeurs  it 
Hainaut ,  Monlortier  &  Durivo  Capitaines  it 
Vaiffeaux  &  de  Compagnie  ;  ilfitauffipar 
tir  avec  eux  pluiîeurs  Officiers.    Quelque! 
Semaines  après  il  eft  venu  à  Monreal  ave< 
cinq  ou  fix  cens  hommes  de  troupes  réglées 
Il  nous  a  tous  mis  en  quartier  d'hiver  dan 
les  différentes  habitations  des  Côtes.     Mor 
"quartier  s'appelle  BoucherviUe.    Il  n'eft  éioi 
Jgné  de  Monreal  que  de  trois  lieues  :  J'y  fui 
depuis  quinsejours,  &  felon  toutes  les  appa 
fences,  à  la  folitude  près,  je  m'y  trouvera 
mieux  qu'à  la  Ville ,  car  au  moins  il  n'y  aur: 
que  l'emportement  ïclé  d'un  fîmpîc  Prêtre 
effuyer  en  cas  de  Bal,  de  Jeu,  &deFeftin 
On  vient  de  me  dire  que  le  Général  a  donn 
les  ordres  pour  achever  de  fortifier  le  Mon 
real,  &  qu'il  doit  s'embarquer  inceffammen 
pour  retourner  à  Quebec ,  où  les  Gouverneur 
Généraux  paffent  ordinairement  l'hiver.  Le 
mêmes  Sauvages  dont  je  vous  ai  parlé  dan 
ma  dernière,  ont  rencontré  des  Iroquois  r  fu 
la  grande  Riviere  des  Ontaouas,  qui  les  on 
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avertis  que  les  Anglois  le  préparaient  à  trans- 
porter à  leurs  Villages,  iîtuex  à  Miffilima- 
kinac,  de  meilleures  marchandifes  &  à  plus 
bas  prix  que  celle  des  François.     Cette  nou- 
velle chagrine  également  les  Gentilshom- 
mes, les  Coureurs  de  bois  &  les  Marchands 
qui  perdroient  en  ce  cas -là  confidérable- 
ment.    Car  il  faut  que  vous  (cachiez que  le 
Canada  ne  fubfifte  que  par  le  grand  Commer- 
ce de  Pelleteries,  dont  les  trois  quarts  vien- 
nent des  Peuples  qui  habitent  aux  environs 
des  grands  Lacs.  Si  ce  malheur  arrivoit  tout 
le  pais  en  foufFriroit,  par  raport  à  la  ruine 
totale  de  certains  Çongez  dont  il  eft  apro- 
pos de  vous  donner  l'explication. 

Ces  Congés,  font  des  permiflions- par 
écrit  que  les  Gouverneurs  Généraux  accor- 
dent ,  au  nom  du  Roi  aux  pauvres  Gen- 
tilshommes &  aux  vieux  Officiers  chargea 
d'enfans  ,  afin  qu'ils  puiîTent  envoyer  des 
marchandifes  dans  ces  Lacs.    Le  nombre 
en  eft  limité  à  vingt-cinq  par  année  ,  quoi 
qu'il  y  en  ait  davantage  d'accordex,  Dieu 
fçait  comment.    Il  eft   défendu  à  toutes 
fortes  de  perfonnes,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  puiflent  être ,  d'y  aller 
.ou  d'y  envoyer,  fous  peine  de  la  vie,  fans 
ces  fortes  de  permiffions.    Chaque  Congé 
s'étend  jufqu'à  la  charge  de  deux  grands 
Canots  de  marchandifes.     Quiconque  ob- 
tient pour  lui  feul  un  congé  ou  un  demi 
congé  ,  peut  le  faire  valoir  loi-même  ou  le 
vendre  au  plus  offrant.   Un  congé  vaut  ordi- 
nairement fix  cens  écus,&  les  Marchands  ont 
coutume  de  l'acheter.     Ceux  qui  les  obtien- 
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nent   n'ont   aucune   peine  à  trouver  des 
Coureurs   de   bois   pour   entreprendre  tes 
longs  voyages  qu'ils  font  obligez  de  faire, 
s'il*  veulent  en  retirer  des  profits  confide-' 
rabies.     Le  terme  ordinaire  eft  d'une  année 
&  quelquefois  plus.     Les  Marchands  met- 
tent fix  hommes  dans  les  deux  Canots  ftipu- 
lex  par  ces  permiffions  ;  avec  mille  écus 
de  marchandifes  propres  pour  les  Sauva- 
ges, qui  font  taxées  escomptées  à  ces  Cou- 
reurs de  bois,  à  quinze  pour  cent  plus  qu'el- 
les ne  font  vendues  argent  comptant  à  la 
Colonie.     Cette  fomme  de  mille  ecus  ra-\ 
porte  ordinairement  au  retour  du  voyage 
fept  cens   pour   cent  de  profit,  quelque- 
fois plus,  quelquefois  moins  ;  parce  qu'on 
écorche  les  Sauvages  du  bel  air;ainfi  ces  deux 
Canots  qui  ne  portent  que  pour  mille  écus 
de  marchandifes,  trouvent  après  avoir  fait 
la  traite,  aiTez  de  Caftors  de  ce  provenu  pour 
en  charger  quatre.   Or  quatre  Canots  peu- 
vent porter   160.  paquets  de  Caftors,  c'eft 
adiré  40.  chacun,  chaque  paquet  valant 
cinquante  écus  5  ce  qui  fait  en  tout  au  retour 
du  voyage  la  fomme  de  huit  mille  écus. 
Voici  comment  on  en  fait  la  repartition. 
I.  Le  Marchand  retire  en  Caftors  de  ces 
huit  mille  écus  de  Pelleteries,  le  payement 
du  congé  que  j'ai  fait  rhonrer  à  6co,  écus  : 
celui  des  marchandifes  qui  va  à  1000.     En- 
fuite  fur  les  6400.  de  furplus  il  prend  quaran- 
*  Bmirietc  pour  cent  pour  la  fomerie*  ce  qui  fait  çn- 
Ktntmt  COre   2*6°'  éCUS*      APrès  9U0i  le  refte  eft 

partagé  entre  les  ûx  Coureurs  de  bois  qui 
tCpm  aïTûrément  pas  volé  ks  fix  cens  écus , 
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ou  à  peu  près,  qui  refte  à  chacun  d'eux,  car 
leur  travail  eft  inconcevable.  Au  refte,  vous 
remarquerez  que  le  Marchand  gagne,  ou- 
tre cela,  vingt  cinq  pour  cent  fur  ces  peaux 
de  Caftors ,  en  les  portant  au  Bureau  des 
Fermiers  Généraux  où  le  prix  des  quatre 
fortes  de  Caftor  eft  fixé.  Car  s'il  vendoit 
ces  Peleteries  à  quelque  autre  Marchand 
du  pa'ïs  argent  comptant,  il  ne  feroit  payé 
qu'en  monnoye  courante  du  païs  qui  vaut 
moins  que  les  lettres  de  change  du  Directeur 
de  ce  Bureau  pour  \z  Rochelle  ou  pom  Paris 
où  elles  font  payées  en  livres  de  France  qui 
valent  20.  fols  ;  au  lieu  que  la  livre  de  Ca- 
nada n'en  vaut  que  1  f.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez garde  que  c'eft  feulement  fur  les  Ca- 
ftors ,  où  l'on  profite  de  if>  P°ur  cent  qu'on 
appelle  ici  de  Benefice  ;  car  fî  l'on  compte  à 
quelque  Marchand  de  Quebec  400.  livres  de 
Canada  en  argent ,  &  qu'on  porte  la  lettre^de 
change  en  France,  fon  cor refpondant n'en 
payera  que  trois  cens  de  France^  ce  qui  eft  la 
même  valeur.  Vous  n'aurez  que  cela  de 
moi  cette  année  ci  qui  nous  a  donné  un  com- 
mencement d'Automne  affez  froid.  Les 
VaiiTeaux  de  Quebec  doivent  partir  à  la  mi- 
Novembre  felon  la  coutume  ordinaire. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 

A  Eouchervîlle  le  2,  Ofiohre  16%. 
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Monpeur  de  Champigni  arrive  de  France 
avec  des  troupes,  four  prendre  la  place  de 
Mr,  de  Meules  qui  eft  rapelle.  Ce  que 
$*efi  que  les  Orignaux ,  &*  la  manière 
dont  on  Us  prend  k  la  fbajfe. 


ONSIEUR, 


Quoi  que  je  n'aye  pas  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  cette  année  ci,,  je  ne  laifferai  pour- 
tant pas  de  vous  donnerdes  miennes.  Aâc 
de  mon  defintereiTement  &demagenerofi- 
t  é.  Ce  que  j'ai  d'abord  à  vous  apprendre  de 
plus  considerable,  c'eft que Mr.de Champi- 
gni a  débarqué  heureufement  à  Quebec.  Il 
amène  de  France  quelques  Compagnies  de 
Marine,  &  il  vient  relever  Mr.  de  Meules 
dans  l'Intendance  du  Canada.  L'on  a  écrit 
à  la  Cour  contre  ce  dernier  ;  c'eft  la  caufe  de 
ion  rapel  ;  mais  il  y  a  de  la  malicc&dela 
calomnie  du  côté  de  Tes  accufateurs.  On  a 
imputé  à  ce  Magiftrat  d'aimer  trop  fon  uti- 
lité 
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lité  particulière,  &  de  faire  toujours  mar- 
cher Ton  intérêt  avant  le  Bien  public  ;  mais 
l'imputation  eft  fauffe,  &  ileftaileaMr.de 
Meules  de  fe  blanchir  &  de  fe  juftifier.     Je 
croi  bien  qu'il  n'a  pas  négligé  fes  propres  af- 
faires ;  il  y  a  même  beaucoup  d'apparence 
qu'il  a  fait  un  certain  commerce  foûterrain 
qui  eft  un  vrai  petit  Pérou  ;  mais  au  fond , 
cet  Intendant  ne  faifoit  tort  à  perfonne  ;  au 
contraire ,-  il  faifoit  fubiîfter  beaucoup  de 
pauvres  gens,  &  mille  malheureux feroient 
morts  de  faim,  à  la  lettre,  fi  Mr.  de  Meules 
ne  leur  avoit  fourni  le  moyen  d'avoir  du 
pain.     Pour  Monfîeur  de  Chamfigni,  fou 
nom  ne  vous  eft  pas,  fans  doute,  inconnu, 
&  vous  fçavez  que  fa  famille  eft  des  plus  il- 
luftres  dans  la  Robbe.     Il  a  la  réputation 
d'un  très-honnête  homme  :  on  fait  auffi 
grand  cas  de  Madame  fa  femme,  &  on  la 
dit  d'un  mérite  diftingué.     C'eft  une  confo- 
lation  pour  nous  autres  pauvres  Sauvages 
que  la  vertu  vienne  nous  trouver  de  (î  loin. 
On  attend  tous  les  jours  à  Monreaïhbtie  nou- 
vel Intendant.    Il  doit  y  venir  avec  Mr.  lç 
Gouverneur  pour  dreffer  un  nouveau  regître 
des  Habitans  de  cette  Iïle ,  &  des  Côtes  cir- 
convoifînes.     On  ne  publie  point  4e  but  de 
ce  recenfement  :  mais  je  fuis  fort  trompé 
s'il  ne  regarde  pas  les  Iroquois  ;  je  croi  qu'il 
y  a  fur  le  tapis  quelque  defïèin  contre  eux ,  & 
qu'on  veut  fe  dédommager  de  la  dernière 
entreprife.    Je  ne  vous  envoyé  point  de 
1  fruits  d'hiver ,  car  il  nç  s'eft  rien  paffé  de 
nouveau  à  la  Colonie  pendant  cette  Saifon, 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lefervicedâ 
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vôtre  curiofîté ,  c'eft  de  vous  faire  part  de 
ma  chaffe  aux  Orignaux.  J'ai  paffé  tout  mon 
hiver  à  courir  après  ces  bêtes  ;  j'ai  fait  en  cela 
le  Sauvage  dans  toutes  îes  formes ,  mais  plus 
dans  la  vue  d'apprendre  la  langue  que  pour 
me  divertir.  Cette  chaffe  fe  fait  fur  les  né- 
ges  ;  avec  des  Raquettes  telles  que  vous  les 
voyez  deffignées  fur  ce  papier.  Elles  ont 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  &  quatorze 
pouces  de  largeur  ;  le  tour  de  la  Raquette 
eu  de  bois  fort  dur  d'un  pouce  d'épaiffeur , 
qui  retient  les  mailles  de  la  manière  que  cel- 
les dont  oafe  fertpourjoueràlapaume,  à 
îa  réferve  que  celles-ci  font  faites  de  cordes 
de  boyau,  &  les  autres  de  petits  lacets  de 
peaux  de  Cerfs  ou  d'Orignaux.  Vous  y 
voyez  deux  petites  barres  de  bois  qui  les  tra- 
verfent  ;  afin  que  les  mailles  tenant  à  plu- 
fieurs  endroits  foient  plus  rpîdes  &  plus  fia- 
bles. Le  trou  qui  eft  à  l'endroit  où  vous  dé- 
couvrez ces  deux  couroyes,  eft  le  lieu  où 
l'on  met  îa  pointe  du  pied,  afin  qu'étant 
bien  attaché  par  ces  ligatures  qui  font  deux 
tours  au  deffus  du  talon,  le  pied  foit fermé 
par  le  bout  qui  à  chaque  pas  qu'on  fait  fur  la 
nége  s'enfonce  en  ce  trou,  lors  qu'on  levé 
Je  talon.  Ces  chauffures  font  heureufement 
Inventées  pour  marcher  fur  la  nége  ;  on  - 
court  moins  vîte  avec  des  fouliers  dans  un 
chemin  battu.  Il  faut  avouer  auffi  qu'on  en 
a  grand  befoin.  La  nége  eft  ici  fort  copieu- 
fe  ;  ordinairement  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
quatre  pieds  fur  la  terre  ;  ainfi  les  Raquettes 
font  neceffaires,  non  feulement  à  chafïèr 
l'Orignal,  &  à  courir  dans  les  Bois,  maïs 
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mcrne  pour  aller  à  l'Eglife  lors  qu'elle  eft 
éloignée  de  l'Habitation.  Par  cette  bizarre 
voiture  j'ai  bien  tracé  quarante  lieues  de  Fo- 
rêts à  la  pourfuite  de  ces  Orignaux  ;  cet  exer- 
cice eft  un  peu  violent ,  &  je  vous  afïûre  que 
la  peine  en  paiTe  le  plaifir.  Mais  il  eft  grand 
tems  de  vous  donner  une  peinture  de  ces 
animaux.  L'Orignal  eft  un  efpéce  d'Elan 
qui  diffère  un  peu  de  ceux  cju'on  voit  en  Mof- 
covie.  Il  eft  grand  comme  un  Mulet  d'Au- 
vergne, &  de  figure femblable,  àlaréferve 
du  mufle,  de  la  queue  &  d'un  grand  bois 
plat  qui  pefe  jufques  à 300. livres,  &même 
jufqu'à  quatre  cens,  s'il  en  faut  croire  quel- 
ques Sauvages  qui  afferent  en  avoir  vu  de  ce 
poids- là.  Cet  animal  cherche  ordinaire- 
ment les  terres  franches.  Le  poil  de  l'Ori- 
gnal eft  long  &  brun,  fa  peau,  forte  &  dure, 
quoi  que  peu  épaiffe,  la  viande  en  eft  bon- 
ne, mais  la  femelle  a  la  chair  plus  delicate. 
On  prétend  que  le  pied  gauche  de  celle-ci 
eft  un  fpécifique  contre  le  mal  caduc  ;  je 
m'en  rapporte  à  la  tradition,  &je  vous  con- 
feille  de  n'en  croire  que  ce  qu'il  vous  plaira. 
L'Orignal  ne  court  ^  ni  ne  bondit,  maisfon 
trot  égale  prefque  la  courfe  du  Gerf.  t  Les 
Sauvages  affurent  qu'il  peut  en  été  trotter 
trois  jours  &  trois  nuits  fansfe  repofer.  Si 
les  chevaux  avoient  lamême force,  n'eft-îi 
pas  vrai,  Monfieur,  qu'on courroit la pofte 
à  bon  marché  ?  Il  vous  plaira  de  recevoir 
aufli  ce  fait  fur  la  bonne  foi  des  Canadiens. 
Les  Orignaux  s'atroupent  ordinairement  à 
la  fin  de  l'Automne ,  mais  la  bande  eft  beau- 
coup plus  nombreuse  au  Printems  :  vous  eu 
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devinez  bien  la  raifon,  c'eft  l'amour  quîles 
rend  alors  bêtes  de  compagnie.  En  effet , 
cette  Société  dure  tant  que  leurs  femelles 
font  en  chaleur,  après  quoi  ils  fe  difperfent. 
Il  vous  falloit  cet  avis  préliminaire  avant 
que  d'en  venir  à  nôtre  chaffe ,  en  voici  Thi- 
ftoîre.  Nous  allâmes  donc  chercher  ces 
Menteurs  les  Orignaux  jufqu'à  quarante 
lieues  au  Nord  du  Fleuve  St.  Laurent ,  nous 
trouvâmes  un  petit  Lac  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  circuit.  Arrivez  au  bord  d'un  pe- 
tit Lac  qui  a  bien  quatre  lieues  de  circuit,  il 
fut  réfolu  dans  nôtre  vénérable  troupe  qu'on 
planteroït  là  le  piquet.  Chacun  mit  la  main 
à  l'œuvre,  &  en  peu  de  tems  nous  eûmes 
nettoyé  la  place  qui  étoit  couverte  de  nége  ; 
nous  eûmes  préparé  des  écorces  d'arbres  & 
planté  nos  Cabanes  dont  ces  écorces  faï- 
foient  tous  les  matériaux.  Mais  ne  fe  paiTa- 
t-il  rien,  direz  vous,  pendant  cette  route 
de  quarante  lieues  ?  Rien,  iînon  que  che- 
min faifant  nous  nous  exercions  fur  les  Liè- 
vres &  furlcsGelinotes  ;  c'étoit  comme  un 
prélude  de  la  grande  guerre,  &  nous  tuâmes 
affez  de  ces  innocens  ennemis  pour  faire 
bonne  chère  pendant  tout  le  chemin.  Si- 
tôt que  nous  fûmes  établis  dans  noire  petit 
Camp,  quelques  Sauvages  allèrent  à  la  dé- 
couverte des  Orignaux  ,  les  uns  vers  le 
Nord  &  les  autres  vers  le  Midi ,  jufqu'à  deux 
ou  trois  lieues  du  cabanage  Ils  ont  pour 
cela  tout  le  mérite  d'une  bonne  meute  ;  s'ils 
ne  flairent  point,  du  moins  font-ils  très-ex* 
perts  à  découvrir  les  piftes.  Quand  ils  en 
ont  trouvé  de  fraîches ,  l'un  d'eux  accourt 
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tux  Cabanes,  &  vient  inviter  tout  le  Batail- 
lon à  marcher  à  l'ennemi.     Cette  marche  eft 
ennuyeufe.     Nous  faiiîons quelquefois  deux 
lieues  fans  rien  trouver.     Enfin  à  force  de 
fuivre  la  pifte ,  on  appercevoït  la  proye. 
Cinq,  dix,  quinze,  vingt  Orignaux  paroif- 
foient  enfemble,  &  fe  promerioient  grave- 
ment avec  leur  bois  de  haute  fûtaye.    Se 
voyant  découverts  ils  prennent  leur  parti ,  & 
fans  attendre  le  Qui  vive  ?  ils  fuyent  à  toutes 
jambes,   foit  de  compagnie,  foit  féparé- 
ment.    C'eft  un  plaifîr  de  voir  tracer  ces  ani- 
maux fur  la  nége  ;  ils  s'y  enfoncent  quel- 
quefois jufqu'au  poitrail.     Mais  cette  mê- 
me nége  leur  eft  utile  ou  dangereufe  fuî- 
vant  qu'elle  eft  dure  ou  molle  ;  û  elle  eft 
condenfée  &  gliffante,  on  peut  joindre  la 
bête  après  un  quart  de  lieue  de  courfe  :  mais 
ii  la  nége  eft  fraîchement  tombée,  on  eft  en 
rifque  de  courir  trois  &  quatre  lieues,  en- 
core fouvent  n'attraperoit-on  rien  fans  le  fe- 
cours  des  chiens  qui  ont  f adreiïe  d'arrêter 
ces  fuyards  dans  les  endroits  les  plus  cou- 
verts de  nége.     Dès  qu'on  fe  trouve  à  portée 
on  tire  le  fufil  ;  mais  il  faut  vifer  bien  droit 
ou  fe  tenir  fur  fes  gardes  ;  car  quand  ces  bê- 
tes n'en  ont  pas  autant  qu'il  leur  en  faut ,  el- 
les fe  fâchent,  &  reviennent  toutes  furieufes 
fur  le  tireur.     Les  Sauvages  fe  couvrent 
d'un  arbre  pour  fe  garantir  des  pieds  du  vin- 
dicatif bleue  ;  mais  s'il  peut  joindre  fou 
homme,  le  Sauvage  eft  à  plaindre,  l'ani- 
mal le  foule  aux  pieds ,  &  il  a  la-mal  honnê- 
teté d'écrafer  un  ennemi  qui  dans  ce  mo- 
ment-là voudroit  TOrignal  bien  loin.  Après 
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qu'on  a  tué  raifonnablernent,  on  penfe  à 
profiter  de  la  chafTe.  Dans  cette  vue  là  on 
dreffe  des  Cabanes  fur  le  champ  de  bataille  ; 
on  y  allume  de  grands  feux,  puis  les  Efcla- 
ves  écorchent  les  morts,  &  ils  en  étendent 
les  peaux  à  l'air.  Pendant  que  nous  travail- 
lions aïnfî  aux  funérailles  de  nos  Orignaux , 
la  bife  foufloit  cruellement.  Un  des  Sol- 
dats qui  m'accompagnoient  me  dit,  qu'il  fal- 
loir avoir  le  fang  d'eau  de  vie,  le  corps  d'ai- 
rain &  les  yeux  de  verre,  pourréfïïter  à  un 
froid  fi  âpre.  Cette  faillie  me  fit  rire  ;jela 
trouvai  d'autant  meilleure  qu'effectivement 
nous  étions  glacez  ;  c'elï  tout  vous  dire  que 
nous  ne  pouvions  durer  la  nuit  fans  avoir  du 
feu  tout  autour  de  nous.  Au  milieu  de  ce 
tourment,  on  ne  laiffe  pas  de  prendre  cou- 
rage, &  la  chair  de  ces  bêtes  fert,  dumoins 
au  dedans,  de  fourure  &  d'abri  contre  l'â- 
preté  du  froid.  Tant  que  cette  provifion 
dure,  on  ne  penfe  point  à  décamper  ;  mais 
ii-tôt  qu'elle  manque ,  il  faut  lever  le  piquet, 
fe  remettre  à  la  découverte ,  &  ne  point  de- 
farmer  qu'on  n'ait  fait  un  nouveau  maffacre. 
Cette  chaiTe  dure  ainfi  à  différentes  reprîfes 
jufqu'à  la  fonte  des  glaces  &  des  néges. 
Alors  les  Sauvages  s'arrêtent,  &ferabatant 
fur  les  Lièvres,  &  fur  les  Perdrix  qui  font 
en  grand  nombre  dans  les  Bois ,  ils  ont  la 
fobrieté  d'en  vivre  au  défaut  des  Orignaux. 
Dès  que  les  eaux  font  ouvertes  on  difpofe 
tout  pour  l'embarquement,  &  où  font  les 
Vaiffeaux  ?  Vous  ne  devineriez  jamais  que 
la  chaffe  même  les  a  fournis.  On  coût  en- 
feinble  les  peaux  cle  ces  bêtes  Originales,  ce 
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[ui  fc  fait  fort  aifément  ;  on  enduit  les  cou- 
ures  avec  de  la  terre  grafTe  au  lieudegou- 
Iron  ;  en  quatre  jours  nôtre  Flote  de  Ca- 
lots fut  équipée,  &  nous  Tommes  revenus 
)ar  cette  voiture  avec  tout  nôtre  bagage  à 
'Habitation.  Voilà,  Monfieur,  à  quoi  je 
ne  fuis  diverti  pendant  les  trois  plus  rigou- 
eux  mois  de  Tannée,  à  courir  après  les  Bé- 
es fauvages,  &  à  mener  une  vie  prefque 
iufîi  fauvage  que  la  leur.  Au  relie,  le  cal- 
:ul  de  nôtre  chaffe  fe  monte  à  foixante  ûx 
Drignaux.  La  récolte  n'eft  pas  mauvaife  ; 
mais  vous  fçaurex  que.  nous  faifions  grace  à 
l'efpéce.  Comme  nous  ne  chaffions  que 
?our  nôtre  plaiiîr ,  nous  ne  pouffions  pas  les 
ennemis  à  toute  outrance.  Nous  euffions 
ioublé  ,  voire  triplé  le  carnage  ,  fi  nôtre 
:onquête  avoit  été  intéreffée ,  &  fi  nous  n'a- 
rions  eu  pour  but  que  d'afTembler  force 
>eaux.  N'allex  pas  conclure  de  ce  récit  que 
es  Orignaux  ont  paix  avec  les  Sauvages  pen- 
dant l'Eté.  On  employe  cette  Saifon  à  leur 
IrclTer  des  embuicades.  Lors  que  ces  pau- 
vres bêtes  ne  fongent  qu'à  palTer  leur  che- 
min ,  elles  fe  trouvent  tout  d'un  coup  enga- 
gées dans  un  lacet  de  corde  attaché  à  deux 
arbres  fur  quelques  pafTages  que  l'on  embar- 
raffe  tout  exprès  avec  des  broulTaiîles.  Ont- 
elles  évité  ce  piège  ?  elles  peuvent  tomber 
dans  un  autre.  Le  ChafTeur  prend  le  def- 
fous  du  vent  ;  il  rampe  comme  une  Couleu- 
vre dans  les  taillis,  &  décharge  fon  fufil , 
fans  que  l'animal  puiiTe  s'appercevoir  d'eù 
lui  vient  le  coup.  Il  eft  pourtant  vrai  que- 
ces  deux  fortes  d'attentats  fur  la  vie  des  Ori- 
gnaux 
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gnaux  font  fouvent  déconcertez,  &  que  dé 
ces  manières- a  Ton  en  détruit  fort  peu.  -  Les 
Cerfs  &  les  Caribous  ont  à  peu  près  le  même 
fort  que  les  Orignaux.  Caribou  eft  une  fi- 
gure d'animal  à  gros  mufle  &  à  longues  oreil- 
les, on  ne  lui  donnera  rien  de  trop  en  le 
nommant  Ane  fauvage  :  Comme  il  a  lepié 
large,  il  échape  aifément  fur  la  ncge  durcie. 
en  quoi  il  diffère  de  l'Orignal  qui  alors  eft 
pretque  auffi  tot  forcé  que  levé.  Je  fuis  à 
bout  de  ma  matière.  J'ajoute  feulement 
que  ce  voyage  m'a  mis  dans  un  grand  goût 
de  chaffe.  C'eft  bien  mon  deffein  d'y  don- 
ner  tout  mon  îoiiîr  quand  je  ne  pourrai  rien 
uî?ieUX*  Jefouhai'terois,  cependant,  une 
chaile  un  peu  moins  fatiguante  que  celle  des 
Orignaux,  &  c'eft  cequemesConduâeurs 
les  bauvages  m'ont  promis. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 
4  Bomhervilkk  §.  Juillet  l6%6. 
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Jtare  cbajfe  curieufe  de  divers  Animaux. 


ONSIEUR, 


Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  écrivis  qu'une 
fois  l'année  paffée ,  vous  devez  affex  me  con- 
noître  pour  être  perfuadé  que  la  négligence 
n'y  a  point  de  part.    Je  fuis  bien-aife  que 
cette  lettre  gardée  de  feu  &  d'eau  (bit  parve- 
nue jufqu'à  vous  ;  vous  me  citex  jufte  le 
jour  de  fa  naifTance,  elle  eft  en  effet  du 8. 
de  Juillet.    Quant  à  la  vôtre ,  elle  eit  arri- 
vée fort  à  propos.    Je  traînois  fur  votre  cha- 
pitre une  inquiétude  incommode  ;  plufieurs 
Vaiffeaux  m'ont  refufé  de  vos  nouvelles;  je 
ne  fçavois  à  quoi  m'en  prendre,  &  j'ai  ete 
même  jufqu'à  vous  foupçonner  d'être  mort. 
Brifons  fur  ce  vilain  endroit,  &  venons  a 
nôtre  commerce  epiftolaïre.     Si  bien  donc 
que  mes  Orignaux  vous  ont  fait  plaifir.    J  en 
ai  de  îaioye,  &cela,  m'engage  à  vous  ren- 
dre compte  de  mes  autres  chafles.    Je  me 
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figure  bien,  en  effet,  que  ces  fortes  de  Re- 
ations  font  de  vôtre  goût,  car  vous  aimez 
la  cnaiïe  ;  &  je  vous  connois  pour  un  grand 
exterminateur  de  gros  &  de  petits  Jieds. 
Fuis  que  chaffeya,  je  vous  en  garde  une  ex- 
cellente,  c'eft  celle  des  Caftors  :  maïs  je  n'y 
fuis  pas  encore  affez  fçavant  s  je  ne  la  con- 
nois que  par  ouï  dire.  En  attendant  que 
je  1  apprenne  par  les  yeux,  écoutez  le  récit 
a  une  autre  expédition  meurtrière  :  elle 
neit  pas  tout-à  fait  indigne  de  vôtre  curio- 

Nos  Sauvages  m'ayant  promis  de  me  me- 
ner a  la  chafle  fur  quelques  Rivières,  Etangs, 
ou  Marais  qui  fe  déchargent  dans  le  Lac  de 
Lbampla,»,  Je  les  fommai  plus  d'une  fois 
de  tenir  parole.    Enfin  ,  au  commence- 
ment du  mois  de  Septembre  dernier  nous 
entrâmes  dans  nos  Canots,  &  nous  mîmes 
a  la  rame.     Mes  Guides  étoient  environ 
quarante^  tous  gens  très-habiles  en  ce  mé- 
tier, &  qui  connoifTent  parfaitement  bien 
les  lieux  propres  àprendre  les  Oifeaux  de  Ri- 
viere &  les  bêtes  fauves.    Nôtre  premiere 
lration  fut  fur  le  bord  d'un  marais  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  circuit.     On  drefTa  là  les 
Cabanes,  &  l'on  fit  fur  l'eau  plufieurs  hu- 
tes  a  une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
tres.    Cette  hute  eft  de  feuillage,  &  affez 
grande  pour  contenir  trois  ou  quatre  Chaf- 
leurs.     Enfuite  on  rend  les  pièges.    Ce  font 
des  peaux  d'Oyes,  d'Outardes,  &  de  Ca- 
nards remplies  de  foin,  &  attachées  parles 
pieds  avec  deux  clous  fur  certains  morceaux 
de  bois  fort  minces  qu'on  lame  noter  autour 
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de  la  hutte.  Tout  étant  ainii  préparé,  les 
Sauvages  attachent  leurs  Canots.,  &  s'en- 
foncent quatre  à  quatre  dans  les  niches,  & 
ils  y  attendent  patiemment  la  chute  des  Cail- 
les ,  je  veux  dire  des  Oyes ,  des  Canards , 
des  Outardes,  des  Sarcelles,  &  d'autres 
Oifeaux  de  Rivière  inconnus  en  Europe,  & 
qui  abondent  en  ce  Pais  ci.  La  gent  volati- 
le deçûë  par  un  naturel  fi  bien  contrefait ,  & 
prenant  ces  animaux  empaillez  pour  des  in- 
dividus vivans,  defeendent  en  nuée  pour 
leur  tenir  compagnie  ;  mais  ils  font  mal 
payez  de  leur  civilité  ;  car  lors  qu'ils  ne 
penfent  qu'à  fe  réjouir  avec  leurs  prétendus 
camarades,  les  Sauvages  font  pleuvoir  fur 
eux  le  falpétre  &  le  plomb,  puis  fautant 
dans  les  Canots,  ils ramaffent  le  butin,  ils 
les  prennent  encore  avec  des  filets  qu'ils  ten- 
dent à  plat  à  l'entrée  des  Rivières  furlafu- 
perficie  de  l'eau.  Cet  exercice  dura  quinze 
jours  :  il  ne  tehoit  qu'à  nous  de  le  conti- 
nuer ;  mais  nous  fûmes  attaquez  d'un  grand 
dégoût  pour  les  Oifeaux  de  Rivière,  &  le 
cœur  nous  foûlevoit  contre  ce  gibier.  Pour 
changer  donc  de  viétuaille  en  gens  d'hon- 
neur, &  fans  dégénérer,' nous  conjurâmes 
la  ruïne  des  tourterelles.  Cette  efpece  eft 
une  des  plus  fécondes  qu'il  y  ait  en  Canada',4  ■ 
elle  y  fourmille  :  C'eft  bien  ici  où  la  Pro- 
phétie du  Berger  de  TEglogue  s'accomplit  à 
là  lettre ,  la  tourterelle  ne  cejjera  de  poujjêrfes 
gemijfemem  de  dejfus  POrme,  nec  gemere  aëria 
cejfabit  turtur  ab  ulmë.  Croiriez-vous  que 
•ces  Oifeaux  nous  pillent  ici,  tant  il  y  en  a  ? 
•Qn.eû  contraint  de  les  exorcifer  comme  (î 
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c'étoîent  des  legions  de  Diables,  &  il  n'y  a 
pas  encore  long-tems  que  nôtre  Monfei- 
gneur  l'Evêque  fût  contraint  de  les  fou- 
droyer à  groffes  goûtes  d'eau  bénite,  pour 
le  falut  des  biens  de  la  terre.  En  vertu 
donc  de  nos  mauvaifes  intentions  contre 
les  tourterelles,  nous  fîmes  un  fécond  em- 
barquement. Après  une  courte  navigation 
nous  mîmes  pie  à  terre  à  l'endroit  où  nous 
devions  nous  arrêter ,  &  qui  devoit  être  le 
champ  de  nos  exploits.  C'étoit  une  plaine 
environnée  d'arbres  mais  iî  chargez  de  nos 
petits  ennemis,  que  je  puis  dire,  fans  ou- 
trer l'hiperbole,  qu'il  y  en  avoit  autantque 
de  feuilles.  Je  dois  vous  avertir  que  c'é- 
toit un  extraordinaire.  Nous  avionsjufte- 
ment  pris  le  tems  que  ces  Oifeaux  avifez, 
s'enfuyent  du  Nord,  pour  fe  réfugier  vers 
le  Midi.  L'on  auroit  dit  qu'ils  fe  feroient 
donné  le  mot  pour  faire  une  paufe  fur  ces 
arbres ,  &  que  toute  la  Nation  tourterelle 
étoit  convenue  de  ce  lieu-là,  pour  y  tenir 
un  grand  confeil  de  département,  &  des 
affifes  de  repartition.  Sérieufement ,  il  y 
en  avoit  une  quantité  prodigieufe  ;  nous 
en  fîmes  nôtre  cuifine  à  l'endroit  même 
pendant  dix-huit  ou  vingt  jours ,  mais  je 
croi  que  mille  bons  mangeurs  y  auroient 
eu  contentement.  Je  m'imagine  que  vous 
me  plaignez ,  Monfieur ,  de  ce  que  j'ai  vé- 
cu Il  long-tems  d'une  même  viande  ;  mais 
j'avois  un  moyen  pour  me  délaffer  l'appé- 
tit. J'allois  avec  deux  jeunes  Sauvages 
me  promener ,  le  fufil  fur  l'épaule ,  le  long 
d'un  ruiffeau  qui  traverfoit  nôtre  plaine. 
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C'étoit-là  pour  moi  une  chafTe  d'accefToi- 
re.    Nous  y  failions  capture  de  BecafTes, 
de  Ralles,  &  fur  tout  d'un  certain  Oifeau 
qu'ils  nomment,  je  ne  fçai  pourquoi,  Ba- 
teur  de  faux  ;  il  eft  gros  comme  une  Cail- 
le ;  il  ne  fe  peut  rien  manger  de  plus  de* 
licat.    Nous  tuâmes  aufli  dans  la  même 
courfe  des  rats  mufquez  :  ce  font  de  petits 
animaux  qui  ont  effectivement  toute  la  fi- 
gure d'un  rat,  mais  qui  font  de  la  taille 
du  Lapin.    Leur  peau  eft  prefque  auffi  ef- 
tîmée  que  celle  du  Caftor  ;  mais  on  re- 
cherche principalement  leurs  tefticulcs  ;  il 
en  fort  une  odeur  admirable  J  la  Civéte  & 
la  Gazelle  n'exhalent  rien  de  fî  fort,  ni  de 
fi  doux.    Les  rats  mufquez  fe  promènent 
ïbir  &  matin  fur  l'eau  le  nez  au  vent,  & 
c'eft  à  cette  manière  de  nager  qu'on  les  dé- 
couvre.    Ainfi  en  eft  il  des  Foutereaux  qui 
font  de  petites  Fouines  amphibies.     Mais 
voici  des  bêtes  dignes  que  vous  réveilliez, 
vôtre  attention.     Elles  approchent  affezdu 
Lièvre  pour  la  groiïèur  ,  mais  elles  font 
plus  courtes  :  la  chair  n'en  eft  pas  bonne  & 
au  contraire  on  prife  extrêmement   leur 
peau.    Les  Canadiens  appellent  ces  qua- 
drupèdes des  Sifieurs,  parce  que  lors  qu'il 
fait  beau  ils  ont  coutume  de  fifler  à  l'en- 
trée de  leur  tanière.    Mes  Sauvages  en 
ayant  découvert  unlelaiiïèrent,  pourm'o- 
bliger,  fe  divertir  au  fon  de  fa  tf  ûte  natu- 
relle, ce  qu'il  fit  pendant  une  heure,  &  à 
diverfes  reprifes,  mais  enfin  on  lui  coupa 
le  fifiet  d'un  coup  de   fufil.    J'étois  bien 
content  de  voir  tant  de  diffçrens  animaux, 
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&  comme  mes  Sauvages  s*cn  appercevoîem 
cela  leur  augmenta  l'envie  de  me  faire  plai 
fir  ;  ils  dirent  qu'ils  vouloient  me  donne 
joye  entière.  Us  me  difoient  cela  par  rap 
port  aux  Carcajoux,  c'etoit  une  promeft 
tacite  de  m'en  faire  voir.  M'ayant  don 
laifle  ils  coururent  près  de  trois  lieues  at 
dt\ï  de  nôtre  Marais  pour  chercher  les  ta 
nieres  de  ces  bétes  :  quand  ils  en  euren 
trouve'  quelques-unes,  ils  revinrent  en  di 
ligence  m'en  avertir  &  me  conduifirentfui 
les  lieux.  Vous  voyez,  Monfieur,  que  le 
Sauvages  n'épargnent  pas  leur  peine  quanc 
il  s'agît  d'obliger  un  ami  ;  nous  autres  qu 
nous  piquons  de  belle  éducation  &  de  po 
literie ,  en  ferions  -  nous  autant  ?  Arriver 
auprès  des  Habitations  foûterraines  de  cei 
Carcajoux,  il  fut  queftion  d'en  attraper 
voici  le  détail  de  fexpédition.  Dès  la  plu- 
petite  pointe  du  jour  nous  nous  poftâmeî 
en  fentînelle  auprès  de  leurs  trous  :  Nous 
étions  couchez  ventre  contre  terre,  &ncuï 
faifions  l'honneur  à  ces  Solitaires  de  les  at- 
tendre en  cetre  pofture  à  la  porte  de  leui 
Hermitage.  Nos  Chiens  étoient  derrière 
à  une  portée  de  moufquet,  tenus  par  des 
Efdaves.  Aux  premiers  rayons  du  Soleil 
la  bête  fe  déterre,  montre  fon  nez,  &  qui- 
te fa  retraite.  Alors  un  Sauvage  faute  fur 
2â  tanière,  la  bouche,  appelle  les  chiens, 
tout  cela  fe  fait  en  un  mitant.  Nous  eû- 
mes le  plaifir  d'en  voir  fortir  deux  en  mê- 
me tems.  C'étoient  des  braves  ;  nos  Bri- 
fauts  avec  toutes  leurs  dents  héroïquestrou- 
verent  à  qui  parler  ;  le  combat  dura  plus 
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d'une  demi  heure,  &  tel  de  nos  afTailIans, 
avec  l'oreille  faignante.,  &  la  fefle  déchirée 
commençoit  à  fe  rebuter:  mais  enfin,  il 
fallut  céder  à  la  force  5  les  deux  vaillans 
champions  furent  étranglez  quoi  qu'ils  me- 
ritaffent  de  finir  par  une  bleflure  plus  ho- 
norable,  tant  eft  grande  l'injuftice  du  fort. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  la  mé- 
moire des  Défunts,  c'efl  que  leCarcajoux 
n'eft  pas  un  Sanglier  pour  fe  défendre  fi 
bien;  figurez -vous   un   double  Biereau, 
c'eft  l'image  lapîusreiîèmbîantequejepuif- 
fe  vous  donner  de  cet  animal.     Nos  chiens 
trîomphans  conferverent  bien  peu  le  luftic 
de  leur  viâoire.     Dès  le  lendemain ,  ils  eu- 
rent la  honte  de.  n'avoir  ofé  mordre.  Gom- 
me nous  avions  toujours  l'œil  au  guet  en 
marchant,  nous  découvrîmes  un  Porc-épi 
qui  fe  repofoit  à  fon  aife  entre  les  branches 
d'un  petit  arbre.     Nous  eûmes  la  malice  de 
mettre  le  fauteuil  &  le  Seigneur  par  terre  ; 
trois  ou  quatre  coups  de  hache  bien  aliénez 
contre  l'arbriflèau  en  firent  l'affaire.     Cé- 
toit  quelque  chofe  d'affreux  de  voir  alors 
la  béte  heriffée.     Devenue  furieufe  par  fa 
chute,  &  comme  fi  4Je  en  eut  reffentitout 
1  affront,  elle  dardoit Tes  poils  jufqu'à trois 
&  quatre  pas  ;  il  fembloit  qu'elle  voulût 
nous  larder  de  poinçons  aigus ,  je  vous 
avoué  qu'elle  faifoit  horreur.     Auffi  nos 
chiens   n'eurent -ils  pas  l'audace  d'appro- 
cher ;  ils  jappèrent  de  toute  leur  force,  & 
du  refte,  ils  eurent  un  profond  refpeft  pour 
la  fourure  inabordable  de  l'animal.     Nous 
jugeâmes  à  propos  d'imiter  leur  prudence, 
Tom  L  E  & 
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&  pas  un  de  nous  n'eut  la  hardieflè  d'a- 
vancer jufqu'à  la  portée  des  traits.  Tout 
<:e  que  nous  pûmes  obtenir  de  nôtre  coura- 
ge, ce  fut  de  nous  battre  à  coup  fur,  & 
par  la  régie  démonftrative  du  Bourgeois 
Gentilhomme,  tuer  fans  pouvoir  être  tué. 
En  un  mot,  nous  fîmes  la  proiïefTe  d'af- 
fommer  la  bête ,  de  loin.  Quand  nous  fû- 
mes bien  afïûrez  de  fa  mort,  on  en  vint  à 
l'abordage,  &  nous  rendîmes  à  fon  corps 
les  mêmes  devoirs  funèbres  que  l'on  rend 
à  un  Don  Pourceau*  On  brûla  toutes  les 
armes  du  Vaincu,  on  lui  unit  la  peau,  on 
l'éventra  ;  puis,  au  lieu  du  Saloir  on  le  mit 
à  la  broche ,  &  nous  en  fîmes  un  bon  repas. 
Je  ne  trouvai  pourtant  pas  ce  que  je  m'é- 
tois  promis ,  &  il  s'en  fallut  beaucoup  que 
cette  viande  me  femblât  auffi  bonne  que 
nos  ChafTeurs  me  f  avoient  fait  efpérer. 

Après  la  moiilon  des  tourterelles,  c'eft- 
à-dire  ,  après  le  paffage  de  ces  Oifeaux, 
mes  Sauvages  me  firent  un  compliment 
très  conforme  à  mon  intention.  Ils  me  di- 
rent que  m'étant  dégoûté  l'année  dernière 
de  la  chafïe  des  Orignaux  par  le  froid  ex- 
ceffif  qu'il  y  faut  endurer,  ils  auroientfoin 
de  me  renvoyer  en  Canot  aux  Habitations 
avant  les  glaces  ;  mais  que  comme  j'avois 
encore  un  mois  à  refter  avec  eux,  ils  vou- 
îoient  me  faire  bien  palTer  mon  tems ,  & 
me  montrer  de  nouvelles  chaïTes  qui  me 
feroient  oublier  les  précédentes.  Vousju- 
gct  bien  que  je  taupai  de  bon  cœur  à  tou- 
tes les  deux  propofitions  ;  mais  ne  voulant 
pas  me  laifler  conduire  à  Tareugle,  je  leur 
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demandai  où  ils  avoient  deflein  de  me  me- 
ner.    Prendre  des  Loutres  à  quinze  ou  fai- 
te lieues  d'ici ,  répondirent-ils  ;  l'occupa- 
tion eft  très-divertiftante,  &  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  moins  pro- 
fitable :  iï  la  chaffe  eft  heureufe  nous  pou- 
vons faire  un  amas  confidérable  de  peaux. 
Moi  encore  plus  content  du  deflein,  il  ne 
fût  plus  queftion,  pour  l'exécuter,  que  de 
partir  du  Camp  des  tourterelles.  Nous  pliâ- 
mes donc  bagage,  &  nous  étant  rembar- 
quez, noua  remontâmes  contre  le  courant 
de  la  Rivière,  jufques  dans  un  petuLacde 
deux  lieues  de  circuit,  au  bout  duquel  il 
s'en  trouve  un  autre  plus  grand,  féparefc 
l'un  de  l'autre  par  un  Iftme  de  ijo»  pas. 
Ce  fut  à  une  lieuë  de  là  que  nous  débar- 
quâmes, &  que  nous  fixâmes  nôtre  féj our. 
Après  avoir  élevé  nos  maifons  portatives , 
quelques  Sauvages  fe  mirent  à  pêcher  des 
Truites  ;  mais  le  plus  grand  nombre  palïà 
le  tems  à  dreïTer  des  pièges  ou  trapes  pour 
prendre  des  Loutres  fur  les  bords  de  ce  Lac. 
Cette  trape  fe  fait  avec  des  piquets  en  for- 
me d'un  petit  parc  quarré  ;  il  y  a  au  milieu 
une  efpéce  de  porte  fufpenduë  par  le  moyen 
d'une  corde  pallée  dans  une  fourche,  à  la- 
quelle on  lie  une  truite  bien  ferré.     Lors 
que  le  Loutre  vient  à  terre  &  qu'il  voit  ce 
friand  morceau,  il  entre  plus  de  la  moitié 
du  corps  dans  cette  cage  fatale ,  pour  ava- 
ler le  poiiîbn  :  mais  à  peine  y  touche- 1- il 
que  le  piquet  qui  foûtient  la  porte  attiré  par 
la  petite  corde  qui  tient  Tapas,  venant  à 
tomber  ,  cette  porte  chargée  de  bois ,  & 
Ei  _  cou- 
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confe'quemment  fort  pefante  ,  lui  tombe 
fur  les  reins  &  fécrafe.  Quand  ces  pièges 
fontainfi  tendus,  les  Sauvages  ne  fe  don- 
nent plus  aucun  mouvement  de  chaflè;  ils 
en  donnent  la  direction  aux  Efclaves  qui 
vifitent  les  trapes  tous  les  matins,  qui  re- 
mettent un  nouvel  apas ,  &  qui  rapportent 
la  capture.  Vous  ne  croiriez  pas  combien 
elle  eft  copieufe  cette  capture  ;  on  ne  relia 
que  quelques  jours  en  cet  endroit- là  ,  & 
cependant  on  prit  deux  cens  cinquante  Lou- 
tres. La  peau  en  eft  beaucoup  plus  belle 
-en  Canada  qu'en  Mofcovie,  ni  qu'en  Sué- 
de. On  ne  la  vend  néanmoins  ici  que  deux 
écus  ;  mais  vous  fçavez  qu'en  France  elle 
.en  coûte  quatre*  fix,  &  même  jufqu'à dix, 
lors  qu'elles  font  noires  &  bien  fournies 
de  poil.  A  la  chaffe  des  Loutres  fuccéda 
celle  des  Cerfs.  Nos  Sauvages  m'ayant 
conduit  vers  cet  îftme  que  je  vous  ai  mar- 
qué, je  fus  furpris  d'y  voir  un  Parc  fait 
avec  xies  arbres  abbatus  ks  uns  fur  les  au- 
tres, &  entreîaïTez  de  branches  &  de  brouf- 
failles  l  on  y  entroit  par  un  quarré  de  pieux 
dont  l'ouverture  étoit  allez  étroite.  Leur 
ayant  demandé  fufage  de  cet  artfficc,  ils 
me  dirent  que  c'étoit  pour  prendre  des  Cerfs,, 
-.&  que  je  ferois  bientôt  témoin  de  cette 
vérité.  En  effet  ,  après  avoir  un  peu  ra- 
commodé  cet  ouvrage,  ilsfe  mirent  en  de- 
voir de  me  tenir  parole.  D'abord  nous 
nous  tranfportâimes  à  trois  lieues  delà,  mar- 
chant toujours  entre  des  Etangs  &  des  Ma- 
rais. Après  avoir  fait  ce  chemin,  lesChaf- 
Xeurs  fe  débandèrent  ;  ils  allokm  difperfer 
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çà  &  là  chacun  cfcorté  de  Ton  chien.  Je 
reftai  avec  un  feul  Sauvage,  &  nous  avions 
fort  peu  marché  lors  que  je  vis.un  grand 
nombre  de  Cerfs  ;  ils  couroient  les  uns  à 
l'oppolîte  des  autres,  tous  également  ef- 
frayez ,  &  cherchant  par  la  vîteffe  de  leurs 
jambes  à  fe  mettre  en  fureté.  Il  s'en  pre- 
fenta  devant  nous  plus  de  dix  d'une  feule* 
troupe ,  mais  qui  rebroufferent  chemin  pour 
ne  pas  s'embourber  dans  le  Marais ,  d'où 
effectivement  ils  ne  feroient  jamais  fortis. 
Mon  Compagnon  me  félicitoit  dem'avoir, 
&  m'afïûroit  que  nous  ferions  les  feuls  qui 
n'aurions  point  de  grande  fatigue  à  effuyer , 
parce  qu'il  avoit  choifi  le  chemin  le  plus 
droit,  &  le  plus  court.  Enfin  après  avoir 
marché  à  grands  pas ,  &  couru  de  tems  en 
tems,  nous -arrivâmes  à  nôtre  Parc,  aux 
environs  duquel  plufieurs  Sauvages  étoient 
couchez  ventre  à  terre,  pour  fermer  la  por- 
te du  quarré  de  pieux  lorfque  les  Cerfs  y 
feroient  entrez.  Nous  y  en  trouvâmes  tren- 
te-cinq ,  &  iî  le  Parc  eût  été  mieux  fermé 
nous  en  tenions  plus  de  foixante  ;  car  les 
plus  légers  fautèrent  par  deffus,  au  lieu 
d'entrer  dans  le  réduit.  On  fit  main  baffe 
fur  ces  malheureux  prifonniers^  mais  on  fit 
grace  aux  femelles  pleines,  &  leur  fécon- 
dité leur  fauva  la  vie.  Je  demandai  les  lan- 
gues &  la  moelle  des  morts,  &  les  Vain- 
queurs fe  firent  un  pîaifir  d'e  m'accorder 
ces  dépouilles  de  maffacre.  Au  refte,  le 
Cerf  eft  ici  fort  gras ,  mais  la  viande  n'en 
eft  delicate  que  vers  les  côtes.  Ce  ne  fût 
pas  la  feule  chaffe  que  nous  finies,  car  deux 
E  3       .     ■  '      jours 
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jours  après  nous  allâmes  à  celle  des  Ours  ; 
&  comme  ces  Peuples  paffent  les  trois  quarts 
de  la  vie  .à  chaffer  dans  les  bois,  Us  ont  un 
talent  merveilleux  pour  cet  exercice  là, 
particulièrement  celui  de  connoître  les 
troncs  d'arbres  où  ces  Animaux  fe  nichent. 
Je  ne  pouvois  me  laffer  d'admirer  cette 
fcïence,  lors  qu'en  marchant  dans  les  fo- 
rêts à  cent  pas  les  uns  des  autres ,  j'enten- 
dis un  Sauvage  qui  crioit,  voici  un  Ours  ; 
Je  leur  demandai  à  quoi  il  connoiffoit  qu'il 
y  eut  un  Ours  dans  l'arbre,  au  pied  duquel 
Il  donnoit  des  coups  de  hache,  ils  me  ré- 
pondirent tous,  que  cela  étoit  aufli  facile 
à  découvrir  que  la  pifte  d'un  Orignal  fur  la 
nége.  Ils  ne  fe  trompèrent  prefque  point 
en  cinq  ou  fix  chaffes  que  nous  fîmes,  car 
après  avoir  donné  quelque  coups  aux  arbres 
où  ils  s'arrêtoient,  l'Animal  fortant  defon 
trou  fe  voyoit  en  même  tems  criblé  de  coups 
de  fufil.  Les  Ours  de  Canada  font  extrê- 
mement noirs  &  peu  dangereux ,  ils  n'atta- 
quent jamais,  à  moins  qu'on  ne  tiredefïus 
&  qu'on  ne  les  bîeffe.  Ils  font  fi  gras,  par- 
ticulièrement dans  l'Automne,  qu:à  peine 
ont-ils  la  force  démarcher  ;  ceux  que  nous 
prîmes  l'étoient  extraordinaîrement,  mais 
cette  graiffe  n'eft  bonne  qu'à  brûier  ,  au 
lieu  que  la  viande,  &  fur  tout  les  pieds, 
font  d'un  goût  exquis.  Les  Sauvages  foû- 
tiennent,  que  c'eft  la  chair  la  plus  delica- 
te qu'on  puiffe  manger.  Pour  moi  j'avoiie 
qu'ils  ont  raifon.  Nous  eûmes  le  plaifir 
en  cherchant  des  Ours  de  voir  des  martres 
&  des  chats  fauvages  fur  des  branches, 
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auxquels  Animaux  ils  tirèrent  à  la  tête  pour 
conferver  la  peau.     Mais  ce  que  je  trouvai 
de  plus  plaifant  fut  la  ftupidité  des  Gelinotcs 
de  bois ,  qui  étant  perchées  à  troupes  fur 
les  arbres  fe  laifïoient  tuer  les  unes  après 
les  autres  à  coups  de  fufîl  fans  branler  ;  les 
Sauvages  les  abbatent  ordinairement  à  coups 
de  flèches  ;  ils  difent  qu'elles  ne  valent  pas 
une  charge  de  poudre  qui  peut  arrêter  un 
Orignal  ou  un  Cerf.    J'ai  fait  cette  chafle 
pendant  l'hiver  autour  des  habitations ,  ufant 
d'une  forte  de  chien  qui  les  fentant  du  pied 
de  l'arbre  fe  met  à  japer  :  alors  je  m'apro- 
chois  &  regardant  fur  les  branches ,  j'y  dé^ 
couvrois  ces  Oifeàux.     Le  dégel  étant  fur- 
venu,  je  fis  une  partie  avec  quelques  Ca- 
nadiens pour  aller  à  deux  ou  trois  lieues 
avant  dans  le  LacexprefTément  pourlefcul 
plaifir  de  les  voir  battre  des  ailes.    Je  vous 
aflTûre  que  c'eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
curieufe ,  car  on  entend  de  tous  côre7,  urt 
bruit  à  peu  près  comme  celui  d'un  tambour 
qui  dure  une  minute  ou  environ.    On  e(t 
enfuite  un  demi  quart  d'heure  fans  rien  en- 
tendre, pendant  qu'on  s'approche  vers  le 
lieu,  d'où  le  bruit  eft  venu,  &  ce  même 
bruit  recommençant  on  avance  toujours  en 
s'arrêtant  de  tems  en  tems,  jufques  à  ce 
qu'enfin  on  découvre  fur  un  arbre  abata 
pourri  &  couvert  de  moufTeîamalheureufe 
Gelinote,  qui  appelle  fon  Mâle ,  en  battant 
fi  fort  les  ailes  l'une  contre  l'autre  qu'on  en- 
tend ce  bourdonnement  d'un  demi  quart  de 
lieue.    Cela  ne  dure  que  les  mois  d'Avril, 
Mai,  Septembre  &0£tobre.  llfautremar- 
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quer  que  c'eft  toujours  fur  le  même  arbre 
qu'elles  battent  constamment  fans  changer, 
commençant  le  matin  à  la  pointe  du  jour, 
&  ne  finîffant  qu'à  neuf  heures,  &  le  foir 
une  heure  devant  le  coucher  du  Soleil  juf- 
qu'à  la  nuit.  Je  vous  avoue  que  je  me  fuis 
contenté  de  voir  &  d'admirer  plusieurs  fois 
ce  battement  d'aîies,  fans  vouloir  tirer  def- 
fus.  Enfin,  Monfieur,  outre  le  plaifir  de 
tant  de  chaflès  différentes,  j'ai  encore  eu 
celui  de  m'entretenir  au  milieu  des  bois  avec 
les  honnêtes  gens  des  fiécles  pafîez  :  le  bon 
homme  Homère,  l'aimable  Anacreon&mon 
cher  Lucien  n'ont  jamais  voulu  me  quitter. 
Anflote  mouroit  d'envie  de  me  fuivre,  mais 
mon  Canot  n'étant  pas  affez  grand  pour  le 
contenir  avec  fon  équipage  de  Sillogifmes 
Peripateticiens,  il  fut  contraint  de  retourner 
chez  îes  Jefuites  qui  l'entretiennent  fort  gé- 
néreufement.  Je  me  défis  de  ce  grand  Phr 
lofophe  avec  beaucoup  de  raifon  ;  car  il 
ii'auroît  pas  manqué  d'effrayer  mes  Sauva- 
ges par  fon  jargon  ridicule  &fes  termes  vui- 
des  de  fens.  Adieu,  Monfieur,  je  fuis  au 
bout  de  mes  chaffes  &  de  ma  lettre  ;  je  n'ai 
pas  encore  reçu  de  nouvelles  de  Quebec , 
où  l'on  continue  à  faire  de  grands  prépara- 
tifs pour  quelque  entreprife  considerable. 
Le  tems  nous  aprendra  bien  des  chofes  dont 
je  vous  informerai  par  la  voyedes  derniers 
Vaiflèaux  qui  partiront  de  Quebec  à  la  fin  de 
l'Automne.  Je  finis  par  le  compliment  or- 
dinaire de 

Vôtre  &c. 
A  Boucherville  ce  28.  May  1687. 
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LETTRE    XII. 

Arrivée  de  Mr.  le  Chevalier  de  Vaudreuîl 
en  Canada  avec  des  Trouves.  On  affem* 
ble  a  Sainte  Hélène  toutes  les  Forces 
pour  aller  contre  les  Iroquois. 


ONSIEUR, 


Pour  cette  fois- ci,  j'efpére  vous  donner 
contentement.  Je  fuis  tout  plein  de  nou- 
velles, &  û  quelque  chofe  m'embarraffè , 
c'eft  le  choix  du  debut.  On  me  mande  du 
Bureau  de  Mr.  de  Segnelai  que  nôtre  Gouver- 
neur a  ordre  de  m'accorder  un  voyage  de 
France.  Ma  famille  a  comme  extorqué 
cette  grace,  tant  on  a  eu  de  peine  à  l'obte- 
nir. Mes  parens  m'écrivent  de  venir  aa 
plutôt,  &  que  mes  affaires  domeftiques  font 
prefTantes  ;  mais  Mr.  de  Denonvilie  pronon- 
ça hier  un  arrêt  contradiétoire  ;  il  me  dé- 
clara en  bonne  compagnie  que  je  ne  pou* 
vois  partir  pour  Paris  qu'après  la  Campa- 
gne. 

•  Suivant  toutes  les  apparences  elle  fer& 
E  s  chaa- 
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chaude  cette  Campagne.  Nous  en  voulons 
aux  Iroquois  :  Mr.  de  Denonville  a  réfolu  de 
les  exterminer ,  mais  ils  font  gens  à  ven- 
dre chèrement  le  terrain.  Jugez,  de  là  fi  je 
fuis  fort  affuré  de  vous  revoir  ;  au  lieu  du 
Congé  que  j'attens  du  Gouverneur,  quel- 
que Iroquois  pourroit  bien  m'en  faire  pre- 
sent d'un  pour  l'autre  Monde.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  fe  donne  ici  de  grands  mouve- 
iricns,  &  tout  s'y  difpofe  pour  cette  expé- 
dition. Mr.  de  Denonville  avoit  pris  fes 
ânefures  pour  cela  dès  l'an  paffé.  On  dit 
qu'il  envoya  chez,  les  Sauvages  nos  Alliez 
«qui  habitent  le  long  des  Lacs  &  aux  envi- 
rons, des  EmifTaires  qui  ont  du  credit  chez 
ces  Peuples  pour  les  attirer  dans  le  deffein 
qu'il  a  d'anéantir  les  Iroquois.  Je  ne  fçai  fi 
ce  manège  aura  fon  effet  ;  l'affirmative  eft 
fort  probable  ;  c'eft  prendre  nos  Sauvages 
par  l'endroit  favori,  &je  croi  qu'ils  fe  join- 
dront à  nous,  plus  pour  contenter  la  haine 
îTiortelle  qu'ils  ont  pour  la  Nation  Irequoi» 
fe,  que  pour  fatisfaire  aux  devoirs  de  l'Al- 
Jiance.  De  plus ,  nôtre  Gouverneur  a  eu 
loin  pendant  l'hiver  de  faire  remplir  les  Ma- 
gafins  ;  il  a  envoyé  des  Vivres  au  Fort  de 
£rontenac ,  &  il  a  fait  conftruire  une  grande 
quantité  de  ces  Bateaux  dont  je  vous  ai  par- 
lé, fî  je  ne  me  trompe,  dans  ma  quatrième 
Lettre.  Nos  Troupes  font  prêtes ,  &  cam- 
pent déjà  dans  cette  Me  de  Monreal  :  Mr. 
de  Denonville  les  y  amena  il  y  a  quatre  jours. 
Elles  confïïknt  en  vingt  Compagnies  de 
Marine,  en  Milices,  &  en  Sauvages  Chré- 
tiens ,  le  tout  fe  monte  à  deux  mille  hom-  j 
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mes.    Cette  Armée ,  pour  contenir  trois 
différentes  claffes  de  Soldats,  n'eft  elle  pas 
nombrcufe  ?  Ne  vous  en  moquez  point, 
nous  prétendons  bien  contre-balancer  par 
nôtre  valeur  la  copieufe  foldatefque  de  vô- 
tre Monde,  &  à  voir  nôtre  air  menaçant, 
on  nous  prendroit  pour  des  Phalanges  Ma- 
cédoniennes.   Pendant  nôtre  voyage  douze 
Compagnies  de  Marine  nouvellement  dé- 
barquées à  Quebec  garderont  la  Colonie  : 
Elles  font  venues  de  France  fur  une  Efca- 
dre  de  fix  Vaiffeaux  du  fécond  rang  com- 
mandée par  Mr.   tfAmblimont  ;   il  s'étoit 
embarqué  à  la  Rochelle,  &  il  a  fait  le  tra- 
jet en  vingt- huit  jours,  peut  on  paifer  plus 
rapidement  de  l'ancien  Monde  au  nouveau f 
Mr.  le  Chevalier  de  Vauâreuil  a  été  de  cette 
heurçufe  traverfe  :  c'eft  lui  qui  doit  com- 
mander nos  Troupes ,  &  il  a  le  courage  de 
ne  vouloir  pas  que  les  fatigues  qu'il  vient 
d'eiluyerfur  la  Mer  le  difpenfent  de  fa  fonc- 
tion.    Le  Gouverneur  de  Monreal  eft  auffi 
de  la  partie.     Mr.  de  Champîgm  a  pris  les 
devants ,  &  doit  nous  attendre  au  Fort  de 
Vronténac.    Enfin,  nôtre  groffe& formida- 
ble Armée  fe  mettra  en  marche  après  de- 
main fous  laconduite  de  Mr  AtDemnville. 
Il  mené  avec  lui  un  maître  Iroquois;  c'eft 
le  héros  des  cinq  Villages,  mais fon hiftoi- 
re  me  mènerait  trop  loin.     Au  refte,  les 
plus  fenfez  n'ont  pas  bonne  opinion  de  cet- 
te entreprife,  &  la  nomment  une  levée  de 
bouclier.     Pour  moi ,  fans  m'eriger  en  Pro- 
phète, je  fuis  perfuadé  qu'elle  aura  ie  mê- 
me fort  que  l'échaufourée  de  MïJc  la  Barre. 
E  6  te 
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Je  pofe  pour  un  principe  incontefîable  que 
nous  ne  fçaurions  détruire  les  Iroquois  par 
nous-mêmes.  Mais  d'ailleurs  pourquoi  s'a- 
hearter  à  la  ruine  d'une  Nation  qui  nous 
laifle  en  repos  ?  Tel  eft  le  bon  plaifir  de 
certains  efprits  turbulens  qui  trouvent  leur 
compte  dans  le  defordre  au  préjudice  des 
véritables  intérêts  du  Prince,  &  aux  dépens 
de  la  tranquillité  publique.  Nous  verrons 
le  fruit  de  ces  hautes  efpérances,  garre  l'ac- 
couchement de  la  Montagne.  Je  ne  man- 
querai pas  à  nôtre  retour  de  vous  envoyer 
une  relation  exaâe  de  nos  exploits.  J'ai- 
meroîs  mieux  vous  la  porter  moi-même, 
quoi  qu'il  arrive,  croyez-moi  toujours , 

Monfieur  vôtre  &c. 

A  rifle  S.  Hélène  vis-à-vis  du  Monreal  le  S 
Juin  1687. 
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LETTRE    XIII. 

Mauvaife  réujfite  de  la  Campagne  contre 
/^Iroquois.  EmbuÇcade,  Ordre  à  l'Au- 
teur de  partir  four  les  grands  Lacs  avec 
un  détachement  de  Troupes. 


ONSIEUR, 


Si  jamais  homme  a  pefté  contre  fa  maî- 
heureufe  deftinée,  c'eft  moi.  Il  y  a  deux 
mois  que  je  me  repais  de  la  douce  idée  du 
voyage  de  France.  Figurez-vous  avec  quel- 
le impatience  j'attendois  mon  départ.  Ja- 
mais Amant  tranfi  n'a  mieux  trouvé  les  mo- 
mens  des  jours,  &  les  jours  des  années. 
Terminer  des  affaires  importantes,  travail- 
ler à  ma  fortune,  voir  ma  famille,  mes 
amis,  &  vous  ,  fur  tout,  Monfîeur,  qui 
m'êtes  fi  cher,  toutes  ces  penfées  me  cha- 
toiiilloient  vivement  l'imagination,  &  l'A-, 
mant  le  plus  paffionné  ne  peut  fe  reprefen- 
ter  une  joiiiiTance  avec  plus  de  piaifir.  Mais 
hélas  !  ces  belles  efpérances  font  évanouies  ; 
E  7  c'eft 
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c'eft  comme  fi  j'avois  fait  un  agréable  rê- 
ve ,  &  mon  bizarre  deftin ,  au  lieu  de  me 
laifler  embarquer  pour  la  Rochelle  ,  me 
relance  au  bout  du  Monde,  Avant  que 
d'expliquer  l'énigme  ,  je  veux  vous  tenir 
parole  ,  &  vous  rendre  compte  de  nôtre 
gîorieufe  Campagne,  préparer  vous  à  écou- 
ter de  merveilleux  évenemens. 

Mr.  de  Champigni ouvrit  la  Scène  par  une 
belle  &  vaillante  proiïefïe,  voici  ce  que  c'eft. 
Vous  n'aurez  pas  fans  doute ,  oublié  que  ce 
Monfieur  l'Intendant  avoit  précédé  de  quel- 
ques jour^la  maiche  de  nôtre  armée.  En 
effet,  il  fit  le  voyage  en  Canot  à  l'abri  d'une 
bonne  efcorte ,  &  il  arriva  au  Fort  de  Fronte- 
nac dix  jours  avant  les  troupes.  Pour  ne 
point  perdre  de  tems,  Mr.  de  Champigni 
annonça  la  rupture  par  une  barbare  hoftilitc. 
Il  envoya  trois  cens  Canadiens  pour  enlever 
deux  Villages  d'iroquois,  Villages  fituezà 
fept  ou  huit  lieues  du  Fort.  Les  conquerans 
eurent  bien-tôt  expédié  l'affaire.  Etant  arri- 
vez vers  Iefoir,  ils  n'eurent  que  la  peine  de 
fe  jetter  fur  les  habitans ,  &  ces  pauvres  Sau- 
vages qui  ne  fe  défloient  de  rien  fe  virent  en 
même  tems  entourez,  faifis  &  liez.  Dans 
ce  trifte  équipage  on  les  conduifit  à  Fronte- 
nac. L'Intendant  leur  y  fit  une  defagreable 
reception  :  il  ordonna  qu'ils  fufïènt  attachez 
de  flie  à  des  piquets  par  le  cou,  par  les  mains 
&  par  les  pieds.  Cependant  nous  partîmes 
de  rifle  St.  Hélène  le  10.  de  Juin  &  nous  arri- 
vâmes le  i.  de  Juillet  à  Vrontenac.  C'étoit 
déjà  pour  nous  un  grand  pas  de  franchi. 
Nous  nous  trouvions  délivrez  de  ces  Sauts, 
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de  ces  Cataraétes,  de  ces  rapides,  &  de  ces 
Courans  dont  je  croi  vous  avoir  parlé  dans 
l'entreprife  de  Mr.  de  la  Barre  ,  &  nous 
nous  fçavions  très-bon  gré  d'avoir  fini  cette 
pénible  &  dangereufe  route.  Nous  avions 
même  fatigué  au  double  de  l'autre  fois; 
car  il  ne  s'agifloit  plus  d'un  portage  de  Ca- 
nots ;  c'étoient  des  bateaux  pefans  qu'il  fal- 
loit  haler  à  force  d'hommes  &  d'amarres, 
qu'il  falloit  tirer  à  force  de  bras  par  ces 
chemins  prefque  infurmontables.  A  nôtre 
débarquement  nous  apprîmes  la  glorieufe 
expédition  des  Soldats  de  Mr.  de  Champi- 
gni ,  &  l'arrêt  édifiant  de  ce  Magiftrat.  Ne 
pouvant  croire  une  fi  grande  injuftice,  je 
me  hâte  d'entrer  dans  le  Fort.  J'y  vis,  en 
effet,  ces  enfilades  $  Iroquois  attachez  com- 
me je  vous  l'ai  marqué.  Ce  fpeâacle  m'a- 
tendrit,  &  me  caufa  de  l'indignation.  Ce 
qui  me  furprit  le  plus,  ce  fut  de  trouver 
ces  prifonniers  tous  chantans.  Je  crus  d'a- 
bord que  c'étoit  ou  ftupidité,  ou  Philofo- 
phie  naturelle  ;  mais  on  me  dit  que  c'étoit 
une  coutume  établie  chez  tous  les  Peuples 
du  Canada  ;  lors  qu'ils  font  prifonniers  de 
guerre,  c'eft  par  le  chant  qu'ils  expriment 
leurs  plaintes  &  leurs  regrets.  Cette  mélo- 
die dure  nuit  &  jour,  &  leurs  airs  font  des 
in  promptu  compofez  fur  le  champ  par  la 
nature  ou  plutôt  par  la  douleur.  Toute  la 
lettre  de  leur  Mufique  me  paroiiîbit  fort 
fenfée,  &  j'aurois  bien  défié  Mr.  nôtre  In« 
tendant  de  pouvoir  y  répondre  folidemenr. 
Jugez- en  vous-même,  Moniieur,  voici  les 
paroles  que  ces  infortunezrepetoientlepîus 
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fouvcnt ,  vous  les  ferez  noter  par  tel  Mu- 
fïcien  qu'il  vous  plaira;  pour  les  bien  com- 
prendre,  il  faut  fçavoir  que  les  Conqué- 
rans  des  deux  Villages  avoient  égorgé  les 
Vieillards,  cette  circonftance  m'étoitécha- 
pée.     „  Quelle   ingratitude  !  quelle  fcele- 
„  rateffe  !  quelle  cruauté  !   s'écrioient-ils, 
,-,  dans  leurs  lugubres  &  difeordans  con- 
„  certs,  Nous  n'avons  cciïe  depuis  la  Paix 
si  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  ce  Fort 
„  par  nôtre  pêche  ,  &  par   nôtre  chaiïè. 
„  Nous  avons  enrichi  les  François  de  nos 
Caftors,  &  de  nos  autres  Pelleteries,  & 
pour  récompenfe  ,   on  vient  traîtreufe- 
ment  dans  nos  Villages  ;    on  maiïacre 
nos  Peres  &  nos  Vieillards  ;  on  nous  fait 
Efclaves,   &  l'on  nous  tient  dans  une 
pofture  où  l'on  ne  peut  fe  défendre  des 
r>  moucherons,  ni  par  conféquent  attraper 
„  le  fommeil.    On  nous  a  fait  fouffrir  mlU 
5,  le  morts  quand  on  a  verfé  devant  nos 
3,  yeux  le  fang  de  nos  pères,  &  fi  l'on  nous 
5,  conferve  la  vie,  c'eft  pour  nous  la  ren- 
„  dre  plus   affreufe   que  la  mort  même. 
„  Eft-ce  donc  là  cette  Nation  dont  les  Jc- 
„  fuites  prônent  fî  fort  la  droiture  &  la 
3,  bonrie  foi  ?  Mais  les  cinq  Villages  au- 
„  ront  foin  de  nôtre  vengeance  ,  &  nos 
„  Compatriotes  n'oublieront  jamais  l'hor- 
„  rible  violence  qu'on  nous  fait.     C'eft  la 
fubftance  de  ce  qu'ils  chantoient,  car  vous 
vous  douter  bien  que  je  n'ai  pas  traduit 
leur  Opera  mot  à  mot.     Comme  je  paflbîs 
ces  pauvres  fourTrans  en  revue,  j'en  apper-    j 
çûs  un  de  ma  connoiffance  :  c'étoit  ur*   j 
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tomme  de  cinquante  cinq  ans ,  ce  qui  rrfa- 
oit  fouvent  régalé  dans  fa  Cabane  pen- 
lant  les  fix  feinaines  de  fer  vice  que  je  fis 
iu  Fort  de  Frontenac  lors  de  l'entrcprife  de 
dr,  de-  la  Barre*  Mon  ami  Y  Iroquois  fça- 
oit  YA'gpnkin,  M'en  étant  donc  appro- 
ve, je  lui  fis  connoître  en  cette  langue 
[uelon  malheur  me  touchoitfenfiblement; 
e  m'offris  de  plus  à  le  faire  bien  nourrir 
ant  qu'il  refteroit  au  Fort,  &  à  Lui  donner 
les  lettres  de  recommandation  pour  mes 
imis  de  Monreai  quand  on  y  tranfporteroit 
es  prifortniers.  Ma  compaffion  le  toucha, 
it  il  me  dit  qu'il  voyoit  bien  que  la  plupart 
le  nos  gens  déteftoiént  la  manière  très  iri- 
lumaîne  dont  on  les  traitoit  ;  mais  il  me 
emercia  de  mes  offres,  &  me  déclara  qu'il 
'ouloit  partager  en  toute  égalité  lamauvai- 
|  fortune  avec  fes  Compagnons.  Tout  le 
bulagement  qu'il  voulut  de  moi,  ce  fut 
|ue  j'écoutaffe  le  récit  de  leur  avanture. 
Uors  il  me  fit  cette  hiftoire  parlant  de  tout 
on  cœur,  comme  vous  pouvez,  bien  vous 
tnaginer,  &  difant  les  chofes  avec  une  naï- 
eté  tout-à  fait  touchante.  Mais  fur  tout, 
ors  qu'il  vînt  à  toucher  l'endroit  du  maf- 
acre  des  Vieillards,  il  avoit  peine  à  s'ex- 
fimer,  tant  la  douleur  le  pénétroiî,  fes 
•aroles  étoient  entrecoupées  de  foûpirs  & 
le  fangîots  :  il  in  fi  fia  auffi  beaucoup  fur 
ous  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çois, &  il  ne  fe  lalïbit  point  de  demander 
i  des  hommes  étoient  capables  d'une  S 
onteufe  méconnoifîance.  Enfin  une  abon- 
ance  de  larmes  l'obligea  de  finir  :  Quœque 
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pQteft  narrât ,    refiabant  ultima  ,  fievit.     Je 
ne  pouvois  condamner  affèz  en  moi-même 
la  dureté  dont  on  ufoit  envers  ces  inno- 
cens,  mais  le  zélé  de  la  juftice  m'emporta 
trop  loin  ,   &  peu  s'en  fallut  que  je  n'en 
fuite  le  martir.    Comme  j'avois  actuelle- 
ment l'efprit  occupé  du  déplorable  fort  de 
ces  Iroquois,  je  vis  quelques-uns  de  nos 
jeunes  Sauvages  qui,  pour  fe  divertir  leur 
brûloient  les  doigts  avec  des  pipes  allumées. 
Je  vous  avoué  que  cette  férocité  me  fit  per- 
dre patience  ;  je  donnai  fur  ces  coquins  à 
grands  coups  de  canne,  &  fi  l'on  m'avoit 
laiïTé  faire,  je  croi  que  je  les  auroisafTom- 
mez.    Les  Supérieurs  informez  de  mon 
incartade  me  firent  appeller ,  &  après  m'a- 
voir  reprimendé  des  grofles  dents  on  m'en- 
voya dans  ma  tente  en  arrêt.    Cependant 
les  Sauvages  étoient  en  émeute  ;  ils  deman- 
doient  ma  mort  avec  menace  de  retourner 
chez  eux  fi  on  leur  refufoit  cette  fatisfac- 
tion.    I/affaire  étoit  delicate  ,  &  l'on  ne 
pouvoît  fe  pàiïcf  uClCur  fecours.    Cequrii 
y  avoit  de  pis  pour  moi ,  c'eft  qu'ils  vou- 
loient  être  Parties,  Juges,  Bourreaux;  en- 
tamer &  finir  le  procès  à  coup  de  fufil.  A 
vous  dire  le  vrai ,  pendant  tout  ce  fracas 
je  me  ferois  voulu  d'une  équité  plus  tran- 
quille &  moins  entreprenante..   Mais  enfin 
Ton  apaifa  ces  Meilleurs  les  Sauvages.  Or 
leur  fit  accroire  que  j'avois  bu,  &  qu'il  ) 
avoit  une  défenfe  exprefie  de  me  donnei 
aucune  boiflon   enivrante.     Vous  remar 
querez,  Monfîeur ,  que  l'ivrefle  eft  inno 
cente  chez  ces  Peuples  ;  ils  la  regardent 
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comme  un  accès  dephrenefîe,  &  ils  fè  mo- 
quent de  nous  de  punir  comme  un  crime 
ce  qui  s'eft  fait  fans  ufage  ni  de  raifon,  ni 
de  volonté.  Pour  mieux  calmer  la  fureur 
de  ces  Sauvages,  on  leur  promit  de  me 
mettre  en  prifon  au  retour  de  la  campagne; 
ils  prirent  le  tout  pour  argent  comptant, 
&  j'en  fus  quitte  pour  cinq  jours  d'arrêt. 
On  amené  les prifonniers  à  Quebec,  &l'on 
dit  qu'ils  feront  tranfportex  en  France  pour 
fervir  dans  les  Galères.  Je  reprens  le  fil 
de  ma  relation.  Le  Sieur  de  la  Foreft  Offi- 
cier de  Mr.  âe  la  Salle,  arriva  au  Fort  dans 
un  grand  Canot  conduit  par  huit  ou  dix 
Coureurs  de  bois.  Il  apprit  à  Mr.  de  De* 
nonvtlle  qu'un  parti  Illinois  &  tfOumamit 
ayant  attendu  les  Hurons  &  les  Ontaouas  au 
Lac  de  &*.C/*m?  s'étoient  joints  à  eux,  & 
marchoient  vers  la  Riviere  des  Ifonontouans^ 
où  l'on  avoit  marqué  le  rendez- vous  géné- 
ral. Mr.  de  la  Foreft  raporta  auffi  que  Mr. 
d*  u  Q%rgf2**U  avoit  fùf pris  avec  Icftcours 
des  Sauvages  une  petite  Flote  de  Canots* 
Anglois ,  qui  alioit  fous  la  conduite  de  quel- 
ques Iroquois,  trafiquer  avec  les  Nations 
des  Lacs  des  Marchandifes  dont  elle  étoit 
chargée ,  &  lefquelles  fe  montoient  bien  à 
cinquante  mille  écus.  Il  dit  de  plus  que 
Mr.  Dulhut  affifté  de  Coureurs  de  bois  & 
Sauvages  avoit  auffi  attrapé  une  autre  trou- 
pe d'Anglois  &  d'Iroquois  qui  portoient  des 
Marchandifes  à  MiJJilimakinac  ,  que  les  pre- 
neurs avoient  partagé  la  capture  entre  eux, 
&  retenu  les  Iroquois  prifonniers  avec  leur 
Chef  nommé  Major  Gregori.    Enfin  Mr, 
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de  h  f&refi  prefia  nôtre  dépare,  &  dit  au 
Gouverneur  General  qu'il  n'y  avoît  point 
de  tems  à  perdre  fi  nous  voulions  joindre 
le  fecours  des  Lacs  au  rendez-vous  com- 
mun. Dès  le  lendemain  troifieme  de  juil- 
let toutes  le*  Troupes  furent  embarquées. 
Mr.  dé  la  Forefi  qui  ft  remit  en  Canot  au 
même  tems  que  nous,  prît  par  le  Nord  du 
La:  îa  route  ce  Niagara  où  i!  devoit  at- 
tendre ce  redoutable  renfort.  Nous  allâ- 
mes à  Toppoilre,  &  nôtre  Navigation  fat 
fort  tranquille  à  la  faveur  des  calmes  qui 
régnent  preique toujours  pendant  cette Sai- 
fon.  La  rencontre  ne  pouvoit  guère  erre' 
plus  heureuie  ;  1  une  heure  près,  Nous  6c 
nos^  Alliez  ferions  arrivez  enfemble  à  la 
Riviere  des  TfomomUmams.  Les  Sauvages 
n'avoient  garde  de  ne  pas  tirer  un  bon  au- 
gure de  cette  heureufe  rencontre  ;  ils  ont 
l'ame  tout-à-fait  tournée  à  la  fuperftkion , 
&  une  bagatelle  fuffit  pour  exercer  leur  ge- 
nie prophétique  :  ils  prédirent  donc  de  nô- 
tre avanture  la  ruïne  entière  de  la  Nation 
Iroquoife,  les  fuites  vous  feront  voir  laju- 
ftelle  du  pronoitio  Dès  le  foir  même  de - 
nôtre  débarquement  on  tirade  l'eau  toutes 
Jes  voitures,  ce  que  Ton  rit  à  l'abri  d'un 
bon  Corps  de  Garde.  A  ce  premier  tra- 
vail fucceda  la  conftrudion  d'un  Fort. 
L'ouvrage  n'étoît  pas  d'une  grande  défen- 
fe,  ce  n'étoient  que  des  pieux  ;  mais  cela 
valoic  mieux  que  rien  pour  enfermer  les 
Canots,  les  bateaux  &  les  bagages,  à  d'ail- 
leurs en  détacha  quatre  cens  hommes  fous 
le  commandement  du  Sieur  Dorvillers  pour 
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veiller  à  la  garde  de  cette  importante  For- 
tcreiTc.  Le  jour  fuivant  on  fir  une  execu- 
tion qui  n'étoit  allurement  point  propre  à 
attirer  la  benediction  du  Ciel  fur  l'entre- 
prife ,  on  fu  fi  lia  très-injufrement  un  jeune 
Canadien.  Tout  fon  crime  éroit  d'avoir 
fervi  de  guide  à  Tune  de  ces  deux  troupes 
Angloifes  qui  al'.oir  trafiquer.  Non- feule- 
ment il  n'y  avoir  rien  là  de  capital,  mais 
la  choie  étoit  même  fort  innocente.  Nous 
étions  en  paix  avec  l'Angleterre  ,  &  par  con- 
féquent  ce  Canadien  qui  n'étoit  point  Ef- 
clave  avoit  la  liberté  de  vivre  avec  les  An- 
glois  :  d'ailleurs  ceux-ci  ont  des  prétentions 
fur  les  Lacs  du  Canada.  Mais  ce  qui  de- 
voit  fuffire  pour  fauver  la  vie  à  ce  malheu- 
reux, c'eft  qu'après  avoir  rendu  de  grands 
fervices  au  Roi,  par  une  parfaire  connoif- 
fance  des  Païs  &  des  Langues  de  ce  Conti- 
nent, un  Gouverneur  Gênerai  eut  la  dure- 
té de  lui  refufer  la  perrniiiion  de  continuer 
fes  courfes  pour  fon  petit  commerce,  ce 
gui  l'obligea  de  fe  retirer  à  la  Nouvelle  A»- 
gieterre  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  con- 
iidération ,  &  comme  un  homme  fort  uti- 
le :  on  n'eut  aucun  égard  à  cette  jurifpru- 
dence  équitable,  &  l'innocent  Canadien  fut 
traité  en  Deferceur,  il  le  nommoit  la  Fon- 
taine Manon.  Après  ce  facrilice  de  mau- 
vaife  odeur,  on  à'Spofa  tout  pour  aller  le 
lendemain  au  grand  Village  des  Tfimoxy 
UuAns.  Le  portage  des  vivres  &  des  pro- 
viens ne  caufa  point  d'embarras  ;  chacun 
étoit  muni  de  fc*  dix  galétes,  c'étoit  toute 
nôtre  cuifine.    Ii  çfl  vrai  que  la  traite  ne 
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devoit  être  ni  longue  ,  ni  difficile ,  nous 
n'avions  que  fept  lieues,  le  terrain  étoit  uni 
«&  toujours  dans  un  bois  de  haute  fûtaye. 
L'Armée  fe  mit  donc  en  mouvement.  Sui- 
vant Tordre  de  la  marche  les  Coureurs  de 
Bois  foûtenus  d'une  partie  des  Sauvages 
formoient  l' Avant-garde  :  Les  Troupes  & 
les  Milices  étoient  comme  le  Corps  de  Ba- 
taille ,  &  le  refte  des  Sauvages  étoit  à  la 
queue,  &  faifoit  l'Arriéré  garde.  Le  pre- 
mier jour  on  ne  fit  que  quatre  lieues ,  & 
on  les  fît  fans  rien  découvrir.  Le  fécond 
jour  nos  Découvreurs  ayant  encore  pris  les 
devans  pouffèrent  jufques  aux  Champs  du 

-Village,  &  ne  rencontrèrent  pas  une  ame, 
vous  concevez  bien  qu'ils  revinrent  promp- 
tement  nous  annoncer  cette  bonne  nouvel- 
le ;  ils  en  étoient  fiers  &  glorieux  à  propor- 
tion qu'ils  s'imaginoient  nous  faire  plaiiir. 
En  effet ,  fur  cet  agréable  rapport  nous  ne 
doutâmes  point  que  l'ennemi  n'eut  pris  la 
fuite ,  &  nous  rlâtant  d'attraper  au  moins 
les  femmes,  les  enfans,  &  les  Vieillards, 
nous  marchâmes  fans  ordre,  &  avec  beau- 
coup de  précipitation,  on  nous  eut  pris  pour 
des  Chaffeurs  qui  courent  après  un  gibier 
abatu.  Nous  avançâmes  ainfi  leftement 
jufques  à  un  quart  de  lieue  du  Village, 
mais  lors  que  nous  paflions  au  pié  d'un 
coteau  nous  ouïmes  d'horribles  cris  qui  fu- 
rent accompagnez  de  plufieurs  décharges 
de  moufqueteric.  C'étaient  environ  cinq 
cens  Tfinontouans  qui  s'étoient  mis  en  em- 
bufeade  fur  ce  coteau  ;  nos  Coureurs-  de 

Bois  avoient  paffé  &  repaffé  aune  portée  de 
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iftolct  ;  mais  ils  n'avoient  point  appcrçû. 
es  Iroquois  qui  étoient  couchez  ventre  cou- 
re terre,  &  qui  n'avoient  fait  aucun  mou- 
'ement.  Ce  danger  imprévu  fut  un  coup 
le  foudre  pour  nos  Troupes.  Toute  l'Ar- 
ne'c  perdit  la  tramontane  ;  on  ne  voyoit 
>lus  que  des  hommes  faifîs  de  frayeur,  & 
jui  couroient  çà  &  là  entre  de  gros  arbres , 
fans  fçavoir  où.  Il  n'y  avoit  pas  la  moin- 
ire  ombre  de  Compagnie,  de  Bataillon, 
îi  d'aucun  autre  rang  militaire.  Nous  ri- 
ions au  hazard,  &plus  fouvent  contre  nos 
jens  que  contre  l'ennemi.  On  avoit  beau 
:rier,  à  moi  Soldats  d'un  tel  Bataillon,  point 
te  réponfc,  &  l'obfcurité  étoit  fi  grande 
ju'à  peine  fe  pouvoit-on  diftînguerdetren- 
;e  pas.  Ce  fur  alors  que  l'entreprife  me 
>arut  dans  tout  fon  impoffible  ;  je  conçus 
}ue  la  Nature  avoit  donné  aux  Iroquois  un 
retranchement  inabordable,  &  qui  lesmet- 
:oit  à  couvert  de  nous  autres  Européens. 
Mous  étions  donc  dans  un  fort  mauvars 
pas,  graces  à  Meilleurs  nos  Maîtres  ,  les^ 
Ennemis  venoient  déjà  fondre  fur  nous  la 
maflué  à  la  main,  &  fuivant  toutes  les  ap- 
parences ils  alloientêtre  nos  Hercules.  Heu- 
reufement  que  nos  Sauvages  plus  accoutu- 
mez que  les  François  à  ces  fortes  de  bou- 
rafques  fe  rallièrent  ;  ils  font  tête  aux  Iro- 
quois ;  ceux-ci,  qui  ne  s'attendoient  point 
à  une  telle  réfîftance,  plient,  &  courent  à 
toutes  jambes  vers  leurs  Villages,  fans  fe 
foucier  ni  de  l'ordre,  ni  de  la  beauté  delà 
retraite.  Mais  nos  Alliez,  qui  connoiffent 
te  terrain ,  fc  mettent  à  leurs  trouïïès ,  & 
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les  'pourfuivent  de  fi  près  qu'ils  en  tuére 
quatre-vingt  :  nous  vîmes  revenir  ces.br 
ves  portant  en  trophée  quatre-vingt,  têt 
d'Iroquois.  Cette  méthode  eft  barbare, 
digne  de  ceux  qui.  l'obfervent  ;  mais  ï 
fond  le  moyen  eft  infaillible  pour  démêl 
le  courage,  éepour  fçavoir  aujuftelcnon 
bre  des  morts.  Nôtre  perte  païTa  celled 
Iroquois  ;  cent  de  nos  François ,  &  dix  Sai 
vages  relièrent  fur  la  place.  Nous  eûm 
auffi  une  vingtaine  de  blcftez  :  detousceu 
là  aucun  ne  me  fit  plus  de  pitié  que  le  ix 
Père  Angeleran  Jefuite  ;  il  eut  le  malhei 
de  recevoir  un  coup  de  fufil  dans  fa  viril 
té  :  Le  Saint  homme  reçut  cela  comrr 
une  faveur  du  Ciel  ;  il  baifa  la  main  qui 
faifoit  Eunuque,  &  fe  crût  plus. privileg 
dans  fon  Apoftoîat  que  'S.Paul,  puisqu'c 
le  delivroit  de  l'écharde. 

Les  Vainqueurs  firent  prefent  à  Mr.  t. 
Denonville  de  leur  affreux  butin.  Cet  arm 
de  'têtes,  d'hommes  faifoit  horreur,  &infp 
roit  de  l'indignation  contre  nôtre  efpéo 
Nos  Sauvages  en  faifant  cette  belle  offrar 
de  au  Gouverneur  lui  demandèrent  poui 
quoi  il  n'avançoit  pas.  Mr.  de  DenonvïL 
répondit  qu'il  étoit  obligé  de  fufpendre  i 
marche  pour  donner  aux  Chirurgiens  1 
tems  de  panfer  les  blelTez.  Vous  perde 
pour  trop  peu  de  chofe  un  tems  fi  précieux 
repliquerent-ils,  faites  faire  des  brancard 
pour  tranfporter  vos  bleiTez  jufqu'au  Villa 
ge,  le  chemin  n'eft  pas  long.  Notre  Gé 
néral  rejetta  le  confeil ,  &  tâcha  de  ks  ame 
ner  à  fon  fentiment  \  mais  il  n'y  eut  pa 
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moyen ,  &  pour  tout  ce  qu'on  pût  leur  di- 
re, ils  ne  voulurent  jamais  en  démordre. 
Tant  s'en  faut.  S'étant  aiTemblez,  quoi 
que  de  plus  de  dix  Nations  différentes,  ils 
délibérèrent  fur  le  parti  qu'ils  avoîent  à 
prendre,  &  la  réfolution  fut  qu'ils  iroient 
fculs  achever  l'exécution  du  dcflèin.  Ces 
fuyards,  difoient-ils,  n'auront  ofé  nous  at- 
tendre, &  nous  enlèverons  au  moins,  tes 
Vieillards  ,  les  femmes  ,  &  les  enfans. 
Comme  ils  partoient  dans  cent  bonne  dif- 
pofition,,  Mr.  âeDenonville  rompit  le  coup* 
Il  les  fit  prier,  par  interprète,  de  ne  le  point 
quitter ,  de  ne  point  s'éloigner  de  fon  Camp  ; 
il  les  fit  exhorter  de  vouloir  bien  feulement 
fe  repofer  ce  jour-là  ,  donnant  fa  parole 
que  dès  le  lendemain  il  iroit  avec  eux  por- 
ter le  fer  &  le  feu  chez  les  ennemis.  La 
proportion  qui  d'elle-même,  étoit  affes 
Taifonnable  ne  plût  point  du  tout  aux  Sau-* 
vages  ;  la  plupart  s'en  retournèrent  che£ 
eux,  &  difoient pour  juftifier  leur  conduite, 
„  que  les  François  n'alloicnt  point  ronde- 
I  ment  en  befogne  ,  qu'ils  ne  vouloient 
„  point  la  guerre  de  bonne  foi,  &  qu'ils 
„  fembloient  avoir  plus  d'envie  d'éprouver 
„  les  Iroquois  que  de  les  combattre,  puis 
„  qu'ils  perdoient  volontairement  les  plus 
I  belles  occafions  ;  que  quand  l'intention 
„  des  François  feroit  droite ,  ils  prenoient 
5,  l'allarme  trop  vite,  &  que  leur  courage 
|  ne^duroit  pas  plus  qu'un  feu  de  paille  ; 
„  qu'on  faifoit  un  grand  honneur  à  eux 
„  Guerriers  Sauvages  de  les  appeller  de 
„  toutes  parts  pourbrûier  des  Cabanes  d'6- 
ï0™ l  F  w  corce 
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„  corcc  qui  étoient  des  ouvrages  de  tre 
5,  ou  quatre  jours  ;  Que  les  Habitans  < 
„  ce  Village  fe  foucieroient  fort  qu'on  r 
„  vageât  leurs  moiiîbns,  comme  fî  la  N 
5,  tion  Iroquoife  n'avoit  pas  affez  de  bl< 
,,  d'Inde  pour  les  faire  fubfifter  ;  qu'enf 
„  c'étoit  pour  la  féconde  fois  que  le  Gôi 
5,  verneur  de  Canada  leur  donnoit  la  pe 
„  ne  de  le  venir  joindre  inutilement,  qi 
„  déformais  il  n'y  auroit  ni  promeiTes,  ; 
5,  proteftations  qui  pûffent  les  tirer  dech< 
,,  eux.  Voilà  l'honnête  adieu  que  nos  À 
liez  nous  firent  en  prenant  congé  de  nou 
Les  fentimeiis  furent  partages  fur  cette  a 
faire.  Les  uns  condamnoient  le  procec 
du  Général,  &  difoient  que  la  raifon  d< 
blefTez  n'étoit  point  valable  :  d'autn 
loiioient  la  fermeté  de  Mr.  de  Denonvill 
*&  la  foûtenoient  très-raifonnable.  Poi 
moi,  je  me  rapporte,  &  j'opine  des  deu 
oreilles  :  je  fçai  que  ceux  qui  tiennent  : 
timon  font  les  plus  embarrafïèz,  &contei 
d'avoir  rapporté  le  fait  tel  qu'il  eft,  je  r 
m'embarque  point  danslaqueftiondedroi 
Le  jour  fuivant  on  tint  parole  aux  Sauvj 
ges  qui  étoient  reftez  ;  on  mit  les  blelfi 
fur  des  brancards,  toute  la  grande  Armé 
décampa,  &  nous  marchâmes  droit  au  Vi 
lage.  Nous  n  y  trouvâmes  d'animaux  tus 
bîes  que  des  chevaux,  des  bœufs,  de  ] 
volaille ,  &  quantité  de  Cochons,  mais  poil 
d'hommes,  les  fages  Iroquois  avoient  e 
la  précaution  de  mettre  le.  feu  à  leurs  Cs 
banes,  &  de  fe  retirer.  On  fe  repentit  aloi 
de  u'avoir  pas  crû  ies  Alliez  ?  mais  les  bon 
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lies  amcs  voyant  que  c'ctoit  autant  de  tue- 
rie épargnée  en  avoicnt  de  la  joyc.     Les 
plus  fâchez  pafTerent  leur  mauvaife  humeur 
fur  le  bled  d'Inde  ;  on  vous  le  renverïoit 
à  grands  coups  d'épée,  nous  employâmes 
cinq  ou  fix  jours  à  cette  vigoureufe  occu- 
pation.    Gomme  nous  ncfaifîonsquenous 
animer  par  cette  fureur  martiale,  nous  avan- 
çâmes jufques  à  trois  lieues  toujours  bat- 
tant nôtre  ennemi  le  bled  d'Inde.     Nous 
trouvâmes  là  deux  petits  Villages  abandon- 
nez de  la  même  manière  que  le  précédent, 
&  il  ne  tint  qu'à  nous  d'y  faire  une  groffe 
proviiion  de  cendres.  Au  refie ,  nous  avions 
le  plaifir  de  voir  un  beau  païs;  rien  n'étoit 
plus  agréable  que  laCampagne,  &  les  Bois 
étoient  tout  plantez  de  Chênes ,  de  Noyers , 
&  de  Châtagners  fauvages.     Couverts  de 
lauriers  poudreux  d'avoir  fait  ainfi  fumer 
trois  Habitations  au  feul  bruit  de  nos  ap- 
proches, nous  traverfions  ces  charmantes 
folitudes  comme  en  triomphe,  &  accom- 
pagnez de  nos  bêtes  prifonnieres ,  fur  tout 
de  tant  de  cochons,  nous  regagnâmes  le 
:>ord  du  Lac.     Après  deux  jours  d'un  re- 
?os  fi  bien  mérité  nous  nous  embarquâmes 
)our  Niagara  ;  la  Navigation  étoit  de  trente 
ieuè's,  6c  nous  la  fîmes  en  quatre  jours. 
3n  n'en  mit  que  trois  auffi  tôt  après  nôtre" 
iébarquement  àconftruireun  Fort  de  pieux: 
^quatre.Baftions.  Iieftfitué  au  Sud  fur  un 
:ôteau  au  pied  duquel  le  Lac  Renié  fe  dé- 
charge dans  le  Lac  de  Frontenac.     On  doit 
e  pourvoir  de  vivres  &  de  munitions  pour 
Mit  mois  j  il  fera  défendu  par  cent  vingt 
F  2  Soi- 
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Soldats,  &  Mr.  des  Bergères  les  commaï 
dera  fous  les  ordres  de  Mr.  de  Troyes.  G 
ouvrage  a  fort  édifié  nos  bons  amis  les  Sai 
vages  :  ils  en  marquèrent  hier  leur  recor 
noiiTance  à  Mr.  de  Denonviîle  en  prenai 
congé  de  lui.  Ge  fut  le  texte  de  leur  hi 
-rangue  ,  car  jamais  ils  n'arrivent  ;  ni  n 
s'en  vont  que  la  harangue  à  la  bouche.  1 
dirent  donc  à  Mr.  le  Gouverneur  qu'étai 
obligez,  de  fe  féparer,  ils  étoient  ravis  c1 
îaifïer  à  Niagara  une  FortereiTe  placée 
avantageufement,  &  fi  propre  à  leur  ferv 
de  retraite  dans  leurs  courfes  contreks In 
quois.  „  Tu  nous  a  promis,  ajouteren 
5,  ils,  de  ne  finir  la  guerre  qu'après  avp 
55  exterminé  les  cinq  Nations ,  ou  du  moii 
„  qu'après  les  avoir  contraintes  de  fe  ret 
„  rer  ailleurs  ;  nous  nous  repofons  fur  te 
5,  engagement  ,  &  nous  efpéïons  que  t 
„  tiendras  parole  en  homme  de  bien.  T 
5,  ne  pourrois  conclure  un  accommod 
3,  ment  avec  nos  ennemis  communs,  fai 
„  deshonorer  ta  Nation,  &  fans  caufer 
3,  ruine  de  fes  fidèles  Alliez.  Mr.  de  D 
monville  n'avoit  garde  de  ne  les  pas  fortifl 
dans  ces  douces  cfpérances.  Il  affura  o 
■Sauvages  qu'ils  ne  venoient  de  voir  qii't 
-petit  effai  de  fes  projets  contre  la  Natic 
Iroquoife,  6c  qu'il  leur  gardoit  bien  d'aï 
très  proiieffes  ;  qu'enfin  il  avoitjuréîaper 
de  cette  barbare  Nation ,  &  que  malg: 
toute  la  refinance  qu'elle  pourroit  fair( 
elle  feroit -noyée  dans  fon  propre  fang,  c 
contrainte  de  fe  retirer  du  côté  de  la  Me 
Avec  ces  belles  paroles  les  bonnes  gei 
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s'en  allèrent  les  plus  contens  du  monde  y 
&  ils  chantoient  déjà  l'épitaphe  du  dernier 
Iroquois. 

A  peine  les  Sauvages  furent-ils  partis 
que  nôtre  Général  me  fît  appeller  :  je  crus 
qu'il  vouloit  m'entretenir  fur  mon  prochain 
voyage  de  France ,  mais  j'étois  bien  la  du- 
pe de  mon  fouhait.  Il  me  dit  que  comme 
je  parlois  bon  Sauvage,  il  avoit  jette  les 
yeux  fur  moi  pour  commander  un  déta- 
chement que  nos  Alliez  avoient  demandé 
pour  couvrir  leur  pais,  &  que  quant  à  l'or- 
dre qu'il  avoit  reçu  de  m'accorder  un  con- 
gé, c'étoît  fon  affaire,  6c  qu'il  fechargeoifc 
de  s'en  difculper  à  la  Cour.  Je  reftai  im- 
mobile comme  uflé  Statué  à  ce  compli- 
ment dont  j'étois  fort  éloigné  de  me  dé- 
fier ;  il  fallut  dire  oui  néanmoins,  &[  c'eft 
ce  que  je  fis  en  enrageant  de  la  meilleure 
grace  qu'il  me  fut  pofTibîe.  En -effet,  je 
me  prépare  à  faire  ce  voyage  fï  différent 
pour  mes  intérêts,  &  pour  mon plailir,  du 
voyage  de  France.  Je  fais  actuellement 
mes  adieux ,  &  mes  amis  s'empreffant  à. me 
confoler  de  ce  contre-tems.  Les  uns  me 
procurent  de  bons  Soldats  ;  les  autres  me 
donnent  des  hardes ,  des  Livres ,  du  tabac 
&  cent  autres  menues  néceffitez  qu'ils  peu- 
vent recouvrer  aifément  à  la  Colonie.  Je 
me  fuis  heureufement  garni  de  mon  Aftro- 
labe  en  partant  de  Moureal,  avec  lequel  je 
pourrai  prendre  les  hauteurs  de  ce  Lac.  II 
ne  me  fera  pas  moins  utile  dans  mon  voya- 
ge, qui  fera  de  deux  ans  ou  environ  felon 
toutes  les  apparences.  Les  folckts  qu'on 
F  3  me 
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me  donne  font  vigoureux  &  de  bonne  tail 
Je,  6c  mes  Canots  font  grands  &  neufs.  J 
dois  aller  en  compagnie  de  Mr.  Dulhut  Gen 
tilhomme  Lionnois ,  qui  a  beaucoup  de  me 
rite  &  de  capacité,  &  qui  a  rendu  des  fei 
vices  très-confîdérables  au  Roi  ck  au  Paï< 
Mr.  de  Tonti  doit  être  auffi  de  la  partie  ;  J 
y  a  une  troupe  de  Sauvages  qui  font  prêt 
à  nous  fuivre.  Mr.  de  Denonville  partir 
dans  deux  ou  trois  jours  pour  s'en  retour 
ner  à  la  Colonie  par  le  Nord  du  Lac  a 
Frontenac,  Il  doit  laiffer  en  paffant  au  For 
du  même  nom  ,  autant  d'hommes  &  d 
munitions  qu'en  celui-ci.  Je  vous  envoy 
quelques  lettres  pour  mes  parens,  à  qui  j 
vous  prie  de  les  faire  tenir  fûrement.  J 
vous  écrirai  l'année  prochaine,  fi  j'en  trou 
ve  l'occaiïon  en  vous  envoyant  la  relatioi 
de  mon  voyage. 


Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 


A  Niagara  le  a.  Août  1687. 
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LETTRE    XIV. 

J)épœrt  d* Niagara.  Rencontre  ^Iroquois 
m  bout  du  fort  age.     Suite   du  voyage, 

I  Brieve  defcrifption  des  Paisjituez.furla 
route.  Arrivée  de  l'Auteur   au  Fort  S* 

,  Jofeph  k  l'embouchure  du.  Lac  des  Hu- 
rons»  Arrivée  d'un  parti  des  Hurons  k 
ce  Fort.  Le  coup  qu'ils  firent.  Leur  de- 
part  pour  Miffilimakinac.  Rencontre  dti 

]  frère  de  Mr.  de  la  Salle  miraculeufe- 
ment  conduit.  Defcription  de  MiffîiiU 
ijuakinac» 


ONSIEUR, 


La  méchante  nouvelle  que  vous  m'an- 
noncez ne  me  furprcnd  point  du  tout.  J'à- 
rois  bien  prévu  que  la  chofe  tourneroit  de 
même,  6c  prevoiant  la  perte  de  mon  bien. 
infaillible,  je  ne  comptois  plus  que  far  la 
Cappe  &  TEpée.  J'ai  receu  ce  revers  d'af- 
fez  bonne  grace.  Ne  m'en  faites  pas  un 
F  4  grand 
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grand  mérite  s  il  y  a  dans  ma  Philofophîc 
pour  le  moins  autant  de  matière  que  de 
raifonnement.  Je  ne  laffïe  pas  de  fuivre  vô- 
tre avis;  il  me  paroit  fort  bon.  Je  fais  donc 
une  tantativc  à  la  Cour,  j'écris  en  ce  Païs- 
là; mais  à  vous  dire  le  vrai  je n'efpere rien, 
ce  feroit  une  efpçce  de  miracle  fi  le  bon 
droit  y  triomphoit  de  la  faveur.  Cependant 
je  ne  veux  pas  que  mon  malheur  vous  fat 
ferien  perdre  :  fi  Ton  eft  injufte  à  mon  égard, 
je  ne  dois  pas  pour  cela  vous  manquer  de 
parole.  Je  vous  ai  promis  une  relation  de 
nies  cou rfes,  je  vais  m'aquiter,  teneï  vous 
bien  en  garde  contre  le  fommeîl. 

Je  m'embarquai  à  Niagara  le  troiiîéme 
jour  d'Août.  Le  Vaiffeau  Amiral  de  ma 
Flote  que  je  montoîs,  comme  de  raifon, 
ctoît  un  vafte  Canot,  huit  Soldats  du  dé- 
tachement en  faifoîent  tout  l'équipage  ,  & 
toute  la  manœuvre.  Auffi  fier  fur  mon  fra- 
gile bord  ,  qu'un.  Doge  de  Venife  fur  fon 
Bucentaure.  J'ordonnai  dès  le  même  jour 
qu'on  fit  rame,  &  l'on  remonta  trois  lieues 
contre  le  courant  du  Détroit, ce  fut  nôtre 
premiere  &  unique  Navigation.  Le  premier 
objet  que  je  vis  à  nôtre  defeente.  Ce  fut 
Mr.  Grifolon  de  la  Tourete  frère  de  Mr. 
Dulhut.  Le  Sr.  Grifolon  fut  plus  heureux 
que  fage,  il  étoit  venu  là  de  Maffilimakimac 
efeorté  du  feul  Canot  qui  le  portoit,  & 
dans  le  dçilein  de  joindre  l'armée,  Dieu  lui 
fit  une  belle  grace  de  ne  point*  rencontrer 
les  Iroquois,  fon  Canot  n'étoit-il  pasappen- 
dable  à  une  Chapelle  miraculeufe.  Le  len- 
demain 
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demain  fut  pour  nous  une  rude  journée: 
il  nous  falut  ufer  de  reconnoiffance  envers 
nos  Canots ,  leur  rendre  le  bon  office  que 
nous  en  avions  reçu,  en  un  mot  charger 
Navire  &  fret  fur  nos  épaules.  Cette  fatigan- 
te Caravanne  étoit  de  deux  mortelles  lieues 
une  &  demi  au  dcfïbus  du  Saut  de  Niagara, 
&  demi  au  defïus,  cela  fe  nomme  le  Grand 
Portage  du  Sud.  O  le  maudit  portage!  Ima- 
ginez-vous, Monfiear,  que  d'abord,  &  com- 
me pour  fc  dégourdir  les  jambes,  il  faut 
grimper  fur  trois  montagnes.  Il  eft  vrai 
qu'après  cela  on  refpire  dans  un  chemin 
uni  eft  battu,  mais,  il  eft  fort  ennuieux  : 
à  tout  moment  on  fe  croit  à  la  merci  des 
Iroquois,  &  ces  vilains  Meilleurs  fe  feroient 
fait  un  amufement  de  nous  aifommer  à 
coup  de  pierres.  Nous  volions  donc  fur 
les  ailes  de  la  peur.  Je  n'ajouterai  pas  néan- 
moins, &  fans  regarder  derrière  nous;  car 
les  aîîarmes  étoient  fréquentes  ,  la  crainte 
les  multïplioit,  &  l'on  ne  pouvoit  veiller 
trop  exactement.  Lorsque  nous  étions  dans 
fes  tranfes,  quelques-uns  de  nos  Coureurs 
vinrent  tout  hors  d'haleine  nous  avertir 
qu'ils  avoient  découvert  environ  un  millier 
d'ennemis.  Quel  coup  d'éperons,  fans  déli- 
bérer, fans  même  refléchir,  il  fut  conclu 
à  la  pluralité  des  voix  que  la  vie  étoit^plus 
noble  que  le  bagage ,  nous  abandonnâmes 
plus  de  la  moitié  de  nôtre  charge  pour  nous 
tirer  au  plus  vite  d'un  û  mauvais  pas.  Il  ne 
s'en  falut  pourtant  guère  que  nous  n'y  ref- 
taffions.  Le  peril  ctoit  commun  à  tout  le 
détectent;  mais  quatre  Sauvages  &  moi, 
F  s  noua 
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nous  en  eûmes  bien  la  meilleure  part.  Je 
m'étois  écarté  avec  eux  environ  de  cent 
pas  du  chemin,  pour  voir  le  Saut  de  Nia" 
gara.  Pure  Gafconnade  vous  écrierez  vous. 
eft-il  tems  d'être  curieux  quand  il  eftquef- 
tion  de  fauver  fa  vie.  Je  vous  permets  d'en 
croire  ce  qu'ils  vous  plaira.  Ce  que  je  vous 
donne  pour  certain,  c'efr  qu'un  quart  d'heu- 
re après  que  je  me  fus  détaché  de  la  trou- 
pe^je  vis  accourir  nos  découvreurs  qui  mé- 
prirent que  les  Iroquois  aprochoîent.  Jugez 
ii  je  perdis  le  goût  de  la  curiolîté:  nous  ré- 
joignîmes  promptement  le  gros.  On  n'eut 
que  le  tems  de  fe  rembarquer,  &  à  peine 
étions  nous  hors  de  la  portée  des  armes  que 
nous  vîmes  paroître  ces  mille  Sauvages  fur 
le  bord  du  Détroit.  Je  vous  avoue  que  je 
iiie  fus  fort  bon  gré  de  nôtre  diligence.  Si 
j'étoît  tombé  entre  les  mains  des  Iroquois  ce- 
la m'auroit  chagriné  tout  de  bon.  Ce  font 
des  Maîtres  tout  à  fait  incommode;  le  pre- 
mier ordre  qu'ils  vous  donnent  c'eftdevous 
laifTer  rôtir  a  petit  feu.  On  peut  dire  à  la 
lettre  de  ces  boureaux  ce  qu'un  Italien  di* 
foit  joliment  de  l'amour,  paffe  pour  mourir, 
la  moitié  n'eft  qu'une  négative;mais  être  bru- 
lé  vif,  c'eft  tvop;IImorir  e  nientë,mailvivc- 
re  bragianâo,  e  iroppo.  Jç  frémis  quand  j'y, 
penfe ,  &  fortons  bien  vite  de  la  cuilîne 
des  hoquois.  Il  vaut  mieux  vous  donner  une! 
defeription  du  Saut  de  Niagara.Ce  Catarac-i 
te  eft  d'un  afpeâ  éfraiant.  Figurez- vous  fur 
une  hauteur  de  fept  ou  huit  cens  pieds  une! 
nappe,  on  une  eau  de  demi  lieue  de  Jarr 
geur.  Vers  le  bord  de  ce  fommets  liquide; 
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s'élève  une  Me  penchante,  &  que  l'on  croi- 
roit  à  l'œuil  prête  à  culbuter  jufqu'au  pie 
de  la  Montagne:  Cette  Me  eft  environnée 
de  courant  qui  font  d'une  rapidité  extra- 
ordinaire. Les  animaux  terreftres  &lespoif- 
fons  y  font  ïbuvent  atrapez;car  dès  qu'ils  ont 
feulement  traverfé  un  demi-quart  de  lieuë 
au  deffus  du  Saut,ces  mêmes  courans  les  en- 
traînent &  les  font  tomber.  La  chute  de  ces 
pauvres  bêtes  cft  une  bonne  manne  pour 
les  Iroquois  ;  il  y  en  a  toujours  une  cinquan- 
taine à  deux  lieues  de  là,  qui  viennent  en  Ca- 
not tirer  les  poiffons  &  les  animaux  qui  fe 
font  tuez  en  tombant.  Il  y  a  de  plus  en  cet 
endroit  là  une  fingularité  bien  remarqua- 
ble, c'eft  que  trois  hommes  peuvent  aifé- 
ment  paffer  de  front  entre  la  cafeade  &  le 
pied  du  rocher, fans  recevoir  que  quelques 
goûtes  d'eau.  Je  reviens  à  nôtre  voyage. 

La  proximité  de  ce  Bataillon  Sauvage 
que  j'ai  laiffé  fur  le  bord  du  Détroit  ope- 
roit  fur  nos  bras  une  vigueur  merveilleu- 
se :  on  rama  toute  la  nuit  mais  d'une  gran- 
de force,  &il  n'y  avoit  perfonne  dans  nôtre 
troupe  qui  n'eut  foûhaité  être  un  de  ces  fa- 
meux Géants  à  cent  bras.  Le  matin  nous 
arrivâmes  à  l'embouchure  du  Lac  Errie.  Cet 
endroit  eft  rapide,  mais  la  joie  que  nous 
avions  de  nous  trouver  là,  ne  nous  permet* 
toit  pas  d'y  faire  réflexion.  D'où  venoit 
cette  joie  ?  direz- vous.  C'eft  que  quand  nous 
fames  là,  nous  n'avions  plus  rien  à  crain- 
dre des  Iroqmis.  Leurs  Canots  ne  font  pas 
propres  pour  Naviguer  dans  ces  Lacs  i  corn- 
■  me  ils  les  conftruifent  d'écorec  d'ormeau, 
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ils  n'aprochent  pas  de  la  légèreté  ni  de  la 
vitcflc  des  nôtres  qui  font  d'écorce  de  bou- 
îieu.  D'ailleurs  les  Canots  à TIroquoife  font 
d'une  figure  extravagante,  ils  ont  beaucoup 
de  largeur  ;  trente  hommes  y  peuvent  ra- 
iner tout  à  la  fois,  affis ,  ou  debout,  quinze 
à  chaque  rang  ;  mais  le  bord  du  Canot  eft 
iï  bas  qu'un  peu  de  vent  fufiroit  pour    le 
renverfer,&  voila  ce  qui  rend  aux  Iroquois 
îa^  Navigation  des  Lacs  impoffiblc.   Nous 
côtoyâmes  donc  le  Nord  du  Lac  Errie  à 
la  faveur  des  Calmes  qui  régnent  ordinai- 
rement en  Eté,  principalement  dans  les  en- 
droits Méridionaux.  Nous  paffions  le  tems 
3e  long  de  cette  Côte  à  la  pêche ,  mais  nous 
y   eûmes   encore  un  autre  diversement  * 
c'étoit  de  voir  des  troupeaux  de  cinquan- 
te à  foixante  Coc-d'Inde  exercer  leurs  jam- 
bes,&  courir  d'une  vite/Te  incroiable  fur 
le  Rivage.  Nos  Sauvages  ernpéchoientbien 
que    tous  ces   Jefuîtes  ne    d'échantaffent 
trop  à  la  courfe;  ils  en  tuoient  affez  che- 
Hiin  faifant  pour  nous  en  régaler,  &  en 
échange  nous  leur  failîons  part  de  nôtre 
poifîbn.  Nous  continuâmes  ainfi  nôtre  rou- 
te jufqu'à  une  longue  pointe  qui    avance 
quatorze  ou  quinze  lieues  dans  le  Lac.  On 
y  mouilla  Lancre  le  vingt-cinq  d'Août,  (je 
me  fers  de  cette  Phrafe  Marine  pour  faire 
honneur  à  nôtre  Navigation.  )  La  rencon- 
tre de  ce  Promontoire  nous  jettoit  dans  une 
fâcheufe  alternative.  Il  faloit  fc  réfoudre  ou 
à  faire  un  portage,  ou  à  Côtoier  fur  trente- 
cinq  lieues  d'eau:  le  portage  eft  tuant,  mais 
celui-ci  n'étoit  que  de  deux  cens  pas,  fi 

biea 


Baron  de  Lahontak.      133 

5îcn  qu'il  fat  préfère  à  la  Navigation  ,  non 
feulement  pour  gagner  du  tems,  mais  beau- 
:oup  plus,parce  que  c'étoit  autant  de  dîmînu- 
:ion  fur  la  chaleur  qui  étoit  alors  brûlante. 
fe  ne  fuis  pas  un  Journalifte  fort  favant 
:omme  vous  avez  bien  pu  vous  en  aperce- 
voir ;  &  vous  devez  me  favoîr  gré  de  ce 
que  je  vous  épargne  un  calcul  fterile  & 
ennuieux.  Paflbns  donc  du  vingt-cinquiè- 
me d'Août  au  flxiéme  de  Septembre.  Ce 
fut  ce  jour  là  que  nous  entrâmes  dans  le 
Détroit  du  Lac  Huron  :  ce  Détroit  eft  un 
Courant  affez  foible,  &  qui  n'a  guère  plus 
d'une  demi  licuë  de  largeur  ;  nous  le  re- 
montâmes jufqu'au  Lac  de  Sainte  Claire 
qui  a  douze  lieues  de  circuit. 

Nous  côtoyâmes  ce  Lac  d'un  bout  à 
l'autre  ;  après  quoi  on  rentra  dans  le  Dé- 
troit, où  nous  refoulâmes  ûi  lieues  pour 
gagner  l'entrée  du  Lac  Huron.  La  Flore  ar- 
riva le  quatorze  à  ce  Port,  &  dès  le  même 
our  fe  rit  le  débarquement.  Au  reftepour 
/ous  recompenfer  de  tant  de  jours  que  j'ai 
[uprimez  dans  la  Relation  de  mon  Voyage," 
&  pour  mettre  quelque  chofe  dans  ce'  vui- 
ie,  il  faut  vous  aprendre  ce  que  c'eft  que 
le  Détroit  du  Lac  Huron.  Rien  n'eft  plus 
igréable  aux  yeux  que  la  rive,  &  que  le 
jordage  de  cette  eau  ;  fî  vous  aimez  le  Phe- 
dus  cePaïfage  eft  un  vrai  jardin  planté  par 
es  mains  de  la  nature;  attendez  s'il  vous 
)laît,  le  terme  de  Jardin  eft  inconnu  ,  ce- 
ui  de  Verger  cft  plus  propre;  car  ce  font 
les  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces  :  il 
îû  vrai  que  ces  fruits  n'étant  point  cultiver 
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font  plus  de  plaifîr  à  la  vue  qu'au  goûf; 
mais  la  prodigieufe  quantité  qu'il  y  en  a 
fait  un  très  bel  effet.  Les  Cerfs  &  les  Che- 
vreuils fe  donnent  cariere  fur  ces  Rivages; 
on  voit  ces  animaux  fimboliques  des  bons 
ou  malheureux  Maris  s'y  promener  à  grof- 
fes  bandes.  Comme  ils  font  leur  domicile 
&  leur  chez  foi  de  plufieurs  petites  Mes  fi- 
tuées  fur  cette  eau,  nous  avions  l'honnêteté 
de  nous  arrêter  en  paflantpour  leur  rendre 
vifîte;  nous  frapions  à  leurs  portes,  ou  ce 
qui  revient  au  même  ,  nous  bâtions  rifle, 
mais  ces  Infulaires  peu  polis,  &  qui  ne  con- 
nouTent  point  l'hofpitalité,  ou  qui  peut  être, 
&  non  fans  fondement,nous  prenoient  pour 
des  hôtes  à  la  dragonne,  défertoient  de  chez 
eux ,  &  fe  lançoient  à  l'eau  pour  traverfer 
à  la  nage  en  terre  ferme  ;  mais  nos  Cano* 
leurs  difperfez  çà  &  là  au  tour  de  rifle,  les 
affaffinoient  de  guetapant  dans  le  trajet. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre  nous  allâ- 
mes à  ce  Fort  où  je  devois  établir  le  Siège 
de  mon  Empire.  Meilleurs  Dulhut  &  Ton- 
time  déclarèrent  en  arrivant  qu'ils  préten- 
dpient  fe  répofer  quelques  ^ours;  les  Sau- 
vages qui  nous  avoient  accompagnez  en  di- 
rent autant,  &  vous  concevez  bien  que  je 
nem'yoppofai  pas.  Monfieur  Dulhut  avoit 
de  grands  droits  fur  ce  Pofte;  il  l'avoit 
fait  élever, &  les  Coureurs  de  bois  qu'il  y! 
avoit  mis  le  gardoient  à  fes  dépens.  Cette! 
Garnifon  Sauvage  eut  bien  de  la  joie  del 
nôtre  arrivée:  des  Coureurs  de  profeffion 
être  enfermez?  cela  ne  quadroit  point,  auffi 
cédèrent -ils  de  bon  cœur  la  Place  au  dé-j 

tache- 


Baron  de  Lahontan.  135* 
tachement,  on  leur  permit  donc  d'aller 
où  bon  leur  fembleroit ,  &  ils  partirent  avec 
nos  Sauvages  pour  fe  mettre  en  courfe, 
chacun  du  côté  qu'il  croiroit  le  meilleur. 
Je  pris  cette  occafïon  pour  remplir  mon 
Magafîn  de  bled  d'Inde:  ce  n'cft  pas  que  les 
Coureurs  n'en  euffent  femé,mais  quoique 
refperance  de  la  récolte  fut  très  belle,  ce- 
la ne  devoït  fuflretout  au  plus  que  pour  le 
courant.  Je  réfolus  donc  de  faire  partir 
deux  Canots  fous  la  conduite  de  quelques 
Soldats;  mais  comme  j'étois  en  peine  quel- 
le Marchandife  je  devois  envoier  pour  l'é- 
change, Monfîeur  Dulhut  me  confeilla  d'en- 
voyer du  Tabac  de  Breiîi,  comme  étant  une 
denrée  fort  bonne  pour  la  troque ,  &  il 
m'en  donna  le  plus  obligeamment  du  mon- 
de un  rouleau  de  deux  quintaux,  je  le  con- 
fiai à  mes  Soldats  pour  le  trafiquer.  J'au- 
rai toute  ma  vie,  beaucoup  de  réconoif- 
fe  pour  cette  generofité  de  Mr.  Dulhut,  & 
d'autant  plus  que  je  crains  fort  que  le 
Tréforier  de  Marine  v  ne  le  rembour- 
fant  pas,  ne  lui  laiffe  tout  le  prix  d'une  fi 
belle  aâion;  ce  ne  feroit  pas  le  premier 
prêta  ne  jamais  rendre  que  ce  galant  hom- 
me auroit  fait  au  Roi.  Mes  Soldats  négo- 
tians  revinrent  vers  la  fin  de  Novembre  ; 
outre  la  Marchandife  qu'ils  avoient  ordre 
d'aporter  ,  ils  en  voituroient  une  que  je 
n'attendois  pas>  c'étoit  un  Jefuite  nommé 
le  Reverend  Père  Avenau,  Il  nous  prêcha 
le  Carêmes,  mais  ni  lui,  ni  nous  n'avions 
pas  befoin  de  morale  pour  pratiquer  l'ab- 
ftinence ,  nous  étions  dans  une  difette.  de 
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vivres  qui  nous  faifoit  jûner  à  la  Thebaïde. 
Pour  confolation,  mes  nouveaux  revenus 
m'anoncerent  la  prochaine  arrivée  d'un  parti 
de  nos  bons  amis  les  Hurons  :  ces  braves 
quitoient  leurs  Villages  pour  aller  traverfer 
les  Iroquois  dans  la  chalTe  aux  Caftors,  & 
ils  avoient  refolu  de  faire  quelque  féjour  à 
nôtre  Fort  pour  fe  repofer.  Cependant  nous 
manquions  de  tout  t  excepté  du  mau- 
vais pain.  Monfieur  de  Denonville  m'avoit 
promis  quelques  ChaiTeurs,  le  nommé  Tur- 
cot célèbre  Coureur  de  bois  devoit  auffi  ar- 
river au  commencement  de  Décembre  avec 
quatre  de  fes  camarades,  mais  pas  un  de 
tous  ces  exterminateurs  de  bêtes  ne  parut. 
Ainfi  nous  étions  en  mauvaife  pofture,  & 
nos  entrailles  âuroient  crié  long-temps  fa- 
mine, fi  quatre  Canadiens  jeunes  &  adroits 
ne  s'étoient  chargea  de  la  provifion  ;  ils 
voulurent  bien  paffer  l'hiver  avec  moi  , 
&  nous  profitâmes  graffement  de  leur 
chaiTe. 

Enfin  nos  hôtes  les  Hurons  nous*  tombe* 
rent  fur  les  bras,  &  firent  comme  vous  pou- 
vez croire  un  grand  ravage  fur  nos  cro- 
chets :  le  parti  étoit  nombreux  ,  j'ai  oublié 
combien  ils  étoient,  mais  je  me  fouviens 
que  leur  Chef  de  guerre  fe  nommoît  Saent- 
jonan.  Comme  c'étoit  au  mois  de!  Décem- 
bre, &  que  les  glaces  commençoient  à 
rendre  la  navigation  impraticable,  ce  Com- 
mandant me  laiffa  les  Canots,  &  le  bagage 
pour  les  garder  jufqu'au  retour.  Cet  ef- 
îain  d'avanturiers  préfera  donc  la  route  de 
terre  ,&  partit  pour  le  Fort  de  Niagara,  où 
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s  dévoient  prendre  langue  avant  que  d'aï- 
cr  chercher  l'Ennemis.  Depuis  leur  départ 
le  Niagara  ils  marchèrent  cinquante  lieues 
rers  les  Habitations  Iroquifes  fans  riendé- 
:ouvrir;  pour  favoir  la  difeipline  militaire 
les  Hurons^oxas  nôterex,s'il  vous  plaît, Mon- 
ïeur ,  que  cinquante  lieues  de  marche  font 
:hc2  eux  dix  journées  de  Guerrier.  Car  les 
)onnes  gens  font  fixez  à  cinq  lieues  par 
ours,  &  il  n'y  auroit  qu'une  inévitable  ne- 
:efiité  qui  leur  feroit  faire  plus  ou  moins 
ie  chemin.  Vers  la  fin  du  dixième  jour 
!es  Coureurs  du  Bataillon  aperçurent  des 
;races  de  Chaileurs  5  on  pouvoit  les  remar- 
quer d'autant  plus  aifément  qu'il  y  avoit 
un  pied  de  nége  fur  la  terre.  Ces  Décou- 
vreurs bien  contens  ne  manquèrent  pas  à 
fuivre  les  traces,  &  après  avoir  marché  tou- 
;e  la  nuit,  ils  abordèrent  à  un  petit  Hameau 
Je  fix  Cabanes,  dont  chaque  pouvoit  con- 
:enir  dix  hommes.  Ils  revinrent  en  toute 
diligence  faite  part  de  cette  bonne  nouvel- 
le à  leurs  gens.  Alors  tout  le  parti  fit  hal- 
te :  ils  fe  barboulierent  le  vifage,  cérémo- 
nie d'une  merveilleufe  influence  pour  vain- 
cre; ils  mettent  leurs  armes  en  état  &  ils 
tiennent  chapitre  fur  la  manière  dont  on 
doit  s'y  prendre  pour  réuffir  dans  cette  glo- 
rieufe  expedition.  Le  réfultat  du  Confeil 
fut  qu'on  empecheroit  les  Iroquois  de  fortir 
de  leurs  Cabanes,  &  que  pour  cela  chaque 
porte  feroit  gardée  par  un  Huron ,  qui  la 
mafîué  à  la  main,  affommeroit  ceux  qui 
foudroient  fortir  ;  que  cependant  le  relie 
du  parti  feroit  un  feu  continuel.  Ce  projet 
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fut  execute  fort  heureufement.  On  crîbloît 
a  coups  de  fufil  ces  Cabanes,  qui  ne  font 
que  d'écorce;  ces  miferables  Iroquois  en 
etoient  tuez  ou  bleffez, '.&  s'ils  tâchoicnt  de 
le  fauvcr,  ils  trouvoient  à  la  porte  une 
mort  infaillible.  Le  carnage  fut  grand;  qua- 
rante-huit Iroquois  réitèrent  fur  la  place,  il 
n'en  reftoit  plus  que  feize  dont  quatorze 
turent  faits  prifonniers  avec  quatre  femmes: 
les  deux  autres  s'enfuirent,  mais  n'ayant 
pas  eu  le  tems  de  faire  aucune  proviiïon, 
pas  même  de  s'habiller,,  leur  fort  écoît  plus 
trifle  que  celui  des  morts;  on  ne  doute 
point  qu'ils  n'ayent  été  déchirez  dès  bêtes, 
ouquM  n'ayent  péri  de  mifére  dans  les 
bois.  .Nos  Hurons  ne  perdirent  que  trois 
hommes.  Vous  ne  doutez  pas  que  ces  Vain- 
queurs ne  fuiTent  bien  fiers  de  ce  noble 
exploit:  fur  leurs  principes  de  barbarie,  ils 
simaginoientavoir  fair  la  plus  belle  prouef- 
fc  du  monde  ;  mais  comme  ils  crai- 
gnoient  que  quelque  parti  Iroquois  plus  fort 
que  le  leur  ne  vint  gâter  leur  Vidtoire,  ils 
le  hâtèrent  de  revenir  à  nôtre  Fort. 

Parmi  ces  quatorze  Efclaves  ou  prifon- 
niers, (  car  ce  font  termes  Synonimes  chez 
resSauvag.es)  que  nos  /iWw;avoientfait, 
il  s'en  trouva  trois-  qui  croient  du  nombre 
de  ces  mille  Iroquois  qui  nous  firent  tant 
courir  de  peur  au  grand  portage  de  Niaga-, 
ra.  Je  leur  démandai  des  nouvelles  du  païsfl 
ils  maprirent  que  huit-cens  hommes  deleuï 
Nation  bloquoient  le  Fort  de  Niagara,  &! 
que  cette  troupes  avoit  deffein  de  Venir  ed 
fuite  me  bloquer  auffi.  Cela  ne  me  fit  point 
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Ju  tout  de  plaifir.  Ce  n'eft  pas  que  je  cr.ai- 
?nifle  d'être  attaqué;  les  Sauvages  ne  font 
nullement- dangereux  de  cct:ôté-là.     Une 
ruerre  ouverte  n'eft  point  leur  fait,  enco- 
re moins  un  Siège;  ils  ne  feroit  pas   gens 
i  s'opiniâtrer  devant  une  Contrcfcarpe,  non 
>as  même  à  fapper  une  paliffade  :    ainfi 
j'étois  fort  en  repos  fur  la  confervation  de 
mon  pofte.  Mais  je  craignois  d'être  afamé; 
naturellement  je  n'aime  pas  le  jeûne,  &la 
bonne  chère  &  moi  fommes  d'une  fort  gran- 
de intelligence.  J'avois  donc  peur  que  ces 
Iroquois  n'empéchaffent  nos  chaffeurs  de  for- 
tir,  au  quel  cas  il  eut  falu  fc  réduire  à  la 
petite  portion ,    encore  n'eût-elle  duré  que 
trop  peu.    Toute  la  précaution  que  je  pus 
prendre  dans  une  conjoncture  fi  fâcheufe, 
fut  d'engager  mes  hôtes  les  Hurons  a  fe 
joindre  avec  nos  Chaffeurs;  ils  le  firent  d'af- 
fex  bonne  grace  pendant  les  quinze  jours 
qu'ils  réitèrent  au  Fort,  &  par  ce  moyen 
là  je  fis  une  petite  provifion  de  vivres  Bou- 
canées. Après  cela  comme  le  danger  apro- 
choit,  il  faloit  fe  tenir  fur  fes  gardes.    La 
Chaffe  finit  &nous  nous  renfermâmes  dans 
l'intérieur  de  nôtre  foible  Citadelle.  Ce- 
pendant je  voyois  avec  chagrin  nos  vivres 
diminuer,  &  j'apréhendois  que  la  néceffité 
ne  nous  forçât  à  déloger  de    nôtre  pofte. 
Après  avoir  bien  revé  aux  moyens  d'éviter 
ce  malheur,  je  ne  trouvai  point  d'autre  ex- 
pédient que  celui  de  hasarder  un  voyage 
à  Miffilimakac,vom  acheter  des  Bleds  chez 
les  Hurons  &  les  Outaouas7.  Je  réfolus  dene 
ftie  raporter  de  cette  affaire  qu'à  moi  mê- 
me 
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me;  &  je  quitai  mon  pofte  quoique  blo- 
qué pour  aller  faire  îe  métier  du  Marchand. 
Une  telle  conduite  feroit  cenfurée  dansvô* 
îre  ancien  monde,  mais  dans  nôtre  nou- 
veau  Ton  n'y  regarde  pas  de  fi  près  3  &  la 
voix  de  l'Heroifrney  eft  beaucoup  plus  lar- 
ge.   Je  donnai  donc  mes  ordres,  &  pour 
mon  embarquement,  &  pour  la  garde  du 
rort,que  je  confiai  à  quelques  Soldats  qui 
fe  confoloient  de  nôtre  départ  par  îe  plaifir- 
de  pouvoir  vivre    un   peu  plus  au  large. 
Les  préparatifs  de  nôtre  voyage  fe  firent  fans 
obftacîe,    c'eft  qu'aparemment    Meffieurs 
\zslroqms  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  nous 
bloquer  du  côté  de  l'eau*  quoi  qu'il  en  fohy 
nous  entrâmes  paifiblement  dans  nos  Ca- 
nots le  premier  d'Avril,  &  à  la  faveur  d'un, 
petit  vent  de  Sud-Eft,   nous  traverfames, 
mais  lentement  la  Baïe  de  Saguinan.  C'eft 
un  petit    Golfe  qui  a  fix  lieues  de  large. 
Vers  le  milieu  font  deux  petites:  Mes  où 
1  on  peut  fe  mettre  à  l'abri  lors  que  le  vent 
le  met  de  mauvaife  humeur.  Toute  la  Cô- 
te  que  je  vis  dans  ce  trajet  eft  entremêlée 
de  rochers  &  de  batures ,  entre  lefquelles 
il  y  en  a  une  qui  n'a  guère  moins  que  fix 
heures  de  traverfe.  De  cette  premiere  Na- 
vigation à  l'endroit  nommé  ÏAnfe  du  Ton- 
nerre on  compte  trente  lieues.   On  les  fait 
affez,  agréablement,  la  Côte  étant  faine,  les 
terres  baffes,  principalement  le  long  de  la 
Riviere  aux  fables  que  l'on  trouve  à  moitié 
chemin.  Depuis  PÀnfe  du  Tonnerre   jufqu'à 
l'embouchure  du  Lac  des  lîinois  ,  il  nous 
reftoit  encore  trente  lieues  de  Navigation: 
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clic  nous  fembla  beaucoup  plus  longue  que 
la  précédente  ;  nous  danfions  violemment 
nu  loufle  d'un  vent  d'Eft-Sud-Eft,&  les' va- 
gues nous  menacèrent   plus  d'une  fois  de 
nous  livrer  aux  poifTons.  Arrivé  pourtant  à 
l'embouchure  du  Lac  des  llinois ,  nous  y 
j'oignimes  une  bonne  compagnie  ;  côtoient 
outre  le  parti  de  Hurons  qui  avoit  détruit 
le  hameau  de  fix   Cabanes  ïroquoifes,  quatre 
ou  cinq  cens   Outaouas  qui  avoient  chaile 
le  Caftor  pendant  l'hiver,  qui  rétournoient 
à  leurs  Villages  par  la  Riviere  duSaguinan. 
La  grande-quantité  de  glaces  dont  le  Lac 
étoit  tout  couvert  nous  empêcha  tous  d'a- 
vancer; on  fit  une  dation  de  quatre  jours; 
mais  enfin  l'eau  étant  dégagée  on  remit  à 
la  voile,  &  nôtre  nombreufe  Flote  traver- 
sa le  Lac  fort  heureufèment.  Le  18.  d'A- 
*vril  nous    arrivâmes  à  Mijjilimakjnac.   La 
premiere  chofe  que  les    Murons  de   nôtre 
troupe  firent,  ce  fut  détenir  Confeil  fur  la 
deftination  de  leurs  quartorze  prifonniers 
Iroquois.  Ils  en  partagèrent  douze  entr'eux; 
ils  firent  préfentdes  deux  autres,  du  trezié- 
me  à  Mr.  de  Juchereau  Commandant  du 
lieu,  &  du  dernier  aux  Outaouas.  Qui  vous 
donneroit  à  deviner,  Monfieur,  qui  de  ces 
deux    Efclaves  avoit  eu  le  meilleur  fort, 
vous  gageriez  cent  contre  un  que  ce  fut 
celui  de  Mr.  de  Juchereau.  En  effet,  le  bon 
fens  diâe  qu'un  Officier  François  &  Chré- 
tien, doit  être  plus  humain  que  des  Sauva- 
ges. Vous  vous  trompez  fort  ,  néanmoins» 
•Mr.  de  Juchereau  n'eut  pas  plutôt  reçu  fou 
Jrojuis  qu'il  fe  donna  le  joli  divertiffement 
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de  îe  faire  fufiller,  au  lieu  que  les  Outaoua, 
accordèrent  la  vie  au  leur.  Il  eft  vrai  que 
ces  derniers  ne  firent  pas  cette  bonne  œu- 
vre par  un  principe  de  générofné;  c'étoit 
plutôt  par  la  raifon  d'une  fine  &  fécrete 
politique;  car  afin  que  vous  le  fâchiez,  les 
Sauvages  entendent  très  bien  leurs  intérêts, 
&  quand  un  jour,  je  vous  les  aurai  fait  con* 
noître  à  fond,  vous  tomberez  d'acord  qu'il 
y  a  chez  eux  moins  de  la  bête,  &  beaucoup 
plus  de  l'homme  qu'on  ne  s'imagine. 

A  mon  arrivée  en  ce  Païs-ci  j'apris   une 
nouvelle  qui  donna  bien.de  l'exercice  à  la  pa- 
tience que  vous  me  connoifTez.On  me  ditque 
la  récolte  ayant  été  fort  mauvaife  l'Autom- 
ne dernière,  le  bled  d'Inde  étoit  rare,  &que 
dificilement  je  pourrois  aller  jufqu'à  la  moi- 
tié de  ma  provision.  Cela  me  jettoit   dans 
un  grand  embaras.  Néanmoins  à  force  de 
chercher,  j'ay  découvert  que  le  mal  n'étoit 
pas  fi  grand ,  &  j'efpere  que  les  deux  Vil- 
lages me  fourniront  ma  charge; ou  peu  s'en 
faudra.    En  attendant,  voulez- vous  favoir 
ce  que  c'eft  que  Mijfilimakinaci     C'eft  un 
Pofte   litué  au  quarante-cinquième   degré 
trente  minutes  de  latitude.  Quant  à  la  lon- 
gitude, attendez  fi  vous  plaît  que  Meilleurs 
nos  Mathématiciens  en  ayent  découverts!le 
chemin;  vous  favez  leurs  vains  efforts  pour 
nous  donner  des  régies  fixes  là-deflus  ;  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  féconde  lettre 
que  je   croiois  la  chofe  impoiïible,    &  je 
la  mets  en  parallèle  avec  la  pierre  Philofo- 
phale  ,  ou  la  tranfmutation  des  méteaux. 
i-e  Fort  de  Mtjfilimakjnaç  çft  iitué  à  demî 

lieuë 


Baron  de  Lahontan.  143 
lieue  de  l'embouchure  du  Lac  des  lliifaij. 
^ous  faurez  ce  quec'eftque  ce  Lac  quand 
e  vous  enverrai  mes  deferiptions  généra- 
es  de  ce  Continent.  Il  y  a  ici  deux  Villa- 
ges; Fun  eft  de  Lhrons,  &  Vmtvt  d*Outaouas.- 
Comme  ces  deux  Peuples  font  amis,  leurs 
Habitations  ne  font  féparces  que  par  une 
(impie  paliiTade.  Il  femble  néanmoins  que 
:es  Sauvages  veuillent  fe  brouiller.  Les  Ou* 
\aouas  ont  entrepris  depuis  peu  de  conftrui- 
rc  un  Fort  fur  un  Coteau  qui  n'eft  qu'à 
nil  le  ou  douze  cens  pas  d'ici.  Si  vous  fou- 
rnirez en  favoir  la  raifon,  c'eft  que  quatre 
lutaouas  ayant  aiTaffiné  depuis  peu  un  Sa- 
[«/w,un  Huron  nommé  S anduomres ,  toute 
a  Nation  craint  que  l'autre  Nation  ne  me- 
ttre quelque  deOhm  de  vengeance,  &  les 
lutaouas  fe  précautionnent  par  un  retran- 
chement contre  toute  furprife  de  la  part  des 
Wrons.  A  côté  du  Village  de  ceuxci,  & 
iansu.n  enclos  de  paliffades,  les  Révérends 
Dercs  Jefuites  ont  planté  là  un  Tabernacle; 
Ht  une  figure  d'Eglife  attenante  à  uneef- 
>ece  de  Couvent.  Cette  Réfîdence  eft  coui- 
ne le  centre,  ou  pour  parler Monachale- 
nent,  comme  le  Chef  d'Ordre  de  l'Empi- 
e  Loyoïijîe  en  ces  Païs-ci,  &  tous  les  au- 
res  domiciles  que  ces  rufez,&  grands  Clercs 
>nt  établi  parmi  les  diferentes  Nations 
îauvages  reflbrtiffent  à  ce  Sanctuaire  de 
Wiffilïmakinac. Gzs  bons  Apôtres  s'intriguent 
brt  ici  pour  faire  des  convenions;  maisje 
;ous  allure,  Monfkur,  que  leur  controver- 
e  eft  fort  fterile  :  ce  font  des  âmes  roides 
«  inflexibles  que  ces  Sauvages,  il  n'y  a  pas 
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moyen  de  leur  faire  entendre  raifon  fur  l'ai 
ticle,  du  miftere.  Ainfi  prefque  toutes  k 
conquêtes  que  les  Jefuites  font  au  Chri-î 
tianifme,  ce  font  des  enfans  qui  récoiver. 
le  Bâtémc  fans  connoifTarfce ,  ou  des  vieil 
lards  décrépits,  &  des  moribonds  qui  I 
trouvent  point  d'inconvénient  à  mourir  M 
tifez.  Au  rcfte  les  Coureurs  de  bois  on 
ici  unétabttffementquin'eft  pas  grand  chc 
fc  en  foi,  mais  qui  eft, fort  coniidérabl 
.parraport  au  Commerce  :  c'eft  l'abord  I 
toutes  îcs  Marchandifes  que  l'on  trafiqu 
chez  les  Sauvages  du.  Sud  &  de  l'Oiïeft,  t 
cet  entrepos  eft  un  pafTage  inévitable  pou 
aller  chez  les  Iliwis,  Qumamis ^  àla  Baye  de 
.Puants,  &  vers  la  Rivière  teMÎffiJfipi.Oti 
à  l'Habitation  des  Coureurs  de  bois  d'ici 
qu'on  a'fièmbte  toutes  les  Pelleteries  qu 
viennent  de  ces  divers  endroits,  &  il  fau 
que  ces  Marchandifes  y  refknt  avant  qu'oi 
ks  tranfporte  à  la  Colonie.  Cet  entrepo 
eft  place  fort  avantageufernent  en  ce  qu'^ 
eft  hors  de  la  portée  des'  Iroquois.  Cette  Na 
tion  ne  peut  aborder  ici  ni  par  eau  ni  pa; 
terre.  Leurs  minces  &  chctîù  Canots  fe 
roient  un  mortel  plongeon  fur  le  détroi 
du  Lac  des  llinois ,  qui  a  deux  lieues  delar 
ge,  &  la  Navigation  du  Lac  des  Hurons  I 
auffi  trop  forte  pour  des  voitures  fi  fragiles 
Nous  ne  craignons  pas  non  plus  que  Ici 
Iroquois  nous  viennent  vifîter  parterre;  K 
créveroient  de  fatigue  en  chemin  par  1 
quantité  des  Marais, d'Etangs,  de  Rivicresj 
qu'ils  auroient  à  franchir,  &  d'ailleurs  il  leut 
faudroit  toujours  traverfer  lePétroit.  Re; 
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venons  à  Tille  de  Mijjilimahnac ,  la  pêche  du 
poiiîbn  blanc  y  eft  très  abondante,  vous  ne 
fauricx,  croire  la  quantité  prodigieufe  qu'on 
en  prend  à  mi-Canal  de  la  Terrre  Ferme. 
La  nature  a  fait  en  celafortfagementpour 
les  Outaouas  &  pour  les  Hnrons.  Sans  un  tel 
fécours  ces  Peuples  jûneroient  au  pain  & 
à  l'eau.  Leur  unique  refïource  feroit  d'aller 
à  vingt  lieues  chafïèr  lesOrignaux  &  les  Cerfs. 
Or  vous  m'avourez  que  ce  feroit  paier  bien 
cher  un  morceau  de  venaifon.  Cette  pêche 
fc  fait  également  au  filet  &  à  l'hameçon,  on 
la  fait  en  hiver  comme  en  été,  avec  cetçc  di- 
férence  qu'en  hiver  on  ouvre  la  glacCj  & 
Ton  y  fait  des  trousv  en  forme  de  ligne  pour 
y  paffer  les  rets  avec  des  perches.  Ils  fe  fer- 
vent d'une  forte  de  ligne  extraordinaire;  il 
y  a  au  bout  une  alêne  attachée  à  du  fil  d'ar- 
chaï;  on  jette  cet  infiniment  au  fond  du  Lac 
&  l'on  en  retire  quelquefois  des  Truites 
grofles  comme  la  cuiife.  Le  poiiTon  des  au- 
tres Lacs  n'aproche  point  pour  la  bonté  du 
poifïbn  de  ce  Canal;  on  prétend  même  qu'il 
furpafTe  celui  de  toutes  les  Rivieres.  Mais 
il  eft  finguïier  en  un  point,  c'efl  que  toute 
fauce  le  gate,  auffi  le  mange-ton  tel  qu'il 
eft  au  fortir  du  feu,roti  ou  bouilli.S'il  en  étoit 
de  même  de  tous  les  autres  mets ,  les  rafi- 
neurs  de  geulc  perdroient  les  deux  tiers  fur 
le  plaifîr  de  la  bonne  chère,  mais  peut-être 
auffi  n'y  auroit-il  pas  tant  de  morts  précoces. 
Il  faut  encore  que  je  vous  diverthTe  d'une 
particularité  bien  curîeufe  touchant  les  Cou« 
rants  de  ce  Canal.  Premièrement  il  y  a  de 
ces  Courans  fi  forts  qu'ils  entraînent  lesfi- 
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lets  deux  &  trois  lieues.  Mais  ce  n'eft 
pas  là  le  plus  remarquable;  c'elt  bien  plu- 
tôt Fopofîtion  formelle  &  furprenante  qui 
le  trouve  dans  ces  Courans  :  11  y  a  certaines 
difpofidons  de  tems  où  le  même  porte  trois 
jours  à  l'Eft  deux  à  l'Ouefl:,  un  au  Sud,  qua- 
tre au  Nord  ,  quelquefois  plus  &  quelque- 
fois moins.  La  chofe  va  bien  plus  loin  ;  car 
le  même  jour,  &  dans  un  calme  ces  Cou- 
rans portent  de  tous  cotez ,  &  tournent  à 
peu  près  comme  des  Girouetes  qui  d'une 
heure  à  l'autre  changent  de  fituation.  Voilà 
de  quoi  fournir  aux  conjectures  de  nos  Phi- 
lofophes.  Ce  Phénomène  meriteroit  bien ,  oc 
one  femble  que  »  Meilleurs  les  Copermciens 
Inventaient  tout  exprès  quelque  nouvelle 
complication  dans  le  mouvement  de  la  Ter- 
re, Ce  qui  me  relie  à  vous  dire  des  agré- 
mens  de  ce  féjour,  c'eft  que  la  campagne 
y  eft  belle  &  propre  à  l'Agriculture  :  aufli 
nos  Sauvages  ne  la  laiiTcnt-ils  pas  tomber 
-en  friche.  Ils  ont  grand  foin  d'y  femer  du  bled 
d'Inde  des  pois,  des  fèves.,  des  citrouilles,  & 
des  mêlons.  Ne  jugez  pas  de  ces  derniers 
par  nos  melons  d'Europe;  il  y  a  une  très- 
grande  diférence  >  &  je  vous  en  ferai  un  jour 
tomber  d'accord.  Les  Rurons  &  les  Oataouâs 
vendent  beaucoup  de  blé  d'Inde,  mais  ils  le 
.mettent  quelquefois  à  fi  haut  prix,  fur  tout 
lors  que  la  chafTe  des  Caftors  à  étémaîheu- 
teufe,  qu'ils  fe  dédommagent  abondamment  j 
en  ce  tems-îà  de  la  valeur  -excefTive  à  la- 
quelle  nous  leur  taxons  nos  Marchanda» 
Le  Sieur  Caveîiery  qu'aparemment  bien! 
vous  connoiffez,  arriva,  ici  le  iîxiéme  de  Mai 
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accompagné  de  fori  neveu,  du  R.  ¥.Anaj~ 
te/erRécolet,  d'un  Pilote,  d'un  Sauvage,  & 
de  quelques  François,  jugez  fi  l'on  n'au- 
roit  pas  dit  qu'une  compagnie  fi  bîgaréc 
fortoit  de  l'Arche  de  Noë.  Ces  François 
font  du  nombre  de  ceux  qui  fous  la  con- 
duite de  Mr.  de  la  Salle^  ont  couru  à  la  dé- 
couverte du  Mtjfifipi.  A  les  en  croire  ce 
Découvreur  eft  bien  vivant, &  c'eftparfon 
ordre  qu'ils  vont  s'embarquer  à  Quebec  ^oxxt 
porter  fes  dépêches  à  la  Cour;  mais  on  prend 
cela  pour  un  panneau,  &  les  méiians  foup- 
çonnbnt  que  Mr.  de  la  Salle  eft  mort,  puis 
qu'il  ne  paroît  point.  Ne  trouvez  pas  mau- 
vais Monfieur,  que  je  ne  vous  diie  rien  de 
leur  grand  voyage;  ce  feroit  rentrer  dans 
une  cariere  plus  longue  que  celle  dont  je 
vais  fortir,&  puis  que  je  ne  doute  pasqu'on 
n'en  donne  des  relations  publiques;  tout  ce 
que  je  vous  aprendrai  en  paffant  ,c'cft  que 
:es  chercheurs  de  fortune  ont  fait  parterre, 
à  ce  qu'ils  difent ,  un  pèlerinage  de  huit 
cens  lièuës. 

^N'eft-ii  pas  tems  d'en  venir  WAmetâTi* 
nïffons,  donc.  Je  refterai  ici  jufqu'à  ce  que 
j'ay  cinquante  facs  de  bled  d'Inde  de  cin- 
quante livres  chacun.  Après7  cette  empiète 
je  mènerai  mon  Détachement  fcul  au  Fort 
de  Sainte  Marie  :  Là  je  tâcherai  de  négo- 
cier une  jonétion  des  Sauteurs  avec  une 
poignée  â'Outaouas ,  pour  venir  marauder 
avec  moi ,  en  tout  bien  &  en  tout  hon- 
neur s'entend ,  fur  les  terres  des  Iroquois.  Il 
fe  forme  outre  cela  contre  ces  derniers  une 
Efcoiiade  de  cent  Burons.  C'eft  le  nommé 
G  2.  Adarh 
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Adarlolt  grand  Ggc  du  Village,  &  que  les 
François  ont  honnoré  du  Sobriquet  de  Rat, 
qui  doit  commander  ce  parti ,  mais  nous 
n'irons  pas  le  même  chemin.  Trêve  de 
plume  avec  vous  jufqu'à  mon  retour  de 
cette  courfe,  encore  faut-il  fupofer  qu'a- 
lors il  fe  préfentera  quelque  occafion,  Peut- 
être  les  bons  Peres  Jefuites,  eux  qui  ne  cher- 
chent qu'à  faire  plaifir  au  Genre-humain, 
auront- ils  bien  la  bonté  de  m'envoyer  vos 
^Lettres  avec  celles  de  Mr.  de  Denon* 
ville,  à  mon  Hermitage  du  Fort  St.Jofeph. 
J'aurai  là  tout  le  tems  de  m'ennuïer  &  de 
ïbûpirer  après  vos  chères  nouvelles.  Cepen- 
dant voici  une  Lettre  pour  Monfieur  de 
Setgvelai;  je  fuis  bien  aife  que  vous  la  li- 
riez, &  û  vous  la  trouvez  dans  les  formes, 
obligez  moi  de  la  faire  tenir.  Je  fuis  per- 
iaitement. 

Monfieur  vôtre  &c 

A  MiffilirnakinaC)  ce  26.  Mai  1688. 
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ONSEIGNEUR, 


Je  fuis  fils  d'un  Gentilhomme ,  qui  à  dépen- 
sé trois  cens  mille  écus  four  grojjir  les  Eaux  des 
deux  Gaves  Béarnais  ;  //  a  eu  le  bonheur  de 
réûjfir  dans  cet  Ouvrage ,  en  faisant  entrer  quan- 
tité de  ruiffeaux  dans  ces  deux  Rivières  ;  Le 
Courant  de  V  Aàour  en  a  été  tellement  renforce 
que  grojfijjant  la  Barre  de  Bayonne,unVaiffeau 
de  cinquante  Canons  y  -peut  entrer  avec  plus 
de  facilité y  que  ne  faijhit  auparavant  une  Fre- 
gate  de  dix*  Ce  fut  en  vertu  de  ce  grand  Çff 
heureux  travail,  que  le  Roi,  pour  récompenser 
mon  père,  lui  accord,*,  comme  aujfi  à  fis  defeen- 
dans  à  perpétuité,  certains  Droits  &  profits, 
le  tout  montant  à  la  valeur  de  trois  mille  li- 
vres par  an,  ce  qui  fi  vérifie  par  le  comment 
cernent  Sun  Arrêt  donné  au  Confeil  d'Etat \ 
le  neuvième  jour  de  Janvier  l6fô.fignés3oï- 
fuet,  &  collationé ,  &c.  La  féconde  utilité 
que  le  Roi  E53  la  Province  retirent  des  travaux 
de  mon  père ,  cmjilie  en  la  descente  des  Mats 
Ç^  des  Vergues  des  Pirenées  que  nul  antre  que 
lui  n'aurais  jamais  entrepris ,  $5*  qui  auroit 
infailliblement  échoué,  fi  par  fis  foins  &  par 
des  Comme  s  immenfis  il  neât  doublement 
groffi  les  Eaux  du  Gave  d'Oleron.  Après 
ja  mort  ces  Droits  &  profits  qu'il  obtint  avec 
tant  de  jujlice  pour  lui ,  fis  Hoirs ,  &  ayant 
Caufi  à  perpétuité f,  cejferent  aujfi-tôt,  £*f  pour 
Q  3  cm* 
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comble  de  difgrace,  je  perdis  encore  fes  Charges, 
de  Confeilier  Honoraire  du  'Parlement  de  Pau 
Êff  de  Réformateur  du  Domaine  des  Eaux  y  Fo* 
fits  de  Bear»,dont  je  devois  légitimement  hériter. 
Ces  pertes  font  fuivies  aujourd'hui  d'une  Saifie 
que  des  Créanciers  mal  fondez,  ont  fait  de  la 
Baronie de  Labont an,  d'une  autre  Terre conti- 
guë  y  d'une  fomme  de  cent  mille  livres  dent  la 
Maifon  de  Fille  de  Bayonne  m'eft  redevable* 
Ces  gens  de  mauvaife  foi- ne  m* intentent  des 
Procès,  que  parce  que  je  fuis  au  bout  du  monde* 
qu'ils  font  riches,  qu'ils  ont  du  credit  &  de  la 
froteBion  au  Parlement  de  Paris,  où  ils  efpé- 
rent  en  mon  abfence  venir  à  bout  de  leurs  in- 
jufle s  prétentions.  J'avois  obtenu  la  liberté  de 
repafferen  France  F  année  dernière  pour  y  met- 
tre ordre ,  mais  Mr.  de  Denonville  me  donna 
un  détachement ,  &  m*  envoy  a  fur  ces  Lacs>d'oà 
je  fupplie  très- humblement  Votre  Grandeur  de 
vouloir  bien  m*  accorder  un  Congé  pour  Fannie 
prochaine^  &  de  m' honorer  en  même  temps  de 
[a  protection.  Je  Cuis  avec  bien  du  refpeàit 

Monfeigneur,  vôtre,  &c. 

A  Mijfilimakinac ,  ce  z6.  Mai  168S. 
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LETTRE    XV. 

Defiription  du  Saut  Sainte  Marie.  UAtt* 
teur  y  engage  les  Sauteurs  k  fi  joindre 
à  lui  y  pour  aller  conjointement  avec  les 
Outaouas  en  parti  contre  les  Iroquois* 
Son  départ  y  les  avantures  de  fin  $?]#* 
ge,  Crfin  retour  a  Miflilimakinac# 


ONSIEUR, 


N'aveï-vous  point  eu  peur  que  je  ne  ref- 
taffe  chez  les  Iroquois  ?  Ce  font  en  effet 
de  mauvais  hôtes ,  &  tous  ceux  qui  les  vont 
voir  n'ont  pas  le  bonheur  d'en  revenir.  Me 
voici  pourtant  de  retour  à  Mtffilimakinac- 
Vous  voulez  bien  que  je  me  délaife  avec  vous 
de  ma  courfe,  c'eft  ce  que  je  vais  faire  en 
vous  rendant  compte  de  mon  voyage.  Vous 
pouvex  vous  fou  venir  que  je  quitaileFort 
S.  Jofeph  par  une  force  majeure  ;  ainfi  je 
commencerai  ma  narration  par  mon  départ 
G  4  d'ici. 
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d'ici.  Nous  nous  embarquâmes  îe  deuxiè- 
me de  Juin  pour  îe  Saut  Sainte  Marie  ,  & 
nous  y  arrivâmes  fans  infortune  ni  malen- 
contre.  Par  le  Saut  Sainte  Marie  vous  de- 
vez vous  figurer  une  Cafcade  plutôt  qu'un 
Çataraâe:  il  eft  long  de  deux  lieues ,  &ce 
n'eft  proprement  qu'une  décharge  du  Lac 
Supérieur.  Les  Outchipoues  ou  Sauteurs ,  ont 
une  Habitation  au  bas  de  cette  chute  d'eau, 
&  les  Jefuites  ont  auffi  une  maifon  allez 
près  de  là.  Cet  endroit  eft  un  grand  p'aflà- 
ge  ;  les  Coureurs  de  bois  qui  trafiquent  avec 
les  Nations  du  Nord  y  abordent  en  grand 
nombre  pendant  l'Eté.  Le  lieu  de  foi-mê- 
me n'eft  pas  néanmoins  fort  attirant.  ïl 
ne  tiendront  pas  à  ïa  nature  du  Terroir 
qu'on  n'y  mourut  de  faim  :  c'eft  un  fond 
pareffèux,  &  qui  ne  voudroitpasfe  donner 
la  peine  de  faire  germer  un  pauvre  grain 
de  bled  d'Inde.  On  attribue  cette  fterilité 
aux  brouillards  continuels  qui  s'élèvent  du 
Lac  Supérieur  ,  &  qui  aparemment  empê- 
chent toutes  les  bonnes  intentions  du  So- 
leil. Auffi  ne  fîmes  nous  pas  long  féjour 
dans  une  û  méchante  auberge.  J'employai 
laRethorique  laplus  énergique  qu'il  me  fut 
poffible  pour  perfuader  à  quarante  jeunes 
Guerriers  de  fc  joindre  à  nous,  &  à  ces 
Outaouas,  dont  je  vous  parlai  dans  ma  der- 
nière, &  je  n'eus  pas  plutôt  fait  cette  ac- 
quifition  que  je  me  hâtai  très  fort  de  partir. 
C'eft  ce  que  je  fis  le  treizième  du  même 
mois  de  Juin.  Ma  recrue  de  Sauteurs  s'em- 
barqua, huit  hommes  dans  chaque  Canot, 
à  le  mien  voguant  à  la  tête  comme  l'A- 
miral 
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mirai,  nôtre Efcadre  étoit  compofée  de  fix 
fragiles  bâti  men  s.  #      1 

Le  troifiéme  jour  de  nôtre  Navigation 
nous  arrivâmes  à  V lue  du  Détour  ;  c'étoit 
là  que  mon  détachement  &  mes  Outaouas 
m'attetidoient.  Ces  derniers  receurent  les 
Sauteurs  avec  toute  la  courtoiiïe  Sauva^ 
ge.  On  fêta  le  premier  jour  le  feftin  de 
Guerre,  la  Danfe  ,  la  Mufique  ,  mais  la 
Mufique  plutôt  hurlante  que  cadencée ,  tout 
en  fût ,  &  ces  deux  Nations  obferverent 
exactement  la  coutume  pour  fe  témoigner 
leur  joye  réciproque.  Le  lendemain  fe  fit 
rembarquement  général,  &  dès  le  même 
jour  on  fortit  du  Port.  Après  avoir  tra- 
verfé  plufieurs  Mes  peu  confidérables  >  nous 
en  trouvâmes  le  quatrième  jour  une  fa- 
meufe  nommée  rifle  de  Manitoualin\  elle 
a  vingt- cinq  lieues  de  long  fur  feptouhuit 
de  large.  Les  Outaouas  du  Talon,  apelle£ 
Outontagans,  habitoient  autrefois  cette  Ifle  ; 
mais  les  Iroauois ,  vrais  ennemis  du  genre 
humain  ,  peuple  exterminateur  ,  &  qui  a 
ruiné  tant  de  Nations ,  contraignirent  par 
leurs  progrès  ces  malheureux  Outaouas  d'a- 
bandonner leur  demeure  ,  &  de  fe  retirer 
ici.  Nous  Navigâmes  tout  unjour  à  côté 
de  cette  Ifle ,  &  après  en  avoir  paffé  pîu- 
fieurs  autres  à  la  faveur  des  calmes,  nous 
nous  trouvâmes  enfin  à  la  Côte  Orientale 
du  Lac.  Avant  que  d'être  là  il  falut  ef~ 
fuyer  des  traverfes  longues.  Il  y  en  eue 
une  entr' autres  de  fix  lieues:  pour  celle-là 
nos  Canoteurs  qui  ne  font  pas  accoutumez 
à  tant  de  fatigue  n'en  pouv  oient  plus,  & 
G  î     -v  ils 
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ils  peftoicnt  en  gens  de  probité  contre  la 
longueur  du  trajet.  Il  eft  vrai  que  les  Sau- 
vages de  nôtre  troupe  s'oppoferent  forte- 
ment au  defîèin  de  hasarder  cette  traverfe, 
ils  ne  pouvoient  fe  refoudre  à  mettre  un  fi 
grand  efpace  d'eau  entre  eux  &  la  terre  , 
&  ils  opinoient  tous  à  faire  plutôt  jun  dé- 
tour de  cinquante  lieues.  Mais  Je  parai 
adroitement  le  coup.  Leur  étalant  une 
Science  que  je  n'ai  point,  je  leur  parlai  des 
tempêtes  &  des  vents  plutôt  en  Nécroman- 
cien qu'en  Aftrologue.  Mon  galimatias 
les  étourdit  ;  ils  crurent  que  je  ne  me  rif- 
quois  que  fur  une  certitude  de  l'avenir; 
cette  perfuafîon  diffipa  toutes  leurs  frayeurs3 
&  ils  n'eurent  plus  aucune  repugnance  à  ft 
rifquer'auffi.  Ne  doutez  pas  que  la  confor- 
mité du  fuccès  avec  mon  préfage  n'ait  don« 
né  à  ces  bonnes  gens  une  haute  idée  de  mon 
favoir.  Pourquoi  ces  Peuples  feroient-ili 
plus  éclairez  que  ceux  de  vôtre  Europe,  où 
un  peu  de  hardieffe  &  de  bonheur  fait  toui 
le  mérite  des  Aftrologues,  des  Magiciens. 
&  des  Charlatans.  Nous  eûmes  donc  une 
continuation  de  calme >  de  beau  tems  juf 
ques  au  vingt-  cinq ,  que  nous  entrâmes  dans 
la  Rivière  de  Theonontate.  Dès  le  lendemain 
il  s'éleva  un  vent  d'Oiïeft-Sud-Oiieft ,  qui 
nous  fit  faire  la  une  paufè  de  cinq  jours. 
On  auroit  pris  patience  s'il  n'y  avoit  eu  que 
le  vent  contraire  ;  mais  pour  furcroit  de 
malheur  la  pluyequitomboitcopieufement 
^nous  rendoit  la  chaffe  impoffiblc ,  &cen'é« 
toit  pas  une  petite  mortification  pour  des 
voyageurs  affamez.  J'eus  donc  tout  le  loU 

fil 
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fir  pendant  cette  dation  de  m'inftruireavec 
nos  Sauvages  de  ce  que  c'efl:  que  ce  Païs- 
là.  Ils  m'aprirent  que  les  Hurons  en  étoient 
autrefois  les  pofïefïeurs  &  les  habitans.C'cft 
ce  qu'on  me  fît  remarquer  par  le  nom  de 
Theonontateronons  qu'ils  portent  encore  ,  & 
qui  fignifie  en  leur  langue  Habitant  deT'heo- 
nontaté.    Lors  que  cette  bonne  Nation  ne 
penfoit  qu'à  vivre  paisiblement  chez  foi ,  ee& 
deftruâeurs  tf Iroquois  lui  tombèrent  furies 
bras:  cette  guerre  fut  longue  ôcfanglante^ 
mais  les  Agreffeurs  ayant  eu  prefque  tou- 
jours le  demis ,    les  Hurons  fe  trouvèrent 
réduits  à  un  lï  petit  nombre,  que  pour  évi- 
ter d'être  tuez  ou  pris  comme  leurs  Com- 
patriotes ,   ils  réfolurent  d'aller  planter  le 
tabernacle  autre  part.  Le  vingt-neuf  on  fe 
remit  en  route,  &  le  premier  de  Juillet  on 
mit  pied  à  terre  au  Fort  S.  Jofeph ,  ce  qui 
fit  grand  plaiiîr  aux  Soldats  que  j'y  avois 
laifTez.     On  fc  repofa  le  jour  fuivant  ,   ou 
plutôt  il  fut  employé  à  décharger  le  bled 
d'Inde.     Pour  ne  point  perdre  de  tems  on 
fe  rembarqua  dès  le  lendemain,  &  nous  fî- 
mes toute  la  diligence  poffible  ,  afin  de  no 
pas  arriver  trop  tard  au  Païs  des  Iroquois. 
Il  fembloit  que  le  Ciel  favorifât  nôtre  im- 
patience ,  nous  Navigions  du  plus  beau  tems 
du  monde;  en  quatorze  jours  nous  dépen- 
dîmes le  Détroit,  nous  rangeâmes  la  Côte 
Méridionale  du  Lac  Err//,  &  nous  arrivâ- 
mes le  dix-fept  à  la  Rivière  de  Condé.    Il 
faudroit  donc  m'aprendreplusprécifément, 
direz  vous,  la  longueur  de  cette  Naviga- 
tion ,  &  m'en  determiner  les  lieues",  j'en 
G  6  coa» 
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conviens,  mais  je  ne  les  fai  point;  je  m'i- 
magine que  ce  n'eft  pas  là  le  feul  pêche 
d'omiffion  que  vous  remarquez  dans  mes 
lettres.  Quant  à- la  Rivière  de  Conâé  je  vous 
en  ferai  la  defcriptîon  quand  je  vous  écrirai, 
féparément  des  Lacs  du  Canada.  Ce  fût 
donc  en  cet  endroit  que  je  terminai  nôtre 
Navigation.  Si-tôt  qu'on  fut  à  terte,  nos 
Sauvages  s'armèrent  4e  haches ,  &  rirent  un 
grand  maïTacre  d'arbres.  Donnans  fans  pi- 
tié fur  les  cadavres,  &les  mettant  enT mor- 
ceaux ,  ils  en  firent  des  pieux,  &  de  ces 
pieux  ils  en  conftruiiîrent  une  Redoute. 
Cette  foible  FortereiTe  étoit  deftinée  à  deux 
ufages  pour  mettre  à  couvert  le  bagage  & 
les  Canots  s  &  pour  fervir  de  retraite  &  de 
Place  d'armes ,  en  cas  qu'on  fût  pourfuivi. 
Je  pris  fort  bien  pofïèffio-n  du  Fort  avec  mon 
détachement,  &  je  me  repofai  fur  nos  Sau- 
vages de  la  fatigue  &  du  danger  de  l'ex- 
pédition. 

Le  vingt,  ils  prirent  congé  de  nous,  & 
partirent  pour  chercher  fortune.     Ce  Ba- 
taillon marchoit  légèrement.  &  la  péfan- 
îeur  des  fardeaux  ne  î'empêchoit  point  d'a- 
vancer.   Chaque  Sauvage  avoit  pour  toute 
charge  une  légère  couverture,  un  arc  avec 
des  flèches ,  ou  un  fufil  avec  plomb  &  pou- 
dre,  &  dix  livres  de  farine  de  bled  d'Inde 
dans  un  petit  fac.     N'étoient-ce  pas  là  des 
Soldats  de  la  Providence?  N'ayant  pas  ju- 
gé à  propos  de  s'engager  dans  les  bois ,  ils  j 
allèrent  le  long  du  Fleuve.  Leur  but  étoit  j 
d'attraper  quelques  Goyogoans,  qui  ne  man-  ! 
quent  guère  à  venir  pécher  des  Eturgeons 

pendant 
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pendant  cette  Saifon  là.  Vous  faurez ,  par 
parenthéze ,  que  ce  Poifïbn  n'eft  pas  fi  gros 
ici  qu'en  France,  &  qu'il  ne  pafTe  point  la 
longueur  de  ûx  pieds;  on  en  prend  en.  Eté, 
parce  que  durant  la  chaleur  il  fort  des  Lacs 
pour  remonter  dans  les  Rivières.  N'allez 
pourtant  pas  vous  imaginer  ,Monfieur ,  que 
nos  braves  fe  bornailentà  la  capture  de 
quelques  pêcheurs  ;  ils  avoïent  un  àeûtm 
bien  plus  relevé,  c'étoit  de  poufler  jnfqu'au 
premier  Village  des  Goyogoms,  &  d'y  faire 
un  coup  de  leur  métier  ,  c'eiî*à-dire  une 
conquête  à  la  dérobée  ,  car  leur  courage 
s'entend  parfaitement  à  cela ,  &  il  n'y  a  point 
de  voleur  de  grand,  chemin  qui  les  furpaflè. 
Comme  nos  Sauvages  n'étoient  pas  témé- 
raires, ils  ne  prirent  une  libelle  réfoîution 
qu'en  fuppofant  les  chemins  libres,  mais  ils 
ne  furent  pas  à  la  peine  d'exeeuter  leur  pro- 
jet. Au  troifîéme  jour  de  marche  les  Dé- 
couvreurs aperçurent  une  troupe  à'iroquois 
laquelle  ils  reconnurent, aparemment avec 
les  yeux  très  groffiflants  de  la  peur,  être  de 
trois  cens  hommes.  Le  pis  de  l'affaire  pour 
nos  Coureurs,  c'eft  qu'ils  furent  auffi  dé- 
couverts ,  du  moins  en  afïurent-ils  le  gros 
du  parti  qu'ils  vinrent  rejoindre  à  toutes 
jambes ,  &  auquel  ils  déclarent,  pouvante 
peine  parler,  tant  ils  étoîent  échaufez ,  & 
hors  d'haleine  ,  qu'ils  étoient  tous  perdus. 
A  cette  terrible  nouvelle,  le  Corps  d'armée 
eft  faifî  de  frayeur,  &  renvoyant  le  Confeii 
d^  guerre  à  un  tems  plus  propre,  elle  s'en- 
fuit de  toutefaforce  vers  la  Redoute.  Lors 
que  je  ne  m'attendois  à  rien  moins  qu'à  une 
G  ?  pareille 
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pareille  aubade,  j'entendis  ce  cri  delà  Sen 
tinelîe  du  Fort,  aux  armés,  aux  armes,  m 
gens  Jont  défaits  £^f  pourfuivà.  Je  fors ,  & 
je  fus  fort  étonné  de  voir  accourir  nos  Sau 
vages  fans  qu'il  parut  perfonne  à  leurs  trouf 
fes.  Entrez  dans  la  Redoute,  ils  furent  bien 
fuivant  leur  coutume  Philofophique,  un< 
bonne  demi -heure  à  rapeller  leurs  efprits 
&  à  reprendre  haleine  ,  jugez  û  nature  pa 
tifïbit  chez  moi,  jepetillois  d'impatience 
Enfin  le  Chef  fe  trouvant  affez  recueill 
rompit  le  filence,  &  me  rendit  compte  d< 
ce  qui  s'étoit  paffé.  Je  crus  d'abord  que  lei 
Découvreurs  s'étoient  trompez  tout  ai 
moins  touchant  le  nombre  des  Iroquois,  & 
que  la  crainte  leur  avoit  fait  compter  de! 
ombres  pour  des  corps.  Ce  qui  fortirîoi 
ma  conjeâure,  c'efi  que  les  Outaouas  fon 
en  reputation  de  n'avoir  pas  l'ame  bâtante 
&  d'être  plus  prêts  à  montrer  les  talons  qu< 
îe  vifage.  Mais  je  faifois  injùftice  aux  Cou 
reurs,  car  l'ennemi  parut  le  lendemain  à  ls 
vûç  de  la  Redoute,  &  nous  ne  le  jugeâme: 
pas  moins  fort  qu'ils  nousl'avoieiît  fait.  IL 
en  avaient  même  dit  trop  peu.  Un  Chaoau 
non  qui  s'étant  heureufement  échapé  dei 
mains  des  Iroquois  ,  qui  l'avoient  fait  pri 
fonnier,  vint  le  réfugier  dans  la  Redoute 
nous  afïura  que  ces  Barbares  étoient  envi 
ron  quatre  cens ,  &  que  de  plus  ils  atten 
doient  au  premier  jour  un  renfort  de  foixaii- 
te  des  leurs  >  qui  revenoient  du  Pais  de< 
Gumamu,  où  ils  étaient  allez  depuis  quel- 
ques mois.  Nous  aprîmes  auflî  par  ce  mê\ 
cae  Efclave,  &  je  ne  puis  vous  dire  d'où  il 
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favoit  cette  nouvelle  ,  que  le  Gouverneur 
de  la  Nouvelle  Yorck  avoit  envoyé  quel- 
ques  Anglois  ,  dont  le  Sieur  Aria  étoit  le 
principal,  àMr.^  Denonvtlle,  pour  le  dé* 
tourner  de  faire  la  Paix  .avec  les  cinq  Na- 
tions. 

Cependant  on  tînt  Confeil  de  guerre  dans 
la  Redoute,  &  j'eus  l'honneur  d'y  préfîder 
comme  Capitaine  Général  de  la  Confédéra- 
tion. J'oubliois  à  vous  dire,  que  les  Iroquois 
avoient  difparu,  car  vous  jugez  bien,  Mon- 
fieur,  que  s'ils  fe  fuffènt  aprochez  de  nous, 
il  eut  falu  penfer  à  bien  autre  chofe  qu'à  dé- 
libérer.    Nôtre  Seance  fut   donc  paîfible, 
mais  les  fentimens  furent  partagez.    Nos 
Sauvages  étoient  d'avis  que  nous  attendif- 
iions  un  vent  en  poupe,  &  leur  raifon  étoît 
atfèz  fpecieufe.  Voici  comment  ils  prenoient 
la  chofe.  „  Puis  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rien 
9}  faire  ici,  difoient  iîs,allons  au  bout  du  Lac; 
„  nous  y  trouverons  infaliblement  ces  foî- 
„  xante  Iroçuois  qui  retournent  de  chez  les 
„  Oumamis,&  comme  nons fournies  beau- 
„  coup  plus  forts  qu'eux,  nous  n'aurons  que 
„  la  peine  de  les  tuer,  ou  de  les  amener? 
„  mais  un  tems  de  calme  n'eft  pas  propre 
„  pour  exécuter  ce  defTein.    On  peut  être 
„  furpris  par  un  vent  contraire ,  en  ce  cas- 
„  là  on  feroit  obligé  de  gagner  terre,   & 
„  fi  les  Iroquois  furviennent,  ne  ferons  nous 
pas  tous  égorgez?  Il  n'y  eut  pas  un  Sauva- 
ge qui  n'aplaudît  à  ce  raifonnement ,  &  mes 
Soldats  même   le  goutoient  fort.  Je  n'eus 
pourtant  pas  grand  peine  à  la  renverfer.  Je 
leur  dis] qu'Us  dévoient  favour- mieux  que 
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moi,  que  la  faifon  étant  fi  avancée,  les  cal- 
mes ne  dévoient  pas  finir  fi-tôt,  &  qu'il  y  avoit 
à  gagner  cent  contre  un  pour  leur  continua- 
tion.  Qu'un  tel  tems  étoit  fort  propre  à  la 
rame^ôr  qu'en  faifant  bonne  diligence  on 
étoit  fur  de  fe  fauver  ;  qu'au  contraire  le  re- 
tardement étoit  un  parti  fort  dangereux  ; 
que  l'ennemi  ayant  une  fois  pénètre  nôtre 
deffeîn,  ne  manqueroit  pas,  ou  de  nous  atta- 
quer au  tems  de  nôtre  embarquement ,  ou 
de  nous  pourfuivre  dans  des    Canots  qu'il 
aura  eu  îe  loifir  de  conftruire  tout  exprès; 
que  n'y  ayant  prefque  aucun  lieu  d'efperer 
un  vent  favorable,  on  devoit  fe  rembarquer 
au  plutôt;  qu'au  pis  aller  on  Navîgeroit  la 
nuit,  &  qu'on  fe  cacheroit  le  jour  à  l'abri  des 
pointes.de  terre  &  de  rochers,  que| par  cette 
manœuvre  on  dépaïferoît  les  Iroquois  qui  ne 
pouroient  deviner  û  nous  aurions  pris  au 
Sud  ou  au  Nord  du  Lac.  Cet  avis  ne  fut 
pas  tout-à-fait  de  leur  goût  ;  le  peril  les  te- 
noit  bien  avant  au  cœur ,  &  la  crainte  dé- 
montait tous  mes  argumens  dans  leur  ef- 
prit.   Ils  acquiefeerent  néanmoins ,  foit  par 
deference  pour  moi,  foit  qu'ils  conceuflent 
à  la  fin  que  ma  propofition  étoit  moins  ha- 
zardeufe  que  la  leur.    On  fe  hâta  donc  de 
gommer  les  Canots ,  &  .nous  nous  embar- 
quâmes la  nuit  du  vint  quatre  au  vingt-cinq. 
Nous  fortîmes  du  Port  fans  aucune  opofî- 
tion;  &  comme  il  ne  s'agîflbit  pas  de  moins 
que  de  la  vie  vous  penfez  bien  que  nous  ne 
ménagions  point  nos  bras.  On  rama  toute  la 
premiere  nuit  d'une  vitefTe  prodigieufe  ;  le 
matin  nous  promettant  un  fort  beau  jour, 
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on  rcfolut  de  pouffer  la  Navigation  jufqu'au 
bir,  ce  qui  fut  execute  fans  prendre  aucun  re- 
âche.  Oh  l'excellente  nouriture  que  la  peur! 
-Ile  donne  courage  &  force;  elle  fuppléeà 
tous  les  befoins  de  la  vie,  &  alors  on  ne 
s'aperçoit  point  qu'on  eft  homme ,  fi  non  par 
ce  feul  endroit  qu'on  craint  dene  l'être  plus. 
A  l'entrée  de  la  féconde  nuit,  &  craignant 
d'ailleurs  de  fuccomber  fous  le  travail,  an 
mouilla  l'ancre  v&  nous  nous  repoiâmes 
trois  ou  quatre  heures  dans  nos  Canots.  Vous 
croyez  peut  être  que  je  badine  quand  je  vous 
parle  d'ancres? point  du  tout;  chaque  Ca- 
nots en  a  une  petite  de  bois,  &  elle  s'enfon- 
ce affex  bien  pour  l'arrêter.  Après  cette  pre- 
miere dation  l'on  remit  à  la  rame,  &  depuis 
on  fuivit  fort  exactement  la  régie  que  j'avoîs 
propofée,  favoir  denaviger  la  nuit,  &  de  fe 
:acher  le  jour. 

Le  vingt-huit  fut  unjour  de  grande  âvân* 
ture.  Nôtre  légère  Flotte  ancrôit  à  l'abri 
d'une  petite  Ifle,  nous  dormions  du  meilleur 
apetit  du  monde,  &  quelques-un  de  nos  Sau- 
vages étoient  même  defeendus  dans  cette 
Ifle  pour  fë  repofer  plus  commodément. 
Les  trois  Soldats  qui  faifoîent  le  quart  (vous 
n'ignorez  pas  je  croi ,  qu'en  ftile  de  Marine 
faire  le  quart,  c'eft  faire  fentinelle,)  ces 
trois  Soldats  ,  dis-jc  , ayant  découvert  deux 
Canots  quivenoient  à  nous,  donnèrent  l'A- 
larme. A  ce  bruit  chacun  fut  bien-tôt  éveil- 
lé ,  les  Sauvages  qui  étoient  dans  rifle  fe 
rejettent  dans  leurs  Canots,  &  en  moins  de 
quelques  minutes  nous  nous  trouvâmes  tous 
aliènes.  Nôtre  premiere  vue  fut  d'avancer 

vers 


i6i  Voyages    du 

vers  les  deux  Canots  pour  diftinguer  s'il 
ctoient  amis  ou  ennemis,  C'eft  ce  que  nou 
ne  pouvions  difcerner  de  la  pointe  ou  nou 
étions.  Il  y  avoit  une  demi-lieuë  de  diftar 
ce,  &  d'ailleurs  le  Soleil  donnoità  plom 
fur  le  Lac,  dont  la  furface  ctoit,  à  caufe  d 
calme, unie  comme  une  vraye  glace.  C< 
pendant  nous  paflâmes  quelques  mo  mens 
contempler  ces  Canots  fufpe&s,  &  quan 
nous  fûmes  bien  certains  qu'il  n'y  en  avo 
que  deux,  nous  conclûmes  que  c'étoier 
infalliblement  des  Iroquois,  &  nous  ne  don 
tâmes  point  que  chaque  Canot  ne  contir 
au  moins  vingt  Guerriers.  Sur  cela  nou 
changeâmes  de  batterie ,  &  nous  prîmes  d'aï 
très  mefures.  Les  Sauteurs  defcendirent 
terre,  &  marchant  tout  doucement  à  l'en 
tree  du  bois,  ils  voïoient  aprocher  l'Enne 
ini  fans  en  être  aperçu.  Quant  aux  Outaouà 
CC  £  nous  autres  François ,  le  Chef  des  Sac 
teurs  nons  confeilla  de  nous  découvrir  de 
que  les  deux  Canots  feroîent  à  la  portée  di 
Moufquet  de  la  pointe  de  PIfle.  Car  ajofl 
toit-il,  fi  vous  les laiffèfc venir  plus  près,  il 
perdront  Tefpérance  de  pouvoir  fe  fauver 
terre ,  &  alors  ne  confultant  plus  que  leu 
génie,  naturellement  brave,  intrépide,  l 
ne  fâchant  ce  que  c'eft  que  de  demande 
quartier,  ils  fe  battront  en  defefperez,  il 
fe  feront  plutôt  tuer,  hacher  en  pieces,  il 
fe  noyeront  plutôt  que  defe  1  airier  prendre 
Or  il  eft  impoffible  qu'un  combat  fîopinîâ 
tre  ne  vous  coûte  bien  du  monde, joint  qu 
le  fuccès  en  eft  fort  douteux.  Ce  Capital 
ne  parlait  en  homme  de  tête,  &  la  fuit< 

fil 
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fit  voir  qu'il  avoit  raifon.  Nous  ne  nous 
fûmes  pas  plutôt  montré  aux  Iroquois,  qu'ils 
tournèrent  à  force  de  rame  vers  la  terre. 
Nous  les  laifïames  débarquer  tranquille- 
ment,* ils  durent  s'imaginer  en  voyant  no- 
tre lenteur  que  nous  n'avions  pas  grande 
envie  de  courir  après  eux.  Pour  plus  gran- 
de fureté  néanmoins ,  &  pour  être  plus  dif- 
pofez  à  la  fuite ,  ils  réfolurent  de  fe  deba- 
raffer  de  leurs  prifonniers.Nous  difhnguions 
fort  bien,  quoi  qu'un  peu  éloigne*,  que  ces 
âmes  inhumaines  &  féroces  fe  préparoient 
àmaflacrer  ces  pauvres  gens,  &  cela  nous 
fit  hâter  nôtre  débarquement,  mais  ces  inno* 
cens  auroient  péri  miférablement  s'ils  nV 
voient  pas  eu  d'autres  libérateurs.  Lorsque 
ces  boureaux  tflroquou  avoient  déjà  le  bras 
levé  pour  fraper,  ils  fe  virent  entoures  par 
nos  Sauteurs  :  qui  par  leurs  cris  &  par  leurs 
hurîemens  firent  pour  aînfî  parier  ,•  tomber 
les  couteaux.  Cette  avanture  imprévue ,  jet- 
ta  les  Barbares  dans  la  dernière  confterna- 
tion ,  &  fi  dans  ce  moment  les  Sauteurs 
euflent  fait  main  baffe,  on  auroit  égorgé 
tous  ces  Iroqmif  comme  des  moutons.  Mais 
on  vouloït  les  avoir  vifs.  Ala  feule  fom- 
mation  qu'on  leur  fit  de  fe  rendre ,  ils  re- 
prirent leurs  cfprits ,  &  la  captivité  leurpa- 
rouTant  plus  afreufe  que  la  mort,  ils  fe  bat- 
tirent a  toute  outrance ,  en  gens  qui  n'ont 
point  d'autre  reffoureeque  le  defefpoir.pW 
faim  vitivs  nullamfperare falutem.Noxxs n'eùr 
mes  aucune  part  au  peril  ni  à  la  gloire  de 
cette  chaude  aâion  ;  elle  fe  paffa  pendant 
nôtre  débarquement.  Cependant  la  Victoi- 
re 
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re  des  Sauteurs  fut  complete  :  il  eft  vrai 
qu'il  leur  en  coûta  quatre  hommes,  mais 
en  recompenfe  ils  tuèrent  trois  hoquoit^ 
ils  en  bîeiïërent  cinq  aux  jambes ,  ils  fi- 
rent quatorze  prifonniers ,  enfin  pas  un  en- 
nemi ne  leur  échapa.  Jugez ,  Monfkur,  dans 
quels  tranfports  de  joye  dévoient  être  les 
Sauvages,  que  ces  Barbares  trainoient  avec 
eux  dans  l'efclavage,  il  yavoit  dix-huit  Ou- 
mamis,  mais  qui  auroient  été  encore  bien 
plus  contens  s'ils  n'avoient  pas  été  tous  bief- 
fez.  Sept  femme  groffes  qui  recouvroient 
auffi  par  là  leur  liberté  recevoientun  cor- 
tentement  moins  partagé.  Ces  délivrez  nous 
aprirent  que  le  refte  du  même  parti  Iroquok 
retournoit  par  terre  à  fon  Village ,  &  qu'il 
côtoyoit  le  Lac  :  ils  ajoutèrent  qu'il  avoit 
trente-quatre  prifonniers  tant  hommes  que 
femmes,  &  qu'il  ne  devoit  pas  être  loin. 
Les  Ouias&g,  conformément  à  leur  humeur 
pacifique,  &  à  leur  génie,  non  battant  de 
peur  d'être  battu,  vouloient  s'en  tenir  où 
l'on  en  étoit,  &  n'avoient  point  du  tout 
d'envie  qu'on  troublât  le  paflage  des  Pèle- 
rins Iroquois.  Ils  alléguoient  pour  raifon  le 
gros  parti  de  quatre  cens  hommes  qu'on 
avoit  découvert  à  la  Rivière  de  Condé  :  cet- 
te troupe,  difoient  les  timides  Outaouas,  ne 
manquera  pas  de  venir  à  la  rencontre  de 
fes  compatriotes,  &  vous  verrez  qu'elle  nous 
tombera  fur  les  bras.  Les  Sauteurs  étoient 
d'un  avis  bien  oppofé.  Ils  vouloient  qu'on 
rifquât  tout  pouf  délivrer  les  pauvres  Efcla- 
ves,  &  pour  enlever  ce  Peloton  àlroqmis. 
Ils  dirent  aux  Outaouas ,  il  vous  cft  libre  de 
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rous  retirer,  maïs  nous  nous  garderons  bien 
le  fuivre  vôtre  exemple,  nous  fommes  ré- 
solus d'aller  à  l'ennemi ,  &  de  vaincre  ou 
ie  périr.  Je  fus  charmé  de  la  belle  &  brave 
iifpofition  de  ces  gens  là,  &jc  ne  manquai 
pas  de  m'en  fervir  pour  infpirer  du  coura- 
ge aux  Outaouas.   Je  leur  reprefentai  que 
:'étoit  aux  Sauteurs  à  ne  vouloir  point  ha- 
sarder un  fécond  combat  ,puis qu'ils  avoient 
icquisafTez  de  gloire  dans  le  premier,  qu'ils 
auroîent  raifon  de  prétendre  que  nous  nous 
expofafîions  à  nôtre  tour  ;  qu'au  lieu  de  ce- 
la néanmoins,  ils  s'ofFroient  de  bonne  gra- 
ce à  effuyerfeuls  ce  nouveau  danger;  que 
nous  ne  pouvions  refufer  denous  joindre  à 
eux  fans  commettre  une  lâcheté  infigne,& 
fans  nous  rendre  méprifables  àtousleshon- 
aétes  gens;  qu'au  refte,  il  y  avoit  moyen  de 
faciliter  la  chofe ,  &  de  la  faire  moins  pe- 
rilleufe;  qu'il  ne  faloit  pour  cela  que  cher- 
cher au  plutôt  quelque  pointe  ou  quelque 
langue  de  terre  ;  que  nous  pourrions  conf- 
truir  là-un  réduit  de  Palifîades  pour  enfermer 
nos  Canots ,  nos  prifonnkrs,&  nôtre  bagage, 
&  même  pour  nous  y  retirer  en  cas  de  mal- 
heur,  je  les  ébranlai  un  peu  par  cette  Re~ 
thorique,  mais  je  ne  les  perfuadai  point.  Ils 
avoient  vu  quatre  Sauteurs  par  terre,  &  ce 
vilain  fpecxacle  leur  glaçoit  le  cœur.  Ils  con- 
sultèrent entre  eux  ce  qu'ils  feroîent ,  &  après 
une  longue  délibération  la  crainte  de  la  hon- 
te l'emporta  fur  le  déiir  de  conferver  fa  vie 
&  fes  membres  ;  devenus  braves  comme  au- 
tant de  Sofies ,  ils  prient  en  enrageant  la 
çéfolution  d'être  de  la  partie.  Dès  lors ,  & 
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de  peur  d'un  dédit  nous  ne  perdîmes  poir 
de  tems  En  fept  ou  huit  heures  nôtre  Foi 
îereffe  fut  fur  pie  ,  jugeï  par  îa  de  fon  im 
portance;  en  fuite  nous  envolâmes  de  tou 
cotes,  à  la  découverte,  &  chacun  fe  prepa 
ra  pour  marcher  au  premier  avis. 

Le  quatrième  d'Août  fur  les  dix  heure 
du  matin  deux  Découvreurs  arrivèrent  :  il 
rapportèrent  qu'après  avoir  fait ,  trois  lieues 
ils  avoient  enfin  apperçû  l'Ennemi,  &  qu'il 
croient  accourus  de  toutes  leurs  forces  pou 
venir  en  dire  la  nouvelle.  Hâtons  noui 
s'écrioient-ils ,  ils  viennent  juftement  de  nô 
tre  côté,  mais  de  plus,  il  y  a  près  d'un  pe< 
tit  ruifTeau  un  endroit  qui  femble  avoir  étc 
pratiqué  tout  exprès  pour  leur  drefTer  une 
embufeade.  Sur  cela  je  fus  prié  de  gardei 
le  Fortin  avec  mes  Soldats  ce  que  j'accep- 
tai fans  faire  trop  de  refifiance.  Tous  nos 
Sauvages  coururent  vers  le  Ruiiîeau  ,  & 
s'emparèrent  du  pofte  avantageux.  Les 
Outaouas  fur  tout  s'y  cachèrent  avec  un 
grand  plaifir  fe  promettant  bien  de  tuet 
fort  &  ferme  à  coup  fur,  &  fans  crainte  de 
réprefailles  :  mais  ce  furent  eux  qui  gate* 
rent  tout;  car  ayant  fait  leur  décharge  com- 
me des  gens  faiiis  par  la  peur  c'eft  à  dire" 
trop  tôt,  &  de  trop  loin,  ils  ne  firent  qu'a- 
vertir les  Iroquois  du  danger  qu'ils  couroient^ 
&  ceux- ci  profitant  de  l'avertiffement;  s'en- 
foncèrent dans  le  bois  ,  &  fe  fauverent  i 
îa  courfe.  Je  vous  laifïe  à  penfer  il  le$ 
vaillants  Sauteurs  étoient  fort  en  colère-: 
ils  pourfuivirent  les  Iroquois  fi  v  ivement  qu'il* 
en  atteignirent  dix  ou  douze  dont  ils  nous 
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^portèrent  les  têtes.  L'Ennemi  pour  mieux 
uir  laifïà  fes  prifonniers ,  &  comme  leur 
iélivrance  étoit  le  principal  but  de  l'atta- 
[ue  ,  cela  nous  confola  de  l'évafion  des 
roauoif.  Afîèz  contens  donc  de  nôtre  ex- 
►èdition  &  ravis  d'avoir  tiré  ces  pauvres 
îfclaves  des  mains  de  leurs  tigres  de  Mai- 
res, il  fut  queftion  de  nous  rembarquer 
iu  plus  vîte.  Les  Outaouas  principalement 
r  travaillèrent  de  tout  leur  cœur;  ilss'ima- 
;inoient  à  chaque  inftant  fe  voir  tailler  en 
>ieccs  par  les  quatre  cens  Iroquois  qui  au- 
oient  en  effet  vangé  cruellement  la  mort 
oute  récente  de  leurs  Compatriotes.  Auffi 
nîmes  nous  à  la  rame  avec  unepromptitur 
le  incroïable ,  &  nous  fîmes  une  manoeu- 
tc  fi  diligente  que  nous  entrâmes  le  treize 
lans  le  détroit  du  Lac  Huron.  L'on  com- 
nença  pour  lors  à  refpirer.  Vous  n'avez 
•as  oublié  ,  Monfieur ,  qu'en  remontant 
e  détroit  on  trouve  plusieurs  Mes  fort  agréa- 
bles; on  en  choifît  une  pour  y  defeendre, 
i  Ton  s'y  repofa  huit  jours.  Nôtre  bonne 
tiere  la  Nature  nous  traita  fplendidement 
•endant  tout  ce  tcms-là  ,  &  même  des 
ftevreùils  dont  ces  Mes  font  toutes  cou- 
ertes  ,  &  nous  n'avions  la  peine  que  de 
11er,  &  que- d'apprêter.  Il  fe  trouvoit  en- 
ore  la  de  pîufîeurs  autres  efpéces  d'anî- 
naux,  &  nous  fîmes  boucaner  des  viandes 
.utant  que  nos  Canots  en  pouvoient  porter. 
Juant  à  Mefïïeurs  les  Cocs  d'Inde  on  étoit 
obligé  de  leur  faire  bonne  &  courte  juftîce, 
\  des  les  manger  fur  le  champ,  car  lacha- 
sur  les  corroinpoit.    A  propos  de  chaleur 
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il  y  avoit  la  copieufement  de  quoi  fc  rafra 
chir,  des  fruits  d'un  fuc  exquis  ,  &  dar 
une  parfaite  maturité.  Ce  qui  me  fit  le  plu 
de  plaifîr  dans  ce  Paradis  terrefttre,  c'eitqu 
nos  bleffez  y  reçurent  beaucoup  de  fouh 
gement,on  en  prit  tout  le  foin  poffible-;  r 
étoient  panfez  régulièrement  avec  certain* 
racines  que  les  Américains  connoiffent ,  < 
emploient  pour  les  bleffures  ,  &  dont  j 
vous  écrirai  peut  être  plus  amplement  que 
que  jour.  On  n'épargnoit  point  à  ces  nu 
îades  les  bouillons,  &  les  Conlumez,&i 
guerifïbient  à  vue  d'œuil. 

Le  vingt  quatre  aumatinonlevaTancr* 
&  des  le  foir  du  même  jour  nous  arriv; 
mes  au  Fort  Saint  Jofeph.  J'y  trouvai  n 
garnifon  bien  autrement  forte  que  je  i 
l'avois  laiflee.  Elle  étoit  groflle  d'un  b 
taiîlon  de  quatre  vingt  Qumamù  dont 
Commandant  Te  nommoit  Michitonka  c 
Sauvages  revenoient  de  Niagara,  &  n' 
-voient  point  voulu  paffer  par  le  Fort  fai 
me  voir,  ce  qui  les  avoit  obligez  d'attend 
mon  retour.  Si  jje  fus  furpris  de  trouv 
une  auffi  grolTe  compagnie  dans  ma  pla< 
ces  Sauvages  ne  furent  pas  moins  étonm 
de  revoir  avec  nous  des  Compatriotes  qu'i 
croïoient  peut  être  déjà  dans  l'Efromacd 
Iroquois.  Une  rencontre  fi  peu  attendi 
leur  caufa  des  tranfports  de  joïeinexprim 
bies.  Ils  donnèrent  tout  du  meilleur  ei 
cens  a  nos  Sauteurs,  &  comme  c'étoît 
pure  Nature  qui  parloit ,  ceux  ci  me  fen 
bloient  bien  mieux  louez  que  ne  le  font  ne 
Héros  avec  tout  le  rafinement  duParnafl 
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Ces  Sauvages  étalèrent  ce  jour  la  toute  leur 
Rethoriquc  :  c'étoient  plus  de  Harangues» 
c'étoient  plus  de  Chanfons  ;  enfin  je  ne  fai 
où  ils  prenoient  tout  ce  qu'ils  difoient  ,  & 
je  vous  fouhaitois  là  Monfieur,  pour  avoir 
vôtre  part  d'une  huée  fi  plaifante.  Après 
ces  grands  épanchemens  j'eus  la  curioiïté 
de  favoir  par  quelle  avanture  ces  Oumamis 
fe  trouvoient  au  Fort  S.  Jofeph.  Michiton- 
ka  le  Commandant  du  Parti  me  donna  fa- 
tisfaëtion  la  deffus.  Il  me  dit  que  fes  gens 
&  lui  aïant  formé  le  deiTein  d'aller  faire  une 
expedition  chez  les  Tfonontouans  ils  avoient 
paflfc  par  le  Fort  de  Niagara  qui  fe  trou  voit 
à  peu  près  fur  leur  route  ;  qu'étant  arriver 
à  ce  Fort  ils  avoient  été  fort  furpn's  de  le 
trouver  prefque  tout  dépeuplé  par  le  Scor- 
but, que  le  Commandant  en  étoitmort,& 
que  de  toute  la  Garnifon ,  il  n'étoit  refté 
que  douze  Soldats  avec  Mr.  de  Bergères 
leur  Officier;  que  ces  Rechapez  voulant  fc 
rendre  au  Fort  Frontenac  ,  Mr.  de  Bergères  f 
avoit  prié  B/lichitonka  de  lui  donner  quelques 
jeunes  Oumamis  pour  lui  fervir  d'efeorte; 
ce  qui  aïant  été  accordé,  Mr.  de  Bergères 
s'embarqua  avec  fa  troupe,  &  Miehitonka 
s'en  alla  par  terre  au  Païs  des  Onnontagues 
ou  il  rejoignit  fes  Oumamis  ±  qu'il  avoir  apris 
par  eux  que  le  feorbut  n'avoit  pas  rnoins 
fait  de  ravage  durant  l'hiver  à  Frontenac  qu'à 
Niagara ,  &  que  ces  contretems  engageoîent 
Mr.  de  Denonville  à  penfer  ferieufement  à 
conclure  îaPaix  avec  les  Iroquos.he  Chef  des 
Oumamis  ajoûtoit,  qu'aïant pouffe  lui-même 
jufqu'au  Fort  de  Frontenac ,  le  ConunanUant 
Tome  h  H  4e 
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de  cette  Place  l'avoit  fortement  exhorté  de 
lie  point  mettre  d'obftade  à  cet  accommo- 
dement par  «ne -nouvelle  entreprife;  &  de 
s'en  retourner  plutôt,  avec  tout  fon  mon- 
de en  fon  Pais.  Que  s'étant  rendu  à  cesîn- 
ilances,  ce  aïant  rebroufîe  chemin ,  il  étoit 
malheureufement  tombé  dans  un  parti  de 
trois  cens Onnontagues  qui  l'attaquèrent,   & 
contre  lefquels  ne  pouvant  fe  battre  qu'en 
retraite  à  caufe  de  leur  fupmorité ,  ils  lui 
•avoient  tué  quatre  hommes.     Ces  nouvel- 
les que  j'avois  fî  peu  prévues  me  cauferent 
de  Tembaras.    j'étois  incertain du  parti  que 
je  devois  prendre  dans  une  conjoncture  affez 
^difficile. Comme  je  me  trouvois  alors  avec 
trois  Nations  Alliées ,  je  crus  devoir  les  con- 
fulter.     On  tint  donc  une  affife  générale  , 
j&  l'on  y  examina  le  pour  &  le  contre  delà 
circonftance  du  tems  ou  je  me  trouvois. 
Après  une  longue  &  meure  délibération, 
l'on  en  vint  aux  avis  ,-&  la  Cour  Sauvage 
.rendit  cet  arrêt.    Quand  vous  me  foupçon- 
nerez  de  ne  l'avoir  pas  copié  mot  à  mot, 
vous  ne  me  ferez  pas  grande  injuftice."  Com- 
ç,  me  ainfi  foit  qu'il  nous  cft  apparu  que  Mr. 
5,  le  Marquis  de  Denonville  Gouverneur  Gé* 
5,  néral  de  la  Colonie  eft  dans  une  bonne  vo- 
3?  lonté  de  fe  reconcilier  avec  les  -Iroquois ,  & 
„  d'aquerir  au  Roi  fon  Maître,  ces  honnêtes 
„  gens  pour  bons  amis.     Comme  d'ailleurs 
„  il  eft  vifibîe  &  notoire  que  le  feorbut  aïant 
3,  malignement  renverfé  le  Fort  de  Niagara 
„  le  Fort  de  S.Jofeph  n'eft  plus  d'aucune  uti- 
„  lité  ,  nous  jugeons  à  propos  que  le  Sieur 
„  baron  de  Lahontaû  quitte  auffi  fon  pofte, 
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&  que  lui  &  Tes  Soldats  partent  inceiTam-  a 
nient  avec  nous.    Ce  Confeii  nous  paroît  u 
d'autant  mieux  fondé  que  cet  Officier  n'aïant  'c 
des  vivres  &  des  provisions  tout  au  plus  que  " 
pour  deux  mois ,  il  feroit  toujours  contraint  u 
d'abandonner  le  Fort  S.  Jofepb  au  bout  de  " 
ce  terme  ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire ^ en  ce  " 
tcmslà  fans  édifier  une  pénible  &  très  dan-  cC 
gereufe  Navigation.     Cette  Sentence  m'é-  * 
toit  trop  avantageufe  pour  n'y  pas  aquiefeer. 
Mes  Soldats   s'y  fournirent  auffi  de   bon 
•cœur;  ils  craignoient  une  abftinence  enco- 
re plus  rude  que  la  précédente,  &   vous 
n'ignorez  pas  que  le  jûne  &  le  gendarme 
font  étrangement  brouillez.    Nôtre  pauvre 
Fort  fût  donc  condamné  à  être  brûlé  fur 
pied;  c'eft  ce  qui  fut  exécuté  le  vingt  fept, 
&  le  refpeâ  du  au  grand  S.  Jofepb  ne  nous 
empêcha  point  de  réduire  fon  habitation  en 
cendres.  Incontinent  après  ce  facrifîcenous 
nous  embarquâmes  ,  &  rangeant  toujours 
la  côte  Méridionale  du  Lac  ,  nous  arrivâ- 
mes ici  le  dixième  de  Septembre.     Peu  de 
jours  après  nôsre  débarquement,  les Quma* 
mis  prirent  congé  de  nous  pour  retourner 
par  terre  chez  eux,  &  ils  fe  chargèrent  hu- 
mainement de  tous  ceux  de  leurs  bleflèz 
qui  fe  trouvoient  tant  foit  peu  en  étàt-dc 
marcher.    J'ai  rencontré  ici  à  mon  arrivée 
un  Officier  de  nouvelle  date;  il  fe  nomme 
Mr.  de  la  Durantay ,  le  Général  Fa  établi 
par  une  commiffion  délivrée  en  bonne  for- 
me, Commandant  des  Coureurs  de  bois  qui 
trafiquent  dans  retendue  des  Lacs,  &  au- 
tres Pais  Méridionaux  du  Canada,    Pour 
H  2,  moi  5 
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/■moi,  ma  grande  inquiétude  ,  eft  de  favoir 
comment  je  pafîerai  cet  hiver.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  mon  ordre  pour  retourner  à  la  Co- 
lonie, mais  cela  ne  fe  peut  avant  le  Prin- 
tems  prochain.  La  navigation  va  devenir 
effraïante;  il  faudroît  franchir  en  Canot  je 
ne  fai  combien  de  Sauts ,  de  Cafc&des  ,  &de 
Cataraâes  ;  de  plus  il-  y  a  des  endroits  où 
Ton  eft  obligé  :de  faire  de  longs  &  rudes 
.portages;  enfin  je  ferois  le  boureaude  mes 
Soldats  fi  je  les  expofois  à  tant  de  fatigue 
•&■  de  danger.  Ce  feroit  une  témérité  pu- 
nifTabîe  d  entreprendre  un  tel  voïage,  &le& 
•François  &  les  Sauvages  en  conviennent 
également.  Auffi  Mr. .âçDenonvtllenç. m'or- 
donne t-il  de  partir  qu'en  cas  que  la  faifon 
,&  l'oçcafion  le  permettent ,  à  i\  méfait 
l'honneur  de  s'en  rapporter  la  delTus  à  ma 
prudence.  Ce  qu'il  y  a  de  confolant,  c'eft 
que  Monfieur  le  Gouverneur  a  eu  foin  de 
nous,  &  .qu'il  m'a  envoie  en  marchandées 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  cet  hiver.  Je 
f envoie  donc  mon  départ  jufqu'à  celui  des 
François  &  des  Sauvages  .qui  doivent  def* 
cendre,  &  qui  m'ont  promis  de  prendre  un 
.de  mes  Soldats  dans  chaque  Canot,  N'al- 
jtefc ..pourtant  pas  vous  imaginer  Monfieur* 
^fue  j'attende  ici  le  retour  de  la  belle  faifon. 
Vous  me  connoiffcfc  incapable  d'un  fi  long 
repos.  Je  fuis  refoîu  d'avancer  au  midi  de 
ce  continent ,  &  j'ai  débauché  quatre  ou  cinq 
bons  chafFeurs  Qutaouas  pour  m*accompa- 
gner  dans  ce  voïage.  il  s'eft  pafté  ici  une 
Jiiftoire  digne  de  vôtre  cnriofité.  Ce  parti 
:de  Hurom.  dont  je  vous  ai  parley  aïam.fafe 
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prcfent  d'un  efclave  Iroquois  à  Mr.  de  Jum 
cherean  pour  lors  Commandant  des  Cou- 
reurs de  bois,  cet  Officier  le  fît  fuffi lier  tout 
d'abord.  Le  rufé  manœuvre  avoit  fon  but 
dans  cette  cruelle  execution  ,  &  il  n'y  a  que 
moi  qui  le  fâche  parce  que  je  fuis  le  meilleur 
de  fes  amis.  Je  ne  vous  dévoilerai  point  ici  ce 
mîftére,  une  lettre  n'eft  pas  afîezfûre;  mais 
fi  j'ai  le  plaifir  de  vous  voir  l'année  prochai- 
ne vous  faureztout.  Cependant  nôtre  hom- 
me a  fagement  fait  pour  fori  profit  de  ne 
m'apprendre  le  mal  que  lors  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède,  car  il  n'y  a  amitié  qui 
tienne,  j'en  aurois  donné  avis  à  Mr.  de  De- 
nonviile. 

Vous  m'apprenez  que  le  Roi  a  nommé 
l'Abbé  de  S.  Valser  s  fon  Aumônier ,  à  l'Eve- 
chc  de  Quebec,  &  qu'il  a  étéfacrédansl'E- 
glife  de  S.  Sulpice.  Cette  nouvelle  me  ré- 
joiiîroit,  s'il  étoit  moins  rigide  que  Mr.de 
Laval  dont  il  vient  occuper  laplace;  mais 
quelle  apparence  ya-t  il  que  ce  nouvel  Evê- 
que  foit  traitable;  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  refu- 
fé  d'autres  bons  Evêchez- ,  il  faut  qu'il  foit 
auffi  fcrùpuîeux  que  le  Moine  Draconce  à 
qui  S,  Aihanafe  reprocha  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté celui  qu'on  lui  prefentoit.  Or  s'il  eft 
tel,  on  ne  s'accommodera  guéres  de  fa  ri- 
gidité, car  on  eft  déjà  fort  las  des  excom- 
munications de  fon  Prédéceffeur. 
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Je  fuis  Monfîeur,  vôtre  &c. 
A  Mi$limakinac  >  ce  18.  Septembre  x683. 

H  3  LET- 


LETTRE    XV  I. 

Depart  de  routeur  ^Miflïlimakinac.  Défi 
cripHon  de  la  Baye  des  Puants ,  o*  de  fis 
foulages,  Ample  definition  des  Caflorsy 
fuhte  d  u  Voyage  remarquable  de  la  Riviè- 
re Longue ,  avec  la  Carte  des  Pais  dé* 
couverts ,  w  autres*  Retour  d( U9 Auteur 
à  Miffilimalunaç. 
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Je  fuis  revenu  de  macourfe,  Dieu  mer- 
ci ,  &  vous  connoiflefc  fuffifamment  ma 
main  pour  être  pleinement  convaincu, que 
je  fuis  encore  au  nombre  des  vivans.  J'ai 
vu  cette  Rivière  nommée  Longue  qui  fe 
décharge  dans  le  Fleuve  de  MiJJîJipi.  J'au- 
rois  bien  fouhaité pouvoir  fuivre  le  cours  de 
cette  Riviere  jufqu'à  fon  origine,  makils'y 
rencontrait  trop  d'obdacîes,  &  il  afaluque 
la  raifon  l'ait  emporté  en  cela  fur  le  plaifir. 
Mais  c'eft  déjà  refter  trop  long-tems  fur  le 
général.  En  matière  de  voïage,  vous  ai- 
ma 
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Caftor  de    zf.jrauccs     de   longueur  e?itrc 
teftt  et  (jueue 
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mcz  les  détails  &  les  journaux,  hé  bien  j'ai 
de  quoi  vous  contenter.  Le  vingt -quatre 
du  mois  de  Septembre  dernier  je  m'ache- 
minai avec  mes  Soldats  &  mes  cinq  Chaf- 
feurs.  Ces  derniers  étoient  comme  je  vous 
l'écrivois  dans  ma  dernière,  de  bons  &  bra  \ 
vtsOettaouas  qui  m'ont  rendu  tous  les  fer* 
vices  que  je  m'en  étois  promis.  Nos  Ca- 
nots étoient  neufs  &  chargea  de  provifions, 
&  de  marchandifes  propres  à  trafiquer  avec 
les  Sauvages  Méridionaux.  Nous  avions 
le  vent  à  fouhait;  il  étoit  Nord  ,  &  confe- 
quemment  en  poupe;  auflî  fîmes  nous  qua- 
rante lieues  en  trois  jours.  Ce  fut  pouç 
entrer  dans  la  Baye  des  PouteoatamisqxùeH 
a  cette  diftance  de  MiJJilimakjnac.  Plu- 
fieurs  Mes  forment  ,  &  même  ferment  en 
quelque  manière  l'entrée  de  cette  Baye,  el- 
le a  dix  lieues  de  large  ,  &  vingt -cinq  de 
profondeur. 

Le  vingt  neuf  nous  entrâmes  dans  une 
petite  Rivière  affez  profonde  :  elle  fe  dé- 
charge dans  un  certain  endroit  où  l'eau  du 
Lac  monte  trois  pieds  à  pic  en  douze  heu- 
res ,  &  décend  tout  autant.  J'eus  le  tems 
de  me  bien  confirmer  dans  la  certitude  de 
ma  remarque  ,  car  je  fejournai  là  trois  ou 
quatre  jours.  Cette  Rivière  eft  bordée  de 
Villages  habitez  par  XesSakîs,  les  Pouteoua- 
tamis ,  &  quelques  Malominis.  A  des  noms 
fi  bizar.es  ne  prendriez  vous  point  ces  gens 
là  pour  des  Bourgeois  du  Royaume  de  Lu- 
cifer ;  mais  non ,  car  les  Jefuites  ont  auflî 
là  un  Couvent,  &  vous  favez  que  ces  Ré- 
vérends appartiennent  fort  aux  Rois  de  la 
H  4  Terre  > 
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Terre,  &  qu'ils  font  beaucoup  de  ce  Mon- 
de-ci.    Ces  Sauvages  font  an  grand  com- 
merce de  Pelleterie  &  de  bkd  d'Inde:  ils 
ne  peuvent  être  mieux  fituez- pour  ce  trafic; 
car  comme  c'eft  le  paflage  le  plus  court,  & 
le -plus  commode  pour  le  FJeuve  de  MM- 
Jiph  les  Coureurs  abordent  là  en  grand  nom- 
bre ,  &  enlèvent  tes  marchandifes.    D'ail- 
leurs le  terroir  y  eft  admirable  ,  &  d'un 
h  bon  rapport  qu'avec  fort  peu  de  culture 
il  produit  du  Froment  d'Eurooe,  des  Pois 
des  Fèves,  &  quantité  de  fruits  que  Ton  ne 
connoit  point  en  France.     Au  refte  vous 
allez  voir  que  ces  Villageois  ne  font  pas 
moms  bons  que  leurs  terres.     Quand  nous 
fumes  débarquez >  &  lors  qu'à  peine  je  com- 
mençois  à  me  repofer  dans  ma  cabane  ,  je 
'  ius  honnoré  d'une  magnifique  dépuration. 
Cetoient  les  guerriers  des  Sakè  qui  venoient 
au  nom  de  toute  la  Nation  me  faïuer  ,  $c 
me  fouhaiter  la  bien  venue.    Cette  céré- 
monie ne  fe  pafïa  pas  en  belles  harangues, 
ni  en  compîimens  étudiez;  les  Sauvages 
aiment  trop  le  folide  pour  ufer  de  ces  vian- 
des creufes  ,  ce  ils  font  trop  les  partifans 
déclarez   de  la  fîncérite  pour  fe  plaire  à 
mentir  avec  éloquence  &    avec  art    Sans 
payer  en  monnoye  de  Singe  ,   ils  s'expri- 
ment par  des  gambades ,  &  au  lieu  de  pé- 
riodes arondies,  quarrées,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  ils  mettent  tout  leur  corps  en 
action  &   vous   régalent   de   mouvemens 
non  cadencez.     Apparemment  qu'ils  ont 
cnoifi  ce  genre  de  falutation  comme  celui 
qui  témoigne  plus  naturellement,  l'épan- 

che' 
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chement  du  cœur.  Quoi  qu'il  en  foit  ces 
Guerriers  m'honnorerent  de  deux  fortes  de 
danfes  celle  du  Calumet,  &  celle  du  Ca- 
pitaine. La  premiere  eft  un  figne  de  Paix 
&  d'amitié  ,  l'autre  marque  l'cftimc  &  la 
confideration ,  les  deux  autres  Nations  m'en- 
voyèrent fucceffivement  la  même  Ambaf- 
fade;  on  y  obferva  tout  le  même  cérémo- 
nial; ainfi  vous  concevrez  aifémeat,  Mon- 
iteur, que  j'etois  rebuté  de  bal,  à  tout  mo- 
ment je  m'imaginois  avoir  ces  defagreables 
danfeurs  à  mes  trouffes,  &  je  me  compa- 
rois  à  ces  gens  vifs  qui  foufFrent  mort  & 
paffion  lors  qu'ils  font  obligez  d'entendre 
jufqucs  à  Amen  l'ennuyeufe  &  affommante 
harangue  d'un  pedant.  Mes  réponfes  fu- 
rent courtes  décifives  &  ne  me  fatiguèrent 
pas  tant  le  corps.  Je  répondis  de  la  bour- 
fe  à  ces  complimens  de  jambe.  Il  m'en 
coûta  quelques  braffes  de  tabac  de  Brefil, 
ce  qui  eft  un  parfum  excellent  pour  ces 
Sauvages  ,  &  certains  cordons  de  raflade, 
ou  cohterie  de  Venife  dont  ils  brodent  leurs 
Capots.  Je  croyois  les  danfes  finies ,  &  je 
me  trouvois  heureux  d'en  être  quite  à  ft* 
bon  marché ,  mais  je  me  mécomptois  très 
fort.  Le  lendemain  des  trois  Deputations , 
dès  le  matin ,  les  Sakè  me  firent  inviter  à  un 
repas.  J'acceptai  l'offre  par  complaifance 
&  par  curïofîté.  Je  ris  porter  de  la  vaiffel- 
le  au  Village,  vous  faurez  quec'eft  la  cou- 
tume ,  &  que  ces  bonnes  gens  ne  pouifent 
point  leur  hofpitaîitéjufqu'à  l'uftenfil  :  fur 
le  midi  je  me  rendis  à  la  fale  des  banquets 
c'eft  à  4ire  >  en  ftile  Sauvage ,  dans  une  Ca- 
ll S  bane 


i 


178  Voyages    t>  v 

bane  où  le  dcnflment  &  la  fimpîicité  bfîl- 
lofent  beaucoup.  On  débuta  par  fe  dire 
des  honnêtetés  de  part  &  d'autre,  après  quoi 
je  me-figurois  bonnement  qu'il  nes'agiffoit 
plus  que  d'une  fonâion  de  mâchoires.  Où 
ëtois-je?  Pour  m'aiguîfer  l'appétit  il  me 
falut  s'il  vous  plait  effuyer  un  Opera  de 
deux  heures.  Chaque  Guerrier  chanta,  dan- 
fa  ,  pouffa  des  cris  d'une  joye  enragée  ,  dit 
des  quolibets  un  peu  moins  poîis  que  ceux 
de  nos  Halles»  en  un  mot  remplit  fort  exac- 
tement toutes  les  dîffonances  de  leur  im- 
pertinente mufique.  Je  ne  defefpere  pas 
de  vous  la  décrire  un  jour  plus  amplement, 
attendes  que  je  fois  un  peu  plusdefoccùpé. 
Après  la  .fin  de  la  mélodie  les  Efclaves 
firent  la  Scene  que  je  fouhaitois ,  ils  appor- 
tèrent à  manger.  Nous  étions  tous  dans 
la  pofture  des  Orientaux,  ce  qui  ne  m'ac- 
commodoit  pas  beaucoup,  &chacun  avoit 
fa  portion  devant  foi  ,  à  peu  près  comme 
des  Moines  dans  leurs  Réfectoires. 

On  me  fervit  le  premier,  &  vous  allefc 
voir  par  le  nombre  de  mets  fi  l'on  ne  me 
croy.oit  pas  très  bien  partagé  d'eftomac.  Ou- 
tre un  copieux  boiiillon  compofé  du  fuc  de 
plufîeurs.  fortes  de  viandes ,  je  pouvois  appai- 
fer  la  fureur  de  ma  faim  fur  trois  plats  :  le 
premier  c'étoient  deux  poiffons  blancs  dans 
leur  naturel,  &  fans  autre  affaifonnement 
-que  d'avoir  été  cuits  à  l'eau;  le  fécond  por* 
toit  une  langue  de  Chevreuil  entourée  de 
coteîétes,  le  tout  bouilli  :  deux  Gelinotes 
de  bois  ,  un  pieds  d'Ours  de  derrière  ,  & 
une  queue  de  Gaftor  garoiffoient  un  feui 
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plat  de  rôti.  J'aurois  cédé  tout  au  moins 
deux  de  mes  plats  pour  une  bouteille  de 
bon  vin  y  mais  cette  ame  du  repas  manquoit. 
•En  recompenfc  ils  me  firent  boire  d'un  firop 
d'érable  batu  avec  de  l'eau  :  je  trouvai  cette 
liqueur  delîcîeufe;  ils  m'ont  appris  com- 
ment ils  faifoient  ce  ïirop  ,  peut-être  vous 
l'écrirai-je  un  jour.  Le  feftin  dura  autant 
que  la  danfe,  deux  heures.  Mais  la  Fête 
ne  finifïbit  pas  avec  la  table.  11  falloit  re- 
commencer de  plus  belle  à  chanter  ,  &  ce 
fâcheux  redoublement  de  mufique  devoit 
durer  lufqu'à  la  nuit.  Le  pis,  de  l'affaire, 
c'efl:  que  j'étois  oblige  de  chanter  comme 
les  autres  Je  vous  avoué  Monfieur,  que 
je  ne  me  fentis  point  affez  de  patience  pour 
lbutenîr  une  fi  rude  corvée.  Heureufcment 
il  y  avoit  remède.  Il  m'étoit  libre  de  m'a- 
dreflèr  à  l'un  de  ces  chefs  de  la  Nation  qui 
compofoient  la  troupe  Feftinante,  &  de  le 
prier  de  vouloir  bien  tenir  ma  place  fous 
prétexte  que  j'avois  des  affaires.  Cela  fe 
pratique  parmi  les  Sauvages  aux  jours  de 
cérémonie  ,  ils  employent  alors  un  fécond 
fans  que  rAflèmblée  s'en  formalife.  Je  ne 
manquai  donc  pas  à  ufer  du  privilège.  Un 
père  de  famille  confentit  à  faire  ma  partie, 
&  à  la  bonne  odeur  d'un  morceau  de  ta- 
bac que  je  lui  mis  à  la  main,  il  accepta  le 
parti  de  la  meilleure  grace  du  monde  & 
moi  de  me  tirer  au  plus  vite  de  cette  cohue. 
Il  me  reftoit  encore  affez  à  patir;  car  je  ne 
pus  me  difpenfer  de  donner  les  deux  jours 
fuivans  aux  deux  autres  Nations ,  &  ce  fût 
chez  l'une  &  chez  l'autre  toute  la  même 
frairic,  H  6  Je 
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Je  ne  vis  rien  dans  ces  Villages  qui  foie 
digne  de  vous  à  l'exception  d'une  particula- 
rité. Cétoient  des  Caftors  auffi  domefti- 
ques  &  auffi  familiers  que  des  chiens  :  ils 
vivoient  for  leur  bonne  foi  tantôt  fur  l'eau 
de  la  riviere,  tantôt  dans  la  Cabane,  allant 
&  venant  de  Tune  à  l'autre  fans  fe  perdre  % 
&  même  fans  s'égarer.  Comme  celam'é- 
toit  nouveau,  je  voulus  approfondir  la  cho- 
fe,  &  je  demandai  aux  Sauvages  fï  leCaf- 
tor  pouvoit  vivre  abfolument  hors  de  l'eau; 
ils  ëtoient  furpris  que  j'en  doutafTe  ;  le 
Caftor  peut  vivre  fur  terre  tout  comme  le 
chien,  répondirent  Ils;  nous  en  avons  l'ex- 
périence &  nous  avons  vu  de  ces  bêtes  ne 
p»oint  fortir  delà  cabane  pendant  une  année , 
iî  ce  n'étoît  pour  courir  dans  le  Village. 
Je  ne  pus  voir  cela  fans  me  chagriner  con- 
tre nos  Cafuifies.  Pourquoi  ces  mefureurs 
de  péché  nous  deffendent-iîs  de  manger  aux 
jours  maigres  des  oyes,  des  canards ,  &  des 
farce! les  !  Ces  oifeaux  pour  vivre  fur  terre 
n'en  font  pas  moins  amphibies  &  les  natu- 
ralises les  mettent  dans  ce  genre  là.  Il  y 
avoirtéja  long-tems  que  quelques  Améri- 
cains m'avoient  foutenu  la  même  affirma- 
tive touchant  les  Cafïors ,  mais  je  crus  qu'ils- 
n'étoient  pas  bien  inftruits,  ou  qu'ils  vou- 
laient m'en  donner  à  garder.  Peut-être  ' 
auffi  -  entendoient-ils  les  Caftors  nommez 
Terriens  qui  font  d'une  autre  efpcce  que 
ceux  que  je  vis  dans  ces  Villages.  CesCaf- 
tors  Terriens  ne  font  nullement  amphibies  i 
c'efi:  ce  que  perfonne  ne  révoque  en  doute. 
Ils  fe  domjcilieut  fous  terre  à  la  manière 

de* 


Baron  de  Lahontan.      iSi 

des  Renards  ou  des  Lapins,  &  il  n'y  a  que 
la  foif  qui  les  mène  à  la  Rivière.     Nos 
Sauvages  ont  une  plaifante  imagination  tou- 
chant ces  Terriens.     Ils  difent  que  ce  font 
des  lâches  des  indolens ,  des  pareffeux  qui 
ne  voulant  rien  faire  font  cha/Tez  des  caba- 
nes par  les  Caftors  de  la  bonne  efpece.    Si 
vous  me  demander  ce  que  c'eft  que  la  caba- 
ne des  Caftors,  je  vous  dirai  par  provifîon, 
que  c'eft  une  demeure  très  artiftement  con- 
firmée par  eux  mêmes  &  laquelle  eft  quel- 
quefois aiïèz  fpatieufe  pour  contenir  jufqu'à 
quatre  vingt  de  ces  induftrieux  animaux; 
une  autre  fois  vous  en  aurez  d'avantage  là 
deffus.    Pour  revenir  aux  Terriens ,  les  "Sau- 
vages mettent  entre  ces  Gaftors  bâtards ,  & 
ceux  de  la  bonne  race,  à  peu  près  la  même 
difference  que  celle  que  nous  mettons  entre 
les  Guefpes  &  les  Abeilles.    Les  Gaftors 
laborieux  ne  peuvent  fouffrir  les  faineants 
Terriens  ,  &  ils  s'acharnent  fur  eux  avec 
tant  d'opiniâtreté  que  ceux  ci  font  contraint 
d'abandonner  la  partie,  &  de  s'éloigner  en- 
tièrement des  étangs ,  &  des  Lacs ,  de  la 
même  manieiie,  &  pour  la  même  raifon  que 
les  Guefpes  font  chaiTées  des  ruches.  Quand 
à  la  figure  ,  ces  deux  fortes  de  Caftors  font 
tournez  de  mêfne.     Il  eft  vrai  que  les  Ter- 
riens ont  le  poil  plus  court,  &  comme  ron- 
gé fur  le  dos  &  fur  le  ventre;  maïs  cela 
ne  vient  pas  de  Nature  ;  ces  Animaux  gâ- 
tent &  corrompent  ainfi  leur  belle  peau  lors 
ju'ils  entrent  dans  leurs  Palais  fouterrain, 
au  quand  ils  en  fortent. 
Au  refte,  n'en  déplaife  aux  découvreurs 
H  7  éç 
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de  la  Nature  aux  chercheurs  de  merveilles 
&  de  fecrets  fur  les  terres  de  cette  divine 
ouvrière,  il  n'eft  point  vrai  que  les  Caftors 
fe  mutilent ,  k  fe  faffent  eunuques  pour  écha« 
per  à  la  trop  preflante  pourfuite  des  Chaf 
leurs.  Non  ces  mâles  eftiment  plus  leui 
fexe,  &  font  plus  de  cas  que  cela  de  la  pro- 
pagation de  leur  rare  efpéce-  Je  ne  puis 
même  concevoir  fur  quel  fondement  on  à 
hfoi  une  fi  grande  chimère.  Premieremeni 
3a  matière  qu'il  a  plû  àlafeâe  d'Hipocrate 
de  nommer  Caftoreum  n'eft  pas  renfermée 
dans  ces  prétieufes  &  multipliantes  parties; 
elle  eft  dans  un  receptacle ,  un  véhicule  ou 
une  manière  de  poche  qui  eft  finguliere  à  la 
machine  organique  de  ces  animaux  &  que 
îa  Nature  fernble  n  avoir  formée  que  pout 
eux.  L'ufage  que  le  Caftor  fait  de  cette 
matière  ,  c'eft  de  s'en  nettoyer  &  degaget 
les  dents  lors  qu'elles  font  pleines  de  la 
gomme  de  quelque  arbriffeau  dans  lequel 
il  aura  mordu  Mais  quand  j'accorderois 
que  le  Caftoreum  eft  dans  les  tefticules  Gom- 
ment cet  animal  pourroit  il  les  couper  fans 
fe  déchirer  tous  les  nerfs  des  aines  aufquels 
ils  font  attachez  près  de  IVs  Pubis  (  trouvez 
moi  Officier  Huron  qui  parle  plus  pertinem- 
ment d'anatomie  )  mais  en  me  mettant  fur 
mes  louanges  j'ai  perdu  laconféqueneeque 
je  voulois  tirer  de  ce  déchirement  de  nerfs. 
N'importe  je  ne  démorderai  pas  pour  cela  de 
mon  feientifiqueraifonnement.  C'étoitbien 
à  Elian  &  à  d'autres  Rêveurs  deNaturalif- 
tes  comme  lui  de  nous  venir  parler  de  la 
chaffe  des  Caftors  !  Avoient  ils  puifé  cette 
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connoiffance  dans  les  méditations  du  cabi- 
net ?  s'ils  avoient  eu  la  gloire  de  vivre  com- 
me moi  parmi  ces  amphibies  ,  ils  auroient 
fçû  qu'un  Caftor  ne  s'embaraffe  point  du 
tout  du  chafleur.  Vous  faurez  d'abord  que 
cet  animal ,  à  la  précaution  de  ne  point 
s'éloigner  du  bord  de  l'étang  où  fa  Cabane 
eft  conftruite;  de  plus  il  a  toujours  l'oreil- 
le au  guet  ,  &  iï-tôt  que  par  le  moindre 
bruit ,  il  foupçonne  qu'on  lui  en  veut ,  il 
plonge,  &  nage  entre  deux  eauxjufqu'à  ce 
que  n'y  aïant  plus  de  danger,  il  puiffe ren- 
trer fûrement  chez  foi.  Si  cette  raifon  ne 
vous  fembîe  pas  de  poids  pour  les  Caftors 
Terriens,  je  vous  renvoie  à  l'Os  Pubis.  Au- 
tre argument  peremptoire.  Si  le  Caftor  pour 
arrêter  la  pourfuite  de  l'Ennemi  faifoit  la 
fangîante  operation  qu'on  lui  attribue,  la, 
Nature  lui  auroit  donné  en  ceïauninftincT: 
fort  imparfait  ;  car  quand  cet  animal  n'au- 
roit  plus  fon  Cajhreum  on  ne  lui  feroit  pas 
la  chaile  avec  moins  d'ardeur  :  IcCajïoreum 
eft  le  butin  le  moins  important ,  ou  plutôt 
ce  n'eft  rien  en  comparaîfon  de  la  peau; 
celle- ci  eft  la  proie  dominante  &  la  maîtreiïe 
pièce  de  la  Bête  ;  ainfi  ce  pauvre  Caftor  pour 
fe  fauver  de  l'avarice  du  chailèur  devroït 
tout  au  moins  s'écorcher  tout  vif,  &  lui 
jetter  fa  peau  à  la  tête;  encore  ne  fais-je 
après  cela  fi  cette  barbare  &  infatiable  figure 
nommée  homme  ne  voudroît  pas  la  chair 
&  les  os  de  cet  innocent  animal.  Après 
la  difeution  d'un  problème  û  curieux,  vous 
plaît  il  Monfieur  que  je  vous  trace  ,  kl  les 
(Jii&eniïon*  d'un  Caftor,  &  que  je  vous  ea 
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faffc  une  peinture  Géométrique  ?  or  écoute 
&  imaginez  vous  me  voir  le  compas  à  ï 
main  prendre  les  proportions  de  cet  animal. 
Un  grand  Caftor  a  26.  pouces  de  Ion 
gueur  de  l'occiput  à  la  racine  de  la  queue 
fa  circonférence  eft  de  trois  pieds  huit  pou 
ces  ;  fa  tête  a  fept  pouces  de  longueur ,  t 
fix  de  largeur;  fa  queue  fait  bien  l'étendu 
de  quatorze  pouces  ;  elle  en  a  fix  de  largeur 
&  au  milieu  elle  eft  épaiffe  d'un  ponce  £ 
deux  lignes.  Cette  queue  eft  d'une  figur» 
ovale ,  l'écaillé  dont  elle  eft  couverte  faitui 
Exagone  irregulier ,  &  eft  uneefpéce  d'épi 
derme ,  c'eft«à-dire  en  ftile  d'Anatomie ,  un 
petite  peau  qui  envelope  la  grande.  L 
queue  du  Caftor  eftnerveufe,  &lui  eft  d'ui 
grand  fecours:  il  s'en  fert  pour  voiturer  1 
limon,  ia terre,  îe  caillou,  &tous  les  au 
très  matériaux  qu'il  employe  avec  une  adrei 
fe  merveilleufe  à  la  conftruâion  defes  di 
gués  &  de  fes  cabanes.  Il  a  les  oreille 
courtes,  rondes  &  enfoncées,  enquoivou 
remarquerez  qu'il  eft  diamétralement  op 
pofé  à  ia  nature  de  cette  certaine  vile  bête 
qui  porte  fa  ftupidité  dans  les  oreilles.  Lei 
jambes  de  nôtre  Caftor  ont  cinq  pouces 
fes  pattes  trois  &  demi  du  talon  jufqu'ai 
bout  du  grand  doigt;  fes  pieds  ont  fix  pou 
ces  &  huit  lignes  de  longueur.  Sa  patte  ef 
faite  à  peu  près  comme  la  main  d'un  hom- 
me, excepté  qu'elle  eft  feuillue,  &quelc! 
cinq  doigts  font  joints  comme  ceux  du  Ca- 
nard par  une  membrane  de  couleur  d'ar 
doife.  Il  fe  fert  de  cette  patte  pour  man- 
go* à  ia  façon  des  Singes:  fe*  yeux  ne  foni 
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point  proportionnez  à  la  grandeur  du  corps  ; 
ils  font  petits,  &  la  taille  en  eft  femblabîe 
à  celle  des  yeux  du  Rat.  Quant  à  fa  gueule 
c'eft  un  vrai  arfenal.    Tant  la  nature  a  pris 
loin  de  le  bien  armer  >  chaque  de  Tes  mâ- 
choires eft  munie   de   deux  maître/Tes  & 
meurtrières  dents  qui  ont  un  grand  pouce 
de  longueur,  &  un  quart  de  pouce  de  lar- 
geur.   Il  ne  ferok  nullement  bon  tomber 
fous  ces  dents  de  défenfe,  ou  pour  parler 
doderoent ,  incifives  y  elles  tranchent  com- 
me un  fabre  de  Damas.Croiriez-vous ,  Mon- 
lîeur  ,   qu'avec  ces  terribles  inftrumens  les 
Caftors  viennent  à  bout  de  couper  des  ar- 
bres gros  comme  des  barriques  ?  Rien  n'eft 
pourtant  plus  vrai  ,  j'ai  vu  plus  de  vingt 
troncs  de  ces  arbres  coupez.     Vous  feriez 
plus  content,  j'en  fuis  fur,  fî je  vous  aftu- 
roîs  que  j'ai  vn  les  Caftors ,  attachez  à  ce  tra- 
vail, &  y  réùflîr:  je  vous  connois  riomme 
à  me  dire  que  ces  vingt  troncs  étoient  les 
reftes  de  vingt  arbres  que   les  Sauvages 
avoient  abatus  pour  leurs  logemens  ,   ou 
pour  leur  chaufage;  mais>  outre  qu'on  ne 
ment  pas  en  Canada  comme  en  Europe , 
j'ai  reconnu  les  traces  &  les  impreffionsdes 
dents  incifives ,   &  cela  fuffit  contre  vôtre 
incrédulité.     Revenons  au  Caftor.  Sa  fou- 
rure  eft  bifare ,  ôtbien  différente  d'elle-mê- 
me; elle  eft  formée  de  deux  fortes  de  poils 
oppofez.   L'un  eft  long,  noïraitre,  luifant 
&  gros  comme  du  crin  ;  l'autre  délié ,   uni, 
long  de  quinze  lignes  pendant  l'Hiver,  en 
un  mot,  le  plus  fin  duvet  qui  foit  au  mon- 
te.   Il  n'eft  pas  néccilaire  de  vous  avertir 
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que  c'eft  cette  féconde  efpéce  de  poil  que 
l'on  cherche  avec  tant  d'empieflement ,  & 
que  ces  Animaux  meneroient  une  vie  plus 
fûre,  &  plus  tranquille  s'ils  n'étoient  vêtus 
que  de  crin.  La  peau  d'un  Caftor,  de  la 
graadeur  que  je  vous  le  dépeins,  péfe  en- 
viron deux  livres:  mais  comme  elles  ne  font 
pas  toutes  également  bonnes,  le  prix  en  eft 
différente.  La  chair  en  eft  délicate  ,  la 
moitié  de  l'année  ,  j'entens  l'Automne  & 
l'Hiver,  mais  à  condition  qu'elle  fera  rôtie, 
c'eft  fa  vraye  cuifïbn ,  autrement  on  ne  la 
mange  qu'à  demi  bonté.  Voilà  s  Monfieur, 
ce  que  c'eft  que  le  Caftor  ;  il  me  femble 
qu'après  une  defer iption  fiexaéte,  &  fi  bien 
circonftantiée ,  vous  devez  connoître  à  fond 
cet  Animal ,  &  que  vous  en  pouvez  parler 
en  maître;  mais  n'oubliez  pas  fur  tout  que 
cette  efpéce  des  bêtes,  qu'elle  foit  amphi- 
bie uu  icnreltre,  à  le  don  crÀrchîteflurc  en 
partage,  Je  ne  me  laffe  point  de  vous  re- 
dire que  leurs  ouvrages  font  d'une  ftruâure 
îa  plus  fine;  ce  font  des  chefs-d'eeuvres  de 
la  nature,  &  l'art  avec  toute  fon  étude  ne 
fauroit  rien  produire  de  plus  beau.  Je  me 
promets  bien  de  vous  envoyer  un  jour  le 
plan  &  le  détail  de  ces  admirables  demeures. 
Pour  le  prêtent  ce  feroit  faire  laparenthéfe 
trop  longue,  &de  refter  trop  long-tems  fur 
un  même  fujet  ,  il  vaut  mieux  continuer 
mon  Journal. 

Le  quatrième  d'Oâobre  nous  remîmes  à 
la  rame  ;  il  nous  falut  refouler  quelques 
petits  Courans  dans  la  Rivière  des  Puants, 
&  le  fix  nous  arrivâmes  au  pied  du  Saut  du 
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fyiatin.  C'étoit  un  non  plus  ultra  pour  no- 
ie Icgcrc  Efcadre  ;  nous  fumes  contraints 
]ç  nous  mettre  à  terre  ;  tout  le  lendemain 
^ut  employé  à  faire  le  portage  ,  &  îe  neuf 
îous  abordâmes  au  Village  des  Kil^apous  : 
je  jugeai  à  propos  de  m'arrêter  là  le  jour 
"uivant ,  tant  pour  nous  y  repofer  que  pour 
rendre  langue  ,  &  dans  ce  deiTein  nous 
►lantâmes  le  piquet  auprès  du  Village.  Il 
:ft  fîtué  très  commodément  pour  la  pèche, 
:ar  il  eft  fur  le  bord  d'un  petit  Lac  ou  l'on 
>rend  quantité  de  brochets  &  de  goujons. 
Jn  parti  de  cent  Iroquois ,  ou  d'une  autre 
Station  ennemie  aurpient  eu  bon  marché  de 
:cKikapousy  &  de  leur  habitation;  car  il  n'y 
ivoit  pas  alors  plus  de  quarante  Guerriers 
uî  étoient  là  pour  garder  la  Patrie  ,  tous 
es  autres  étant  partis  depuis  quelques  jours 
'our  la  chafle  du  Caftor.  L'onzième  nous 
entrâmes  dans  nos  Canots ,  &  après  avoir 
arné  à  force  de  bras  pendant  toute  la  grande 
Durnée  ,  nous  fîmes  le  foir  nôtre  entrée 
ans  le  petit  Lac  des  Malominis.  Nbus  dé- 
arquâmes fur  une  pointe  déterre;  nous 
bupâmes  grafTement  des  Canards  &  des  Ou- 
ardes  que  nous  avions  aflaffiné  au  même 
xidroit,  &  nousypaflâmes  la  nuit  dans  des 
Cabanes.  Le  lendemain  de  grand  matin 
n  fe  rembarqua,  &  en  peu  d'heures  nous 
ûmes  au  Village  de  ces  Meilleurs  lesiH^ 
'minis.  Je  n'y  reliai  qu'autant  de  terns  qu'il 
l'en  falut  pour  expédier  une  petite  affaire  $ 
uej'avois  avec  quelques  Sauvages:  je  leur 
s  une  libéralité  de  trois  braiïès  de  tabac, 
:  eus  ne  voulant  pas  me  le  céder  en  gran- 
deur. 


m.  ■ 
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deur  d'âme  j  me  rémunérèrent  de  trois  facs  d 
farine  de  folle  Avoine.  Ils  ne  faifoient  pa 
en  cela  un  grand  effort  de  génërofîté;  cett< 
cfpéce  de  grain  eft  chez  eux  prefque  aufl 
commun  que  l'eau  :  leur  Lac  en  eft  tou 
couvert;  ce  grain  s'élève  au  defïusdel'eai 
en  touffes,  &  a  la  tige  extrêmement  haute 
enfin ,  c'eft  une  des  richeffes  de  ces  Sauva 
ges  ,  &  ils  en  recueillent  chaque  anné< 
abondamment. 

Le  treize  on  arriva  au  pied  du  Fort  de< 
Outagamis^b  je  réfolus  de  Cabaner  là.  J< 
n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir ,  car  le  pei 
de  Guerriers  qui  gardoîent  ce  Pofte  me  fi 
rent  une  réception  fort  humaine.  Apre! 
m'avoîr  régalé  à  ma  porte  de  la  danfe  di 
Calumet,  cérémonie  dont  je  les  auroisdif 
penfez  fort  volontiers,  ils  me  firent  le  plai 
fîr  folide  de  nous  aporter  des  Chevreuils  & 
du  Poiffon  :  ils  s'offrirent  de  me  conduir< 
jufqu'au  haut  de  la  Rivière,  où  leurs  gem 
étoient  àlachaffe  desCaftors,  &moiayani 
pris  ces  Sauvages  au  mot ,  ils  me  tinreni 
parole  dès  le  lendemain.  Je  ne  vous  mar- 
que rien  de  mon  entrevue  avec  ces  Chaf 
feurs,  il  me  refte  trop  de  chofesà  vous  di- 
re fans  celle-là.  Le  quinze  nous  nous  em- 
barquâmes toujours  accompagnez  de  ces 
0  ut  agamis  qm  nous  fervoient  des  guides  ; 
&  le  dix-fept  nous  fortîmes  de  Canot  au  bore 
d'un  petit  Lac.  C'étoit  dans  cet  endroit-ls 
que  le  Chef  de  la  Nation  faifoit  alors  Ê 
réfidence ,  &  fon  Château ,  ou  fi  vous  vou- 
lez, fa  Cabane,  car  ce  font  termes fynoni 
mes  chez  ces  forces  de  Seigneurs ,  fon  Châ 

teau 
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eau,  dis-je,  fut  le  premier  objet  q.ue  nous 
perçûmes.    Ce  Commandant  nous  laiïTa 
ranquillemcnt  dreffer  nos  tabernacles,  & 
préparer  nos  logcmens,  &  fi- tôt  qu'il  nous 
it  à  couvert  il  vint  à  ma  Cabane  ,   où  iï 
jomit  pas  le  moindre  article  de  la  Civilité 
îauyage.  Au  commencement  néanmoins, 
e  Cher  ne  me  voyoit  pas  tout- à- fait  de  bon 
cuil  ;  mon  voyage  lui  étoit  fufpeâ,  &  fes 
onnétetez,  ce  qui  eft  rare  chez  lesSauva- 
es,  n'étoient  que  de  l'eau  bénite  de  cour. 
I  s'informa  donc  de  mon  deffein ,  &  me 
emanda  de  quel  côté  je  prétendois  tour- 
er :  moi  qui  pénétrai  fa  penfée,  je  le  tirai 
abord  d'inquiétude.  „  Ne  crains  pas,  lui 
répondis-je,que  je  veuille  aller  vers  les  i\&- 
dmefliMs  tes  Ennemis  ,bien  loin  que  ce  foit 
là  le  but  de  mon  voyage ,  je  n'approcherai 
pas  cette  Nation  de  cent  îieuè's.    Je  vais 
à  la  Rivière  Longue ,  je  fuis  refoîu  de  la 
remonter  jufqu'à  fa  fource  ,  &  pour  te 
donner  une  preuve  inconteftable  de  ma 
fincérité ,  c'eft  que  je  te  prie  de  m'accor- 
der  fix  de  tes  Guerriers  pour  m'accom- 
pagner.    A  cette  déclaration  mon  hom- 
me prit  un  air  pius  ouvert ,  &  la  joïe 
^empara  de  fes  yeux.  Gloire  foit  au  grand 
Efprit,  me-dit-il ,  de  ceque  tu  ne  vas  point 
trafiquer  chez  les  Nadoueffious  ;  tu  ne  pour- 
rois  leur  porter  des  armes  &  des  bardes 
fans  fortifier  nos  Ennemis,  &  par  confe* 
quent  faas  nous  caufer  préjudice  ;  auflî 
vois- je  bien  que  tu  n'as  ni  lamine  ni  l'é- 
quipage d'un  Coureur  de  bois;  au  contrai- 
re il  eft.aifc  de  remarquer  que  tu  roule 
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„  dans  ton  efprit  le  projet  de  quelque  dé 
„  couverte.  Mats  ajoûtat-il,  j'ai  un  confe 
„  à  te  donner  ;  prend  garde  que  ta  curiofi 
„  té  ne  te  caufe  de  repentir,  croi  moi  n 
,,  remonte  pas  la  Rivière  Longue  trop  haui 
„  tu  trouverois  une  trop  grande  muîtitud 
„  de  peuples,  &  quoi  qu'ils  n'entendent  p'< 
„  fort  bien  la  guerre ,  tu  pourrois  cependar 
„  en  être  accablé.  Je  conceus  qu'il  ufoitd 
periphrafe ,  &  de  circonlocution  pour  nfî 
vertir  que  j'avois  à  craindre  d'être  furpri 
la  nuit  par  quelque  nombreufe  troupe  d 
Sauvages ,  &  l'ayant  preffé  de  m' avouer  in 
genument  fi  ce  n'étoit  pas  la  fon fens, île 
tomba  d'accord.  Inférez,  delà,  Monfieu 
que  ce  Sauvage  étoit  d'une  honnêteté  fi  cii 
confpeâe  qu'il  n'ofoit  me  dire  nettemer 
que  je  pourrois  manquer  afïcz  de  vigilenc 
pour  me  laiffer  furprendre.  Cependant^ 
îieu  de  fix  Guerriers  que  je  luidemandois 
il  m'en  donna  dix,  &  me  les  chofit  paru 
ceux  qui  ayant  fréquenté  les  Eokoros,  Natio: 
alliée  depuis  pjus  de  vingt-ans  avec  les  Ou 
tagamis ,  favoient  la  langue ,  &  connoifToien 
îa  Carte  de  ce  Païs-là.  Je  paflai  deux  jour 
fort  agréablement  fur  le  bord  de  ce  Lac.  L 
Commandant  me  fit  bonne  chère,  &  n'é 
pargna  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  contri 
buer  à  mon  divertiflement.  Entre  autres  plai 
iirs ,  il  me  donna  celui  de  la  promenade 
mais  c'étoit  principalement  pour  me  fain 
voir  la  difpofition  d'une  chaffe  de  Caftors 
ii  me  fit  remarquer  la  diftance  qui  doit  êtn 
entre  les  Cabanes  des  chalTeurs.  J'ai  misa 
mîftere  de  chaffé  fur  mes  tablettes ,  &je  vou 
l'expliquerai  une  autre- foi j,  Apre 
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Apres  ce  petit  Intervalle  de  repos  repris 
ronge  de  Moniteur  le  Chef,  &ponr  lui  té- 
moigner ma  reconnoiffance  je  lui  fis  des 
îréfens  magnifiques.  Vous  croyez  que  ie 
Mdine  ?  Il  eft  aîfé  de  vous  convaincre  du 
:ontrairc.     Je  fuis  trop  bon  Econome,  & 
rop  homme  d'ordre  pour  n'avoir  pas  écrit 
«te  libéralité  fur  mon  Régître  ,  en  voici 
infideic  extrait.  Le  dix-huit  du  courant  de 
année...  qu  importe? De  monpur&  franc 
'ouloir   demon  cœur  bon  loyal  &  non  in- 
fat  j  ai  donné  en  préfent  &vrai  don  àfon 
UteUe  le  Commandant  des  Outaeam,,,  ac- 
nellemcntchaflànt  leCaftor,  i.  unfufil  à  ti- 
er &  a  tuer.  2.  deux  livres  depoudre  ;.  3.  qua- 
eres de  balles;  4.  douze  pierres  à  fufil,  fi 
etoit-fufil  tuant  ou  fufîl  allumant,  il  ne  m'en 
«ment point)  &en  dernier  lieu,  une  petite  ' 
icne  dont  le  tranchant  étoit  affez  bien  acéré 
■r  couper  la  tête  d'un  Nadouejïïou    ItCm 
«  donne  auffi  de  ma  propre  main  à  cha- 
m  des  deux  fils  du  dit  Seigneur  Chef,  un 
apot,&  une  braflè  de  mon  bon  tabac  de&S 
!•    Le  Père  &  les  Enfens  receurent  tous 
*i.f£"S  ?m™  «neg'oflc  fortune,  ils  ne 
lafîoient  point  d'admirer  ma  genèrofité 
après  mavoir  foûhaité  un  heureux  voya! 
.,  il  me  lamerent  pourvoir  à  mon  embar- 
lemeru.  Ayant  que  d'en  venir  là,  Kt 
ms  dire  qu'entre  ces  dix  Guerriers  qu'on 
avoir  donne  pour  me  conduire,  il   s'en 
SV?  5CUX  T  P.arloiel»  fo«  bien  Outaouat, 
•inn  ^/^V»  c'eft  tout  k  même 
gon.  Cela  me  fit  beaucoup  de  plaifir  ■  ce 
1  pas  que  je  n'emcndiOc  déjà  i%tagamû, 
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car  ce  langage  &  celui  des  Outaoum  eft  pref- 
que  la  même  chofe  ;  mais  commeil  yaplu- 
fieurs  mots  'différens,  cela  n'auroit  pas  laif 
fé  de  m'embaralTer.  Au  refte  mes  quatre  fi- 
dèles Outaouas ,  donnèrent  de  grand  cœ«i 
la  main  d'affociacion  aux  dix  Guerriers;  apa< 
remment  que  nôtre  petit  nombre  les  inquie 
t'oit; cette  augmentation  d'Efcortèleurplûl 
infiniment  ;  ils  ne  pouvoient  afTex  m'en  té 
moigner  leur  joye ,  &  je  croi  qu'ils  me  di 
rent  plus  de  quatre  fois  qu'avec  untelren 
fort  nous  pouvions  aller  fans  rien  craiûdç 
jùfqu'à  la'Cabaric  du  Soleil.  Cette  faille  Gaf 
cone  me  fit  rire,  &  je  leur  répondis  par  m 
autre  ridicule,  que  nous  n'aurions- pas  di 
-peine  à  trouver  du  feu  pour  la  brûler.  Voi 
la  ce  qus  j'avois  à  vous  dire  avant  que  d 
me  remettre  en-route. 

Nous  parûmes  le  vingtième  vers  le  Mi 
di,  ■&  nous  débarquâmes  le- fair  du  mem 
jour  à  l'endroit  ou  nous  devions  quiter  1 
'Rivière  des  Puants.  Nous  n'avions  que  troi 
quarts  de  lieuë  à  faire  par  terre  ,.&cependan 
nous  y  employâmes  deux  jours  à  caufe  de 
embaras,  &  des  difficulté!  du  portage.  At 
bout  de  cette  courfe  nous  trouvâmes  la  Ri 
viére  des  Quifconfim,  &  nous  y  entramc 
dans  nos  Canots  le  vingt-trois.  Cette  Rivié 
re  eft  maudite  &  abandonnée  5  fes  eaux  rôu 
\tvx  un  fale&vilain limon:  des  deux  cote; 
de  fon  Canal  on  ne  découvre  que  des  Cô 
teaux  efcarpex,que  des  rochers  afreux,ouqu 
des  marées  fteriles,  enfin  c'eft  un  de  cesPai 
qui  font  comme  des  Zéros  dans  le  contmep 
.  ou  qui  toutâu  plus  ne  font  bons  qu'à  fan 
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admirer  la  prodigicufe  contrariété  de  la  na- 
ture. Il  in'cnnuioit  cruellement  pendant  une 
Navigation  fi  rebutante  pour  les  yeux;hcu- 
reufement  qu'elle  ne  fut  ni  longue  ni  pénible. 
Ala  faveur  d'un  Gourant  tranquille  nous  ar- 
rivâmes en  quatre  jours  au  Fleuve  de  Miffijipi 
dans  lequel  le  décharge  cette  haïiTable  Riviè- 
re, de  Ouifconfwc.  Le  Fleuve  de  Mijfifipi,  peut 
avoir  en  cet  endroit  là  une  demi  -  lieue   de 
largeur,  &  quant  au  reftedefon  cours  je  ne 
faurois  vous  en  donner  une  idée  plus  reiïèm- 
bjante  qu'en  la  comparant  à  la  Rivière  de 
Loire.   Il  gît  Nord- Eft,  &  Sud*  Qiieft!  elle 
eft  bordée  de  prairies  de  bois  de  haute  fu- 
taie, &  de  Sapins.  \jz  vingt- fept  nous  Ca- 
bana mes  dans  une  des  deux  Mes  qui  font  fur 
:e  Fleuve,  car  il  n'y  en  a  point  davantage,    , 
i  moins  que  Tobfcurite  de  la  nuit  ne  m'ait 
:mpêché.de  remarquer  les  autres  en  defeen- 
iant  cette  Rivière.  Nous  refoîumes  de  fé- 
journer  dans  cette  Ifle  ;  par  ce  que  nous  nous 
Lirions  de  faire  une  bonne  -provifion    de 
Chevreuils,  mais  au  grand  préjudice  de  nos 
>ouches  nous  la  trouvâmes  tout-à-fait  dé- 
niée de  ces  animaux.  Nous  nous  remimes 
[one  en  Canot  des  le  lendemain,  &lefep~ 
iéme  de  Novembre,  toute  nôtre  Canote- 
ie  arriva  heureufement  à  l'entrée  de  la  RI- 
|iére  Longue.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  re- 
bulé  pluiieurs  courans  aflez  rudes,  quoi 
[u'en  cette  faifon  là  les  eaux  foffent  au  plus 
>as.   J'oubîipis  à  vous  dire  que  j'ai  fondé 
e  Fleuve  de  Mijfifipi,  partout  où  j'ai  pû,& 
1  que  je  lui  ai  trouvé  neuf  pied  d'eau  dans 
Toms  I.  I  l'en* 
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l'endroit  le  moins  profond.  Pendant  le  cours 
de  nôtre  Navigation  jufqu'ala  Rivière  Lon- 
gue il  ne  fe  paYTarîén  de  remarquable  finon 
le  maflacre  que  nous  iîmes  de  deux  beufs 
Sauvages  qui  furent  aufli-tôt  boucaner poui 
la  provifion.  Nous  péchâmes  aufii  d'affe? 
groffes  barbues  qui  nous  fervirent  de  cafueî 
&  qui  nous  tinrent  lieu  de  viande  fraiche. 

Le  huitième  la  Flotte  entra  dans  Fen* 
bouchûre  de  cette  même  Rivière  Longue, 
c'eft-àdire  que  nous  nous  trouvâmes  fur  une 
efpéce  deLac  prefque  tout  couvert  de  joncs;je 
dis  prefque  ,  car  il  y  avoit  juftement  au  milieu 
un  petit  Canal;  nous  le  fuivimes  jufqu'an 
foir ,  ayant  jette  nos  petites  ancres  nous  paf- 
fames  la  nuit,  &  dormît  qui  pût  dans  le 
Canot.  Comme  ces  joncs  me  chagrinoîenl 
j'éveillai  mes  guides  Outagamis,  dès  le  point 
du  jour,  &  je  leur  demandai  iï  cette  impor- 
tune Navigation  duréroit  long-tems.  11  nous 
5,  eft  impoifibîe  de  vous  éclaircir  la  deffus^ 
„  me  répondirent- ils,  car  nous  n'avons  ja- 
3,  mais  fait  la  même  route,  ayant  toujours 
5,  pris  nôtre  chemin  par  terre.  Ce  qu'il  y  a  de 
%  certain,cc  dont  nous  vous  répondons,  c'eft 
„  qu'à  vingt  lieues  plus  haut  cette  Rivière 
5,  n'eil  bordée  que  de  bois;  à  que  de  prairies. 
La  réponfe  n'étoit  guerre  fatisfaifante ,  & 
vingt  lieues  de  rofeaux  me  paroiffoient  un 
tin  long  trajet.  Mais  je  fus  agréablement 
trompé;  car  le  jour  fuivant  fur  les  dix  heu- 
res du  matin  lors  que  je  nepenfoisqu'àme 
fortifier  dans  ma  patience; nous  aperçûmes 
que  la  Rivière  fe  refîerroit ,  &  que  fon  Ca- 
nal qui  fe  retreffuToit  de  plus  en  plus , étoît 

bor- 
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bordé  de  bois  de  haute  futaye  :  cette  déeem- 
verte  lï  peu  efperée  nous  fit  plailîr  ;  on  en 
rama  le  refte  du  jour  avec  plus  de  courage, 
&  à  mefure  que  nous  avancions  nous  trou- 
vions ces  bois  entre  coupez  par  des  mor- 
ceaux de  prairies.  Profitant  du  terrain  Ton 
Cabana  le  foir  fur  une  pointe,  &  l'on  s'y 
apreta  un  déiieieux  fouper  de  viande  bouca- 
née à  la  vérité  c'étoit  faute  d'une  nouriture 
plus  naturelle,  &  mieux  faifante.  Le  len- 
demain ne  nous  fut  guère  plus  favorable  : 
on  defeendit  dans  la  premiere  Ifle  qui  fe 
trouva  fur  la  route,  &  comme  elle  paroif- 
foit  belle  eft  grande,  nous  ne  doutions  point 
qu'elle  ne  fut  habitée:  elle  étoit  déferte né- 
anmoins. Les  bêtes  même  l'avoient  jugée 
indigne  de  leur  préfence;  11  bien  qu'étant 
entrez  dans  cette  Ifîe  avec  lefperance  d'une 
copieufe  chaffe  *  nous  fûmes  trop  heureux 
d'y  manger  du  poîîTon  qui  puoit  ia  bourbe. 
Le  douze  nous  allâmes  à  une  Ifle  éloignée 
de  douze  lieues  de  celle  ou  nous  avions  paf- 
fé  la  nuit:  j'étois  furpris  d'avoir  fait  une  fi 
bonne  journée ,  à  caufe  du  grand  calme  qui 
règne  dans  cette  Rivière,  la  quelle  eft,  je 
croi  la  moins  rapide  qu'il  y  ait.au  monde; 
mais  je  ne  faifoit  pas  réflexion  que  nous 
avions  le  vent  en  poupe,  &  que  ia  force  du 
foufle  fuppîeoit  bien  à  la  lenteur  du  Coû- 
tant. Nous  eûmes  encore  la  mortification 
de  ne  trouver  là  ni  venaifon  ni  gibier. 

Le  feptiéme   nous  fîmes  onze  lieues, 
toujours  avec  le  même  vent ,  &  nous  débar- 
quâmes dans  une  troifiéme  Ifle.    Comme 
il  étoit  encore  de  bonne  heure,  on  eut  le 
I  a  tems 
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de  chaffer  :  Nos  Sauvages  tuèrent  environ 
une  quarantaine  de  Faifans,  j'en  fis  bien 
mon  profit.  Le  lendemain,  nous  fûmes 
obligea  d'aller  à  l'aviron  :  ce  n'étoit  pas 
faute  de  vent  ;  mais  il  nous  e'toit  inutile  à 
cauïe  de  certains  coteaux  tous  couverts  de 
lapins.  11  falut  donc  avoir  recours  à  la  ra- 
me ;  mais  ce  travail  ne  dura  guère  :  dès 
le  milieu  du  jour  nous  découvrîmes  à  no- 
tre gauche  de  grandes  prairies  ;  nous  ju- 
geâmes bien  que  nous  n'étions  pas  éloi- 
gnez de  quelque  Habitation,  &  en  effet 
nous  apperçûmes  peu  après  quelques  Ca- 
banes^; elles  n'étoient  éloignées  de  la  Ci- 
vière que  d'un  quart  de  lieue.  Nos  Sau- 
vages témoignèrent  auffi-  tôt  ,une  grande 
Impatience  de  voir  ce  que  c'étoit  :  Je  n'a- 
yois  garde  de  m'y  oppofer  ;  mais  afin  qu'ils 
fiffent  ce  petit  voyagepîus  fûrement ,  je  leur 
donnai  dix  de  mes  Soldats.  Nos  gens. ap- 
prochant de  l'endroit  trouvèrent  cinquante 
ou  foixante  hommes  fur  le  Qui  vive  ?  tenant 
leurs  arcs  bandez  ils  attendoient  de  pie  fer- 
ine :  mais  fi-tôt  que  nos  Outagamis  fe  furent 
■fait  cpnnoître  par  leurs  cris /ces  Cabaniers 
jettérent  ,bas  les  armes,  &  reçurent  nôtre 
troupe  avec  toute  la  cordialité  fauvage, 
11$  étoient  étrangers  aufli-bien  que  nous  ; 
ç'étojent  des  Eokoros  qui  étoient  venus  là 
pour  chaffer  s  Keureufement  ils  venoient 
de  tuer  quelques  Cerfs,  dont  ils  firent  pre- 
fent  à  nos  gens .  &  ils  voulurent  même  aider 
à  porter  cette  proye  jufqu'à  nos  Canots. 
Je  leur  fis  l'accueil  que  meritoit  leur  hon- 
nêteté :  afin  qu'ils  ne  me  cruflènt  pas  in- 
grat, 
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grat,  je  leur  fis  un  prefentde  tabac,  de  cou- 
teaux &  d'éguillcs  :  Le  tabac  leur  fit  grand 
plaidr,  mais  ils  furent  enchantez  du  refte  : 
que  cela  eft  beau,  s'écrioient-ils,  chaque 
couteau  &  chaque  éguille  étoit  un  chef- 
d'œuvre  de  la  Nature  &  de  l'Art  pour  ces 
bonnes  gens ,  ils  ne  pouvoîent  fe  lafFer 
d'admirer  ces  bagatelles,  &  j'eus  làdequoi 
me  perfuader  que  chez  les  hommes  l'opi- 
nion fait  tout.  Quand  ces  Eokoros  fe  fu* 
rent  laffez  d'admirer,  ils  prirent  congé  de 
nous,  &  ils.  allèrent  faire  retentir  partout 
nôtre  générofité,  Ils  nous  donnèrent. ap- 
paremment des  louanges  proportionnées  à 
la  haute  idée  qu'ils  avoientdu  prefent;  car 
fur  le  foir  du  lendemain  nous  vîmes  la  Ri- 
vière toute  bordée  de  Sauvages  :  je  croî 
qu'il  y  en  avoit  bien  deux  mille  :  Ils  dan-* 
foient  tous  de  bon  cœur  à  nôtre  intention, 
à  en  juger  par  la  force  de  leurs  gambadas, 
nous  étions  bien  avant  dans  'leur  efïimè  & 
dans  leurs  bonnes  graces  ;  enfin  ils  ne  s'é- 
pargnoient  pas  à  fauter  ,  &  ce  fpeâacle 
nous  donnoit  autant  de  pîaifîr  qu'il  nous 
faifoit  d'honneur.  Nos  Outagamis  débar- 
quèrent pour  leur  porter  la  reconnoiflance 
&  les  remercimens  de  toute  laFlote,  ce 
ils  revinrent  avec  quelques  Chefs  de  Fa- 
mille qui  fe  mirent  dans  nos  Canots,  & 
\m\  nous  accompagnèrent  jufqu'au  premier 
Village  :  Nous  y  arrivâmes  à  minuit  :  Les 
Sauvages  qui  s'éioient  joints  à  nous  me 
prefférent  fort  de  venir  loger  dans  leur 
Habitation  ;  mais  je  les  refufai  con-ftanv 
nient  :  Les  Outagamis  &  quatre  Qutamas 
I  3  accep- 


1 


io8  Voyages    du 

acceptèrent  l'offre  :  Pour  moi,  ayant  re- 
connu le  Pais,  j'allai  cabaner  à  un  quart 
de  lieuë,  fur  une  pointe  déterre,  &  près 
d'une  petite  Rivière  :  Nous  fûmes  là  dans 
un  profond  repos,  car  nos  gens  qui  avoient 
pris  le  parti  d'accepter  l'hofpitalité  des  Sau- 
vages, leur  avoient  fort  recommandé  de 
ne  pas  approcher  la  nuit  de  nôtre  Camp. 
Le  lendemain,  pendant  que  mon  monde 
fe  repofoit  des  fatigues  de  la  Navigation, 
je  fus  voir  les  principaux  du  Païs  ;  j'en  fus 
très-bien  reçu,  moyennant  mon  tabac,  mes 
cifeaux,  mes  couteaux,  &  mes  aiguMies, 
car  il  n'y  avoit  rien  à  faire  fans  cela,  & 
j'avois  plus  la  mine  d'un  Mercier  à  balle, 
ou  d'un,  Savoyard ,  que  d'un  Officier.   Ces 
Chefs  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  faire 
de  fublimes  réflexions  fur  l'excellence  de 
ma  Mercerie  ;  mais  ils  donnèrent  auffi  de 
grandes  louanges  aux  François ,  difant  qu'ils 
nous  connoilîbient  de  réputation,  &  qu'ils 
étoient  ravis  de  nous  voir  en  leur  Païs.   Ils 
donnèrent  une  marque  de  cette  bonne  vo- 
lonté pour  nôtre  Nation  ;  car  le  douze  étant 
rentrez  dans  nos  Canots  fix  cens  de  ces  Sau- 
vages marchèrent  fur  le  bord  de  la  Rivière 
pour  nous  efeorter  une  partie  du  chemin. 
Nous  1  aillâmes  un  Village  à  la  droite,  & 
après  cinq  heures  de  Navigation  je  fis  faire 
halte  auprès  d'un  autre  Village.     Ce  fut 
pourtant  fans  débarquer  -,  je  me  contentai 
d'envoyer  aux  Chefs  quelques  prefens  tirez 
de  mon  threfor  ordinaire,  &  j'eus  en  rér 
compenfe  plus  de  Bled  d'Inde  &  de  viande 
boucanée  que  je  n'en  avois  befoin.    Nous 
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continuâmes  d'aller  ainlî  d'Habitation  en 
Habitation  :  L'on  ne  s'arrêtcit  que  pour 
cabaner  la  nuit,  ou  qu'e  pour  faire  des  îar- 
geifes.  Nous  tînmes  cette  route  jufqu'au 
dernier  Village  où  je  réfolus  d'arrêter  pour 
prendre  langue.  '  Nous  fîmes  nôtre  cam- 
pement au  pied  de  cette  Habitation.  Ce- 
lui qui  pouvoit  paffer  pour  en  être  le  grand 
Chef  étoit  un  vénérable  Vieillard  :  Il  ne 
nous  rit  pas  grands  compîimens  ;  mais  on 
remarquoit  bien  à  fes  manières  franches  & 
ouvertes  que  nôtre  venue  luifaifoit  un  vrai, 
plaifir  ;  il  en  donna  une  preuve  plus  effi- 
cace, c'eft  qu'il  mit  en  campagqe  fes  plus 
habiles  Chaffeurs  ?>&  qu'il  nous  fit  fort  bon- 
ne chère.  La  plus  importante  inftruâion 
qu'il  me  donna  fût  qu'après  foixante  lieues 
de  route  nous  trouverions  les  Effanapés  :  il 
ajouta  qu'il  ne  pouvoit  me  donner  d'efeor- 
te  pour  me  conduire  jufques  là,  parce  qna 
fa  Nation  &  celle  des  EJfampes  étoienten 
guerre  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour 
mon  fervice,  c'étoit  de  me  livrer  fixEfcla- 
ves  qu'on  avoît  fait  fur  ces  ennemis; 
qu?en  ma  coniidération  on  leur  accordoit 
la  liberté,  &  que  retournant  avec  nous  en, 
leur  Pa'û,  ils  feroient  nos  guides;  qu'au 
relie  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  fur  cette 
route,  fi  ce  n'étoit  quelques  furprifes  de 
nuit.  Mon  fage  Vieillard  m'éclaïreit  en- 
core de  plufieurs  autres  chofes  dont  il  étoit 
bon  que  je  fuffe  averti,  &  me  trouvant  fuf- 
fifamment  inftruit,  je  me  difpofai  à  me  re- 
mettre inceïTammcnt  en  chemin.  Avant 
que  de  quitter  ce  Village  il  faut  vous  faire 
1  4  part 
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part  de  ce  que  j'y  appris.    J'eus  le  temsde 
caufer  avec  les  Chefs,  &  î\s  convinrent  tous 
pour  me  dire  que  leur  Nation  confifloitcn 
dome  Villages,  &  qu'elle  pouvoit  mettre 
vingt  mille  Guerriers  en  Campagne;  qu'ils 
avoient  eu  des  Forces  beaucoup  plus  nom- 
breufes,  mais  que  la  Guerre  avoit  dépeu- 
plé le  Pais,  &  qu'ils  avoient  eu  trois  En- 
nemis tout  à  la  fois  fur  les  bras,  fçavoir, 
les  Nadouejjis,  les  Pammoha,  &  les  Ejfana- 
fés.^   Quant  à  ce  que  j'ai  pu  connoître  par 
moi-même,  je  remarquai  que  lesHabitans 
de  ces  douze  Villages,  bien  loin  d'avoir  la 
férocité  que  nôtre  prévention  attribué  aux 
Sauvages,  avoient  au  contraire  beaucoup 
de  douceur  &  d'humanité.   Leurs  Cabanes 
font  longues  &  conduites  en  forme  de  Dô- 
me y  la  figure  en  eft  femblable  aux  Caba- 
nes de  nos  Sauvages,  mais  la  matière n'eft 
pas  la  même  ;  les  Palais  dont  je  vous  par- 
le font  faits  de  rofeaux  &  de  joncs  entre- 
laffez,  &  enduits  de  terre  grafîe.    lis  ne 
manquent  pas  de  Dieux ,  les  bonnes  gens; 
car  ils  adorent  le  Soleil,  la  Lune,  &  tou- 
tes les  Etoiles  :  Si  pour  invoquer  celles-ci 
en  détail  ils  donnoient  un  nom  à  chaque 
Etoile,  vous  jugez  bien  que  leur  Calen- 
drier feroit  toute  autre  chofe  que  le  nôtre. 
Ils  vont  nuds,  tant    les  hommes  -que  les 
femmes ,  &  ils  ne  cachent  que  les  parries 
deftinées  à  la  génération.     Ils  n'obfervent 
pas  tout-à-fait  cette  aimable  égalité  qui  fe 
trouve  parmi  les  autres  Sauvages  ,   &  ils 
ont  entre  eux  une  efpéce  defnbordination. 
Une  manière  de  muraille'enceint  leurs  Ha- 
bita- 
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bitations  ;  des  branches  d'arbres ,  &  des 
fafcines  tiennent  lieu  de  brique  ou  de  pier- 
re, &  la  terre  graffe,  déciment.  Le  vingt- 
un  dès  la  pointe  du  jour  nous  levâmes  l'an- 
cre :  Le  vent  fouffioit  en  poupe,  ce  qui 
m'engagea ,  pour  en  mieux  profiter,  de 
paiTer  la  première  Ifle  que  nous  rencontrâ- 
mes, &  de  naviguer  jufqu'au  ioîr  ;  nous 
cabanâmes  dans  une  autre  Ifle,  ou  plutôt 
dans  un  Defert,  tout  le  fond  n'étant  que 
du  gravier  &  que  des  cailloux.  Le  lende- 
main nous  eûmes  le  même  vent,  &  com- 
me pes  fix  EJjanapés  m'aflurérent  qu'il  n'y 
avoit  fur  ce  Fleuve  ni  Rocher,  ni  Bancs 
de  Sable,  je  fis  voguer  non  feulement  tou- 
te Ja  grande  journée,  mais  auiïi  toute  la 
nuit.  Le  vingt  trois  au  retour  de  l'Aurore 
nous  fûmes  contraints  de  mettre  à  terre  ; 
c'etoit  pour  gommer  un  de  nos  Canots  qui 
faifoit  eau.  Pendant  que  les  Experts  s'oc- 
cupoient  à  cette  réparation  nous  eûmes  le 
tems  de  faire  cuire  &  d'aprêter  les  Che- 
vreuils qu'on  m'avoit  donnez  chez  les  Eoko» 
ros.  C'etoit  au  bord  d'un  Bois  que  nous 
avions  débarqué  ;  nos  Sauvages  ne  doutant 
point  que  le  lieu  ne  fût  bon  à  la  châfle  y 
entrèrent  ;  mais  n'ayant  trouvé  que  de  pe- 
tits Oifeaux,  ils  les  jugèrent  indignes  de 
leur  courroux,  &  ils  s'en  revinrent  avec  la 
même  charge  qu'ils  avoient  en  partant.  A 
peine  avions -nous  remis  à  la  voile  que  le 
vent  s'abatit  tout  d'un  coup  :  il  falut  donc 
recourir  à  la  rame  3  mais  nos  gens  la  ma- 
nioient  fort  mal ,  ce  n'en  pouvant  plus  de 
fommeil,  à  caufe  qu'ils  n'avoientpasdor- 
I  S  mî 
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mi  la  nuit  précédente ,  ils  fe  berçoient  plu- 
tôt qu'ils  n'avançoient.  Cela  m'obligea 
d'arrêter  à  la  première  Me  que  nous  trou- 
vâmes, ce  fut  deux  heures  après  nôtre  rem- 
barquement :  Cette  Ifle  étoit  grofïe  &  fort 
couverte.  Nos  EJJanapés  nous  y  avoient 
promis  une  copieufe  récolte  de  Lièvres, 
&  ils  ne  nous  trompèrent  pas,  car  en  effet 
nous  en  prîmes  une  grande  quantité.  Ces 
ombrageux  Animaux  ne  pouvoient  fe  choifir 
un  domicile  plus  propre  à  les  raffurer^  con- 
tre leur  timidité  naturelle  ;  il  n'étoit  pas 
poffible  de  leur  donner  la  chalTe ,  tant  ils 
étoîent  inabordables  à  caufe  de  l'épaiflèur 
des  brouffailîes  :  on  fut  obligé  de  mettre 
le  feu  en  plufkurs  endroits,  par  cette  rufe 
nos  Lièvres  prennent  chaudement  Fallar- 
ïîie,  ils  abandonnent  le  gîte-,  tout  eft  chez 
eux  en  rumeur  &  en  mouvement  ;  mais 
les  pauvres  bêtes  fuyant  le  danger  trou- 
vaient la  mort,  &  nos  gens  n'avoient  que 
la  peine  de  les  affommer.  Mes  Soldats 
s'accommodèrent  bien  de  cette  viande; 
h  ils  en  firent  une  telle  débauche  que  cela 
les  plongea  dans  un  fommeil  extraordinai- 
re. J'eus  toutes  les  peines  du  inonde  à 
les.  en  tirer  lors  qu'un  horrible  bruit  s'é- 
tant  élevé  tout  à  coup,  je  crus  devoir  faire 
mettre  mon  monde  fous  les  armes  ;  il  me 
fallut  donc  appel  1er,  crier,  tirer  par  le  bras, 
pincer,  enfin,  faire  je  ne  fai  pas  quoipour^ 
avoir  raifon  de  ces  dormeurs.  Comme  ce 
bruit  me  caufoit  de  la  frayeur,  franche- 
ment je  n'étois  pas  fort  à  mon  aife,  &  je 
maudiflbis  de  bon  cceur  la  chaffe  des  Liè- 
vres» 
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vres.^  Enfin,  mes  Soldats  fe  réveillent  à 
demi,  &  ils  endoïlènt  le  harnoîs  fans  fça- 
voir  trop,  ni  ce  qu'on  leur  demande,  ni 
ce  qu'ils  font.  Pour  moi,  j'avois  déjà  fait 
une  groffe  provision  de  valeur,  &  j'avois 
obtenu  de  Dame  Nature  qu'elle  me  per  - 
mettroit  d'agir  en  Preux  :  j'avois  déjà  fait 
mon  Ordonnance  d'Armée,  &  j'avois  dif- 
pofé  mes  gens  à  peu  près  comme  le  brave 
Thrafon  dans  l'Eunuque  de  Terence.  Mais 
il  falut  rengainer  ;  l'ennemi  ne  parût  point, 
&  quand  nous,  las  de  l'attendre,  fîmes 
nos  diligences  pour  le  prévenir,  aprèsavoir 
beaucoup  marché  du  côté  que  le  bruit  ve- 
noit,  nous  ne  trouvâmes  rien,  &  les  plus 
fenfez  conjecturèrent  que  c'étoit  une  trou- 
pe de  Loups  qui,  dans  un  Bois  vis-à-vis 
de  nôtre  Ifle  >  fe  divertiiïbient  à  nous  faire 
peur. 

Le  jour  fuivant,  qui  étoît  le  vingt- qua- 
tre, nous  partîmes  de  cette  Ifle  :  nôtre  Na- 
vigation fut  très-  lente  >  douze  lieues  en  deut 
jours  ;  ce  n'étoit  pas  trop.  Mais  c'étoit  la 
faute  de  nos  Sauvages  ;  ces  Meilleurs  vou- 
lant fe  donner  Futile  plaîfîr  de  chaffer  che- 
min faifant,  côtoyoient  à  pié  nos  Canots 
aux  dépens  des  Canards  &  des  Oyes,  dont 
il  fut  fait  un  grand  maffacre.  Nôtre  pre- 
mier cabanage  fe  fît  à  l'embouchure  d'une 
petite  Rivière  à  main  droite  :  Les  Ejjana* 
pes  m'ayant  â\t  qu'il  n'y  avoit  plus  de  là 
que  dix  huit  lieues  jufqu'au  premier  de 
leurs  Villages,  je  confultai  îà-deffus  nos 
Alliez,  la  réfolution  du  Confeil  fut  que  je 
devois  faire  prendre  les  devans  à  deux  dç 
I  6  ces 
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ces  prîfonniers  délivrez,  pour.aîîer  porter 
à  leur  Nation  la  nouvelle  de  nôtre  arrivée, 
&  c'eft  ce  que  je  ne  manquai  pas  d'exécu- 
ter. Le  vingt-fix  on  rama  de  toute  la  for- 
ce poffible  pour  tâcher  de  faire  les  dix-huit 
lieues  ;  mais  nous  ne  pûmes-  y  réiiiïir  : 
nous  rencontrâmes  en  je  ne  fçai  combien 
d'endroits  de  la  Rivière  des  voitures  de 
bois  flotant,  fi  bien  que  nous  fûmes  con- 
traints de  paiTer  la  nuit  fur  l'eau ,  & .  de 
dormir  comme  nous  pûmes  dans  nos  Ca- 
nots. Le  27,  vers  les  onze  heures  du  ma- 
tin, nous  approchâmes  de  ce  premier  Vil- 
lage des  Ejjmapés,  &  nous  eûmes  grand 
foin  dès  lors  d'arborer  à  la  proue  de  cha- 
que petit  Vaiffeau  le  grand  Calumet  de 
Paix  ;  car  nous  euffions  été  très -fâchez 
qu'on  nous  eut  pris  là  pour  des  ennemis. 

Comme  nos  prêcurfeurs  avoient  annon- 
cé nôtre  venue,  la  Nation  étoit  aîlerte, 
&  Ton  avoit  déjà  pris  fes  mefures  pour 
nous  recevoir.  En  effet,  fi-tôt  que  nous 
fumes  à  la  vue  du  YMage  ces  EJfanapés 
accoururent  en  foule  vers  la  Rivière  ;  je 
croi  qu'ils,  n'étoient  pas  moins  de  cinq  cens. 
Ils  nous  invitèrent  à  venir  à  terre ,  &  cette 
invitation  fe  fit  par  une  daufe,  par  des  cris, 
ou  plutôt  par  des  hurlemens.  Nous  ne 
répondîmes  à  leur  civilité  qu'en  faifant  ce 
qu'ils  fouhàîtoîcnt,'&  ce  que  nous  ne  fou* 
haitions"pas  moins  qu'eux  ,  je  veux  dire 
nôtre  débarquement.  Comme  nous  allions 
ibrtir  de  nos  Canots,  il  me  parut  que  ces 
Sauvages  pouffoient  leur  zélé  un  peu  trop 
loin  j  &  foupçonnant  qu'ils  avoient  deffein 
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de  nous  piller,  je  leur  fis  dire  de  s'éloigner 
du  rivage,  à  quoi  ils  fe  fournirent  fans  ba- 
lancer. Nous  fîmes  donc  nôtre  defeente 
tranquillement,  &  ayant  pris  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  la  fureté  de  nôtre 
bagage  ,  nous  nous  tournâmes  vers  cette 
multitude.  Ces  Sauvages  nous  voyant  raf- 
furez  fe  raprochérent ,  &  s'étant  profternes 
jufqu'à  quatre  fois,  les  mains  fur  le  front , 
il  ne  tint  qu'à  moi  de  fentir  le  doux  fumet 
de  l'adoration.  Après  cette  première  céré- 
monie qui  commençoit  à  me  fatiguer,  ils 
nous  prirent  entre  leurs  bras,  &  nous  en- 
levèrent comme  des  Corps  Saints,  le  tout 
au  bruit  d'une  mufîque  enragée  5  ils  fai- 
foient  des  cris  de  joye  à  étourdir,  &  àcaf- 
fer  la  tête.  Arrivez  à  la  porte  de  l'Habita- 
tion, les  porteurs  fe  déchargeant  de  leur 
fardeau  nous  remirent  fur  nos  pieds,  & 
nous  reftâmes  là  jufqu'à  ce  que  les  prépa- 
ratifs de  nôtre  entrée  fuffent  achevez.  Après 
une  paufe  affez  ennuyeufe,  enfin  la  Bour- 
geoifie,  ou  pour  parler  plus  noblement  la 
Régence  de  la  Place  arriva.  Elle  confîfroit 
en  fix  cens  hommes  tenant  l'arc  d'une 
main,  &  la  flèche  de  l'autre,  &  comman- 
dez par  un  Chef  qui  paroifïbit  avoir  cin- 
quante ans.  Ce  Bataillon  fortit  donc  au 
(devant  de  nous,  &  moi  jugeant  de  ce  que 
je  voyois ,  par  nos  coutumes .  &  par  nos 
ufages,  je  crus  que  les  Efranapés  ne  s'é- 
toient  armez  que  pour  nous  faire  plus 
d'honneur.  Mais  nos  Outagamis  prenoient 
la  chofe  bien  différemment.  Ce  font  des 
infolens,  medirenM'Is;  ils  vous  infultent; 
I  7  puis 
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puis  fe  tournant  vers  les  EJfwapés,  jettes, 
leur  crièrent-ils,  Tare  &  la  flèche,  &  met- 
tes vous  dans  vôtre  devoir.     Mais  les  deux 
Efclaves  à  qui  j'avois  fait  prendre  les  de- 
vans  s'étant  approchez  de  moi ,  m'afluré- 
rent  que  c'étoit  la  manière  ,  &  que  fes 
Compatriotes  n'y  entendoient  aucun  mal. 
Cependant,  les  Outagamis  n'en  voulurent 
point  démordre,  &  ils  me  prefférent  fi  fort, 
qu'à  leur  follicitation  j'avois  déjà  repris  le 
chemin  de  la  Rivière.  Les  Efavapes voyant 
que  c'étoit  tout  de  bon ,  nous  donnèrent 
gain  de  caufe,  &  firent,  quoi  que  d'afïèz 
raauvaife  grace,  ce  que  l'on  exigeait  d'eux. 
Dès  qu'ils  fe  furent  défaits  de  leurs  armes, 
je  ne  fis  plus  de  façon,  &  retournant  fur 
nos  pas  nous  pafîâmes  à  travers  les  EJJam- 
pés  defarmez,  &  nous  entrâmes  triomphans 
dans  le  Village.    Ces  Habitans  nous  re- 
gardoient,  ils  nous  exàminoient,  ils  nou* 
mangeoient  des  yeux ,  de  tout  nôtre  équi- 
page rien  ne  les  arrêta  plus  que  nos  fufils, 
Ils  ne  connoifToient  que  par  ouï  dire  ces 
machines  meurtrières ,  &  ils  ne  pouvoient 
fe  lafTer  de  les  regarder.     Il  y  avoit  bien  de 
îa  convoitife,  à  ce  que  je  m'imagine,  dans 
leur  curiofké  :  ces  fufils  leur  faifoient  gran- 
de envie  ;  mais  nous  en  avions  trop  de  be- 
foin  pour  nous  en  défaire.    Quand  tout  le 
cortège  fut  entré,  le  Chef  me  mena  dans 
une  longue  &  large  Cabane,  je  croi  que 
c'étoit  un  Palais  de  réferve,  &  qu'on  nous 
en  donnoït  l'étrenne,  car  il  ne  paroiflbit 
point  que  perfonne  y  eut  logé.    Ils   me 
mirent  donc  là-dedàias  avec  mes  vingt  Sol-  j 
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dats,  car  je  n'en  avois  pas  plus,  &  je  ne 
doutois  point  que  tous  nos  autres  Compa- 
gnons de  voyage  ne  fuiviffent  ;  mais  je  fus 
tout  étonné  d'entendre  de  la  difputc  à  la 
porte  de  la  Cabane,  je  demandai  ce  que 
c'étoit ,  &  je  connus  que  les  EJfanapés  re- 
fufoient  l'entrée  aux  Outagamis  :  Ils  ont 
voulu,  difoient-iîs ,  fufeiter  une  querelle 
entre  nous  &  ceux  qui  nous  viennent  voir; 
dès  là  ils  font  indignes  d'entrer  dans  la  Ca- 
bane de  Paix.  Cependant,  je  me  déclarai 
hautement  pour  les  Outagamis,  j'ordonnai 
à  mes  Soldats  de  leur  ouvrir  la  porte,  & 
je  priai  ces  mêmes  Outagamis  de  venir  me 
joindre  fans  faire  aucune  violence.  Mais 
eux  au  lieu  d'entrer,  me  confeilîerent  de 
fortir  au  plus  vite,  &  outre  qu'ils  me  par- 
loient  d'un  ton  fort  perfuafif,  leur  allégué 
me  parut  fi  vraisemblable,  que  je  ne  mar- 
chandai point  :  Je  laiffe  la  Cabane  &  le 
Village,  &  je  regagne  à  grands  pas  l'en- 
droit du  rivage  où  nous  avions  îaiffé  nos 
Canots.  Nous  prîmes  avec  nous  les  qua- 
rre^  Efclaves  EJfanapés,  &  nous  nous  char- 
geâmes de  les  conduire  jufqu'au  premier 
Village  qui  fe  trouveroit  fur  nôtre  route, 
Ces  Sauvages  que  nous  quittions  û  bruf- 
quement  ne  traverferent  point  d'abord  nô- 
tre départ  ;  ils  nous  laifïèrent^  embarquer 
paifiblement  ;  mais  lors  que  nous  ne  pen- 
fions  qu'à  nous  éloigner  de  ce  Village  fuf- 
peâ  nous  fûmes  atteints  par  une  Pirogue; 
elle  étoit  montée  de  cinquante  E/Jamp es  f 
fans  y  comprendre  les  deux  autres  prifon- 
niers  que  nous  avions  amenez  du  Païs  des 
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Eokoros.  Ils  étoient  chargez  du  meffage, 
&  l'un  d'eux  nous  cria  que  le  Chef  de  l'Ha- 
bitation nous  barroit  fa  Rivière.  Les  0«- 
tagamis  prirent  la  parole,  &  toute  leur  ré- 
ponfe  fut  de  demander  aux  Ejfanapés  s'ils 
avoient  apporté  une  montagne  pour  l'op- 
pofer  au  paffage  de  nos  Canots,  &  tout  en 
badinant  là,  nous  avancions  d'une  grande 
force,  &  en  très  peu  de  tems  nous  gagnâ- 
mes le  fécond  Village  qui  eft  à  trois  bon- 
nes lieues  du  précédent.  Les  Effampés  de 
la  Pirogue  allèrent  rendre  compte  de  leur 
commiffion ,  &  rapporter  à  leur  Chef  que 
nous  avions  franchi  gayement  fa  barrière. 

Je  ne  voulus  point  arrêter  à  ce  fécond 
Village,  &  je  réfolus  de  naviguer  jufqu'à 
la  principale  Habitation  :  par  là  je  mena- 
geois  mon  tems  &  mon  threfor  :  nous  paf- 
Sons  à  la  vue  de  plufieurs  Villages,  &  fi 
nous  nous  étions  rcpofefc  par  tout ,  cela 
m'eût  emporté  bien  des  jours,  &  mon  ta- 
bac, fur  tout,  auroit  fouffert  une  copieu- 
fe  opération.  D'ailleurs,  il  n'y  avoit  qtfe 
le  Grand  Chef  de  la  Nation  qui  pût  nous 
faire  juftice  fur  nos  griefs,  &  c'étoit  lefeul 
Tribunal  où  nous  devions  porter  nos  plain- 
tes. Je  vous  ai  dit  que  les  Effanapés  vi* 
voient  fous  une  efpéce  de  Gouvernement, 
n'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  cette  circon- 
ftance,  Moufieur.  Nous  fîmes  donc  une 
Navigation  toute  unie,  &  le.  huitième  jour 
nous  entrâmes  dans  le  Port  de  cette  Capi- 
tale champêtre,  c'eft  à- dire,  en  ftile  mari- 
time de  ce  P  aïs-là,  que  nous  étant  appro- 
chez du  bord  nous  fautâmes  à  terre.    Il  y  a  j 
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cinquante  lieues  du  premier  Village  à  ce- 
lui-ci :  nous  avions  fait  le  chemin  en  grof- 
fe  compagnie  ;  car  le  rivage  étoït  toujours 
bordé  d'une  foute  de  gens  qui  fembloient 
être  de  nos  amis,  &  qui  paroufoient  defap- 
prouver  ce  qu'on  nous  avoit  fait  au  premier 
Village.  Celui  où  le  Grand  Chef  fait  fon 
fejour  eft  fitué  fur  le  bord  d'une  efpécede 
Lac.  Une  partie  des  Habitans  accourut  à 
nôtre  débarquement  ,  &  nous  témoigna 
toute  l'amitié  poffible.  Je  fis  drefler  nos 
Cabanes  à  demi  quart  de  lieuë  du  Village, 
après  quoi  je  me  rendis  accompagné  des 
Ontagamïs  &  des  Outaouas  auprès  du  Grand 
Chef.  C'eft  un  phantôme  de  Roi  ;  on  le 
nomme  le  Cacique  de  la  Nation.  Il  nous 
fit  connoître  à  fa  manière  qu'il  avoit  de  la 
joye  de  nous  voir ,  &  il  nous  fit  de  gran- 
des offres  de  fervice.  Les  Outagamk  n'ou- 
blièrent pas  de  lui  faire  l'hiftoire  de  ce  qui 
s'étoït  pafle  au  premier  Village  ;  Sa  Ma- 
jefté  EiTanapienne  en  parût  indignée,  &  dit 
qu'il  fdloit  enlever  ce  Chef,  &  le  lui  ame- 
ner ;  ce  fût.  toute  la  raifon  que  nous  en 
tirâmes.  Pendant  l'Audience  dix  de  mes 
Soldats,  en  execution  de  mon  ordre,  fe 
rendirent  auprès  de  nous  avec  les  quatre 
prifonniers  Effanapés  ;  -j'en  fis  ma  cour  à 
cette  figure  de  Prince,  &  je  les  lm  présen- 
tai :  je  remarquai  qu'il  prenoit  goût  à  l'of- 
frande, Pour  les  quatre  Efclaves  je  crus 
qu'ils  ne  finiroient  point  leurs  probations  :  . 
ils  ne  cefîbient  de  fe  jetter  à  terre  devant 
le  Grand  Chef  &  de  fe  relever  ;  fans  exa- 
gération cette  cérémonie  dura  une  bonne 
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demi-heure  ;  Le  bon  homme  de  Sauvage 
tenoit  alors  une  contenance  "grave,  ce  l'on 
auroit  dit  qu'il  fentoit  tout  le  plaifir  mifté- 
rieux  de  l'adoration."  Vous  jugez  bien, 
Monfieur,  que  je  ne  me  prefentai  pas  les 
mains  vuides  devant  ce  Dieu  Pan.  Tant 
s'en  faut  je  me  furpaffai  avec  lurcn  ma- 
gnificence. Je  lui  donnai  un  bon  gros 
morceau  de  tabac,  c'était  le  meilleur  en- 
cens que  je  pâffe  offrir  à  cette  rufîique  & 
champêtre  Divinité  ;  mais  de  plus  je  lui 
donnai  des  couteaux,  des  cifeaux,  des  ai- 
guilles, deux  battefeux  avec  des  pierres  à 
fufil ,  quelques  hameçons  &  un  beau  Sa- 
bre. A  la  vue  de  toutes  ces  richeffes  le 
Monarque  ne  fe  poïïedoit  pas  :  comme 
tous  ces  ouvrages  lui  étoient  nouveaux ,  il 
les  prenoit  refpe&ueufement  l'un  "après 
1  autre,  &  ne  fe  laflbit  point  d'admirer  ;  il 
fe  récria  je  ne  fçai  combien  de  fois  fur  la 
fabrique  d'une  aiguille  5  il  ne  rrouvoit  rien 
de  plus  beau  que  la  têtQ  &  la  pointe  de  ce 
petit  inftrument.  Enfin,  il  étoit  plus  con- 
tent de  ces  bagatelles  que  ne  le  feroit  nô- 
tre grand  Roi  en  voyant  dans  fes  coffres 
tout  l'argent  de  fes  Sujets.  Au  refte  ma 
générofîté  ne  me  fût  pas  infruâueufe  ;  on 
la  récompenfa  par  des  matières  beaucoup 
plus  utiles  que  celles  que  j'avois  données. 
Ce  Chef  fit  porter  dans  mon  Camp  des 
pois,  des  fèves,  des  Cerfs,  des  Chevreuils, 
des  Oyes,  des  Canards,  &  le  tout  enpro- 
fufiôn ,  fi  bien  que  ma  petite  femaiile  de 
mercerie  me  produifit,  &  cela  dès  le  mê- 
me jour,  une  abondante  recoite  de  cuifine. 
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\près  les  complimens  &  les  libéralité!  ré- 
:iproques  je  mis  mon  voyage  fur  le  tapis, 
\yant  marqué  que  j'avois  deffein  d'aller 
:hcz  les  Gnacjîtares,  le  Chef  m'offrit  une 
;fcorte  de  trois  cens  hommes.  Il  ajouta 
jùe  je  faifois  bien  d'aller  voir  ces  Peuples, 
jue  c'étoit  une  bonne  Nation,  alliée  des 
Ejfampés  depuis  vingt-fix  ans ,  mais  qui 
"toit  obligée  d'habiter  des  Iiles  pour  être 
dIus  en  fureté  contre  les  Mozeemlek  leurs 
Ennemis  communs  :  Que  ces  Mozeemlek 
ftoient  une  Nation  inquiète,  turbulente, 
&  fort  belliqueufe  ;  qu'elle  étoit  fort  peu- 
plée, &  que  le  moindre  Corps  de  Trou- 
pes qu'ils  formaiTent  étoit  de  vingt  mille 
hommes  ;  enfin  que  ces  Peuples  étoient 
Également  redoutables  aux  Gnacfitares,  & 
mx  Efîanapést  ce  qui  avoit  obligé  ces  deux 
dernières  Nations  àfelier  étroitement  pour 
leur  confervation.  Je  donnai  le  tort  aux 
Mozeemlek,  &  je  n'ayois  garde  de  faire  au- 
trement $  car  il  falloit  bien  payer  de  quel- 
que chofe  l'efcorte  que  j'acceptai  avecplai- 
Sr.  Je  demandai  outre  cela  quatre  Piro- 
gues ,  &  non  feulement  ce  Chef  me  les 
accorda  de  bonne  grace ,  mais  même  il 
voulut  que  je  les  choifiiîè  fur  cinquante 
autres.  Ne  voulant  pas  laiffer  refroidir  la 
bonne  volonté  du  Sire-  Sauvage  ,  je  fis 
promptement  travailler  à  ces  VaifTeaux  ; 
on  les  dola  fi  bien  qu'elles  en  furent  plus 
minces  &  plus  légères  de  la  moitié.  Que 
n'étiez- vous  là  Monfieur,  cjuand  nos  bon- 
nes gens  -à'EJfa-mpés  virent  nos  Ouvriers  fe 
tervir  de  la  hache.    Il  y  avoit  affûrément 
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de  quai  rire.  Ils  ouvraient  tous  de  grands 
yeux  fur  cet  infiniment  5  ils  le  conduifoient 
<te  la  vue  haut  &  bas,  &  ce  morceau  de 
bois  qu'ils  voyoîent  couper  &  tomber  par 
terre  leur  tenoît  îieu  d'un  grand  prodige. 
Figurez-vous  les  SuiiTès  lors  qu'ils  virent 
des  Marionnetes  pour  la  première  fois, 
tels  étoient  nos  ÊQanapés  au  mouvement 
de  la  hache.  Mais  ce  fut  bien  autre  chofe 
quand  nous  tirâmes  quelque*  coups  de  pi- 
flolet  en  l'air  ;  la  frayeur  &  la  confterna- 
tion  s'emparèrent  alors  de  leurs  vifages. 
&  nous  aurions  conquis  toute  l'Habitation 
à  grand  marché.  En  attendant  que  mes 
Pirogues  foïent  prêtes,  &  que  je  quitte  ce 
Village;  je  veux  vous  en  conter  encore 
quelques  particularisez.  Il  eft  d'un  con- 
tour aflez  vaftc  pour  mériter  le  nom  de 
Ville  :  Les  maifons  font  des  huttes  con- 
ftruîtes  à  peu  près  comme  nos  fours ,  mais 
fuffifamment  exhauffe'es  ;  il  n'entre  prefque 
point  d'autre  matière  dans  leur  ftruâure 
que  des  rofeaux  &  de  la  terre  graffe.  Les 
autres  Villages  n'approchent  point  de  ce- 
lui-ci pour  l'étendue,  ni  pour  le  nombre 
des  Habitans  >  aufïï  le  Grand  Chef  y  fait- 
il  toujours  faréfidence  :  Son  Louvre,  fon 
Château,  fon  Verfailles  en  un  mot,  con- 
iifte  en  un  trou  de  Cabane  bâtie  vers  la 
cote  du  Lac  :  ce  Palais  brille  au  milieu  de 
cinquante  autres  moins  magnifiques  où  de- 
meurent les  parens  du  Prince  ;  en  forte 
que  Ton  peut  nommer  ce  quartier  qui  efti 
féparé  du  refte  de  l'Habitation,  le  quar-j 
tier  du  Sang  Royal.    Au  refte  Sa  Majefté 
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Sauvage  ne  marche  jamais  qu'en  pompe, 
&  on  lui  fait  l'honneur  de  joncher  Ton  che- 
min de  feuilles  d'arbre  ;  fes  habits  Royaux 
font  fa  peau,  &  une  écharpe  de  toile  d'é- 
corce  qui  lui  cache  fa  virilité.     Cette  Ido- 
le ne  fait  pas  grand  ufage  de  fes  pieds,  car 
il  eft  ordinairement  porté  par  fix  Efc-Iàves. 
Vous  ne  croiriez  pas  que  les  Ejfanapés  font 
une  Seâe  de  Pythagoriciens ,  &  que  la  mé- 
tcmpfycofe  a  pénétré,  je  ne  fai  comment, 
jufqu'à  eux,     Me  promenant  dans  le  Vil- 
lage je  rencontrai  des  femmes  qui  couroient 
à  toutes  jambes  ;  j'en  demandai  la  raifon, 
&  l'on  me  répondit,  que  c'étoient  des  nou- 
velles mariées  qui  alloient  dans  Pefpérance 
de  gober  l'ame  d'un  Vieillard  qui  étoit  à 
l'agonie.     Cette  ame  n'étoit  point  en  rif- 
que  de  coucher  dehors,  car  je  vous  allure 
que  ces  jeunes  Sauvages  qui  toutes  lui  of- 
froient  leurs  matrices  avec  tant  d'empref- 
fement  étoient  bien  au  nombre  de  quaranl 
te.    Ce  fût  donc  par  cette  avanture  que  je 
découvris  leur  croyance  .touchant  îa  tranf- 
m'gration  defames.    Cela  me  fît  naître 
l'envie  de  leur  faire  une  queftion.    Pour- 
quoi,  dis-je  à  quelques-uns  d'entre  eux 
mangez-vous  des  quadrupèdes ,   des  Oi- 
feaux,  des  Poiiïbns,  &  de  toutes  fortes  de 
betes  ?  Ne  devriez-vous  pas  refpecler  tous 
te  corps  anrmez  puis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  puiïïè  vous  procurer  une  nouvelle 
vie  après  vôtre  mort  ?  Us  me  répondirent 
que  la  transfufion  étoit  limitée  par  les  bor- 
ne* de  chaque  efpéce  ;  &  conféquemment 
lue  l'ame  d'un  homme  ou  d'une  femme 
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ne  ibrtoït  point  hors  de  la  Sphère  fpécifi- 
que  du  Genre  humain.  C'eft  grand  dom- 
mage ,  car  vous  m'avouerez  3  Monfieur, 
que  tout  au  moins  les  deux  tiers  de  nôtre 
efyécQ  ont  de  belles  difpofitions  pour  être 
bêtifiez.  Avec  tout  cela,  vous  noterez, 
en  paffant ,  que  nos  EJJhmpés  ont  choifi  h 
plus  fage  portion  de  la  folie  du  rêveur  Py- 
îhagore.  La  dernière  circonftance  que  j'ai 
à  vous*apprendre  de  ces  Peuples ,  c'eft  qu'ils 
reffemblent  prefque  en  tout  aux  Eokoros. 

Tout  étant  prêt  pour  nôtre  départ,  noui 
prîmes  congé  du  Grand  Chef.  Je  lui  re 
commandai  nos  Canots ,  &  je  le  priai  d'in 
terpofer  fon  autorité  afin  que  perfonne  n'^ 
touchât  ;  il  me  le  promit  foi  de  Prince 
&  cependant  il  me  tint  parole.  Le  qua 
triéme  de  Décembre  nous  entrâmes  dan 
nos  Pirogues,  &  nous  mîmes  à  la  voil 
dès  le  même  jour.  J'avois  dans  mon  Vaif 
feau  dix  Soldats ,  dix  Oumamis ,  quatre  Ou 
Mou-as,  &  les  quatre  Efclaves1  Éjfampà  qu 
avoient  ordre  du  Grand  Chef  de  m'accom 
pagner. 

Je  dois  vous  avertir  ici ,  Monfieur ,  qu 
déformais  il  ne  fera  plus  fait  mention  d 
grand  Calumet  d'Alliance,  cette  pipe  d 
Paix  &  d'Union  n'a  point  de  vertu  che 
les  Peuples  où  je  vais.  Autre  avis,  c'ej 
que  plus  je  remontois  la  Riviere,  plus I 
trouvois  de  bon  fens  &  de  raifon  parnl 
les  Sauvages.  Venons  à  prefent  au  déta 
de  nôtre  Navigation.  Elle  fut  courte  i 
pénible  le  premier  jour  ;  nous  ne  pûmc 
faire  que  fept  lieues  à  caufe  de  la  quantit 


Baron  de  Lahontan.  215* 
de  joncs  dont  ce  Lac  eft  couvert.  Le  len- 
demain nous  fîmes  dix  Iieuê's,  &  autant  le 
troifiéme  jour  ;  mais  le  quatrième  il  nous 
falut  décompter.  Il  s'éleva  un  vent  d'Oueft- 
Nord-Oiïeft  qui  nous  donna  défi  furieufes 
fecouflès  que  nous  fûmes  contraints  de  ga- 
gner terre.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  de- 
fagréable  que  cette  première  dation.  Nous 
cabanions  fur  un  terroir  tout  de  fable  ;  il 
n'y  avoit  pour  toute  produâion  que  du 
gravier  &  des  pierres,  &  autant  que  la  vûë 
pouvoit  s'étendre  de  tous  côiet  on  ne  dé- 
couvrait que  des  marais  fangeux  &  fteri- 
ks.  La  Nature  ne  nous  offroit  donc  là 
que  de  l'eau,  &  c'étoit  dequoinous  avions 
le  moins  de  befoin.  Il  nous  auroit  fallu 
du  bois  pour  faire  cuire  nos  viandes,  & 
pour  nous  chauffer,  &  à  moins  qu'il  ne  fût 
tombé  du  Ciel ,  où  le  prendre  ?  Jugez  à 
nous  étions  mal  à  nôtre  aife  ;  le  pis  de 
l'affaire  ,  c'eft  que  nous  n'avions  aucune 
reflburce,  &  fi  le  vent  eût  duré  quelque 
tems ,  il  falloit  nous  réfoudre  ou  à  périr 
de  faim  &  de  froid ,  ou  bien  à  faire  offre 
de  nos  fervices  aux  Poiflbns  en  nous  rem- 
barquant, ou  nous  abandonner  à  la  tem- 
pête. Ce  font  là  les  vilains  endroits  de  la 
vie  voyageufe,  &  vous  ne  fçauriez  croire, 
Monfieur,  à  quel  prix  dans  ces  momens 
on  fait  monter  fon  foyer  domeftique,  quel- 
que incommode  qu'il  foit,  Heureufement 
nous  ne  parlâmes  que  deuxjours  dans  cet- 
te trifte  fituatiom  Le  vent  étant  devenu 
plus  favorable,  on  leva  l'ancre  du  meilleur 
■«œur  du  monde,  &  l'on  fe  hâta  d'attraper 
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une  petite  Me  où  l'on  defeendit  pour  fc 
reDofer  :  Nous  péchâmes  là  force  truites 
qiii  à  la  vérité  n'étoient  pas  groffes,  mais 
que  je  trouvai  d'un  goût  excellent.  En 
pourfuivaot  nôtre  route  nous  paiTâmes  au- 
près d'une  autre  Ifle  où  il  y  avoir  des  Vil 
lages,  mais  comme  il  étoit  nuit  nous  ne 
jugeâmes  point  à  propos  de  nous  arrêter, 
Enfin,  le  dix- neuf  du  même  mois  de  Dé- 
cembre, c'eft  à  dire  après  quinze  jours  de 
Navigation  ,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  de 
rifle  où  nous  devions  faire  quelque  féjour, 
c'eft  celle  que  je  vous  deffine  fur  ma  Car- 
te par  une  rieur  de  lis.  Nous  mîmes  donc 
là  pie  à  terre,  &  fi- tôt  qu'on  eut  achevé  le 
Cabanas;e,  je  détachai  mes  Efclaves  bM 
napés,  qui  étoient  proprement  mes  guides, 
pour  afier  prendre  langue.  Ils  revinrent 
quelques  heures  après,  &  je  jugeai  biens 
leur  air  fombre  &  morne  quiis  ne  m'ap- 
portoient  rien  de  bon.  Ils  me  dirent  qu'ils 
voient  couru  rifque  d'être  affommex  pai 
les  Gnacfitares  pour  nous  avoir  amenez  dans 
leur  Païs  ;  qu'ils  nous  prenoient  pour  dei 
Efpa^nols,  ce  qui  leur  caufoit  une  grotk 
allarme,  &  ce  qui  les  éioignok  beaucouj 
de  nous  faire  une  bonne  réception.  De! 
que  les  Gnacfitares  nous  croyoient  de  cette 
Nation  i  la  première  de  l'Europe  q.m  I 
foit  établie  dans  l'Amérique,  jeneleuriçuj 
point  du  tout  mauvais  gré  qu'ils  nous  euf 
fent  en  horreur.  Vous  fçavez  par  quel! 
excès  de  cruauté  les  Efpagnols  ont  plant* 
le  piquet  dans  ce  Nouveau  Monde  >  ami 
il  n'eft  pas  furprenant  que  le  nom  de  ce 
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Barbares  caufe  autant  de  frayeur  &  d'épou- 
vante aux  Ameriq nains  qu'une  figure  de 
Diable  la  plus  difforme  &  la  plus  hideufe 
en  cauferoit  auxenfans.   Je  fupprîme  quan- 
tité de  menus  faits  qui  fe  pafferent  au  fujet 
de  ce  contre-tems  ;  le  récit  en  feroit  en- 
nuyeux, &  d'ailleurs  ma  Lettre,  quoique 
déjà  bien  longue,  n'approche   pas  encore 
de^  fa  fin.     Je  vous  dirai  feulement  qu'a* 
près  avoir  fait  en  vain  plufieurs  tentatives 
pour  defabufer,  &  pour  rafTurer  les  Gnac- 
fitares,  je  crus  devoir  prendre  ie  parti  de 
me  mettre  hors  d'infulte.    Ce  fut  de  nous  ' 
rembarquer  en  toute  diligence ,  &  d'aller 
nous  poller  comme  dans  un  Fort  dans  une 
petite  111e  fituée  entre  celle  que  nous  quit- 
tions &  la  terre  ferme.     Pour   une  plus 
grande  précaution  je  ne  voulus  jamais  per* 
mettre  que  les  deux  ou  trois  cens  Ejfam- 
fe's  qui  nous  avoient  efeorté   depuis  ïeur 
grand  Village,  traverfafTent  avec  nous  dans 
cette  petite  Me,  &  fuffent  de  nôtre  cam- 
pement. 

Cependant ,  les  Gnacjîtares  nous  laîflè- 
rent  fort  en  repos  dans  ce  retranchement, 
foit  qu'ils  viffent  bien  qu'il  n'y  avoit  que 
des  coups  à  gagner  en  nous  attaquant,  foit 
qu'ils  ne.  fuflènt ■  pas  aïTez  perfuadez  que 
nous  étions  des  Efpagnols ,  toujours  eil-il 
vrai  qu'ils  n'entreprirent  rien  contre  nous. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  vouîoient 
commencer  par  s'éclaircir  fur  leur  doute  ; 
car  ayant  choifi  leurs  meilleurs  Coureurs^ 
iïs  les  envoyèrent  à  quatre-vingt  lieues  de 
là  vers  le  Sud.  Devineriez- vous  bien, 
Xoms  L  K  Mon- 
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Monfieur,  quel  étoit  le  but  d'une  û  lon- 
gue courfe  ?  C'étoit  pour  aller  quérir  des 
Sauvages  qui  puffent  décider  la  queftion, 
&  terminer  le  different  qui  étoit  entre  les 
Gnacfitares  &  nous.  On  fuppofoit  que  ces 
Nations  du  Sud  dévoient  bien  connoître 
les  Efpagnols  du  Nouveau  Mexique,  & 
l'on  ne  fe  trompoit  pas.  Les  Coureurs  fi- 
rent donc  cette  pénible  traite,  &  demandè- 
rent des  Députez  pour  venir  nous  exami- 
ner. Ces  bonnes  gens  du  Sud  acceptent  la 
proportion,  &  bien  loin  de  s'exeufer  fur  la 
difficulté  du  chemin,  ils  partent  en  grand 
nombre  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  fe  fût 
agi  du  falut  de  tous  les  Sauvages.  Dès 
qu'ils  furent  arrivez,  chez  les  Gnacfitares , 
on  les  pria  de  pafTer  dans  notre  Me,  &  com- 
jrte  j'étoîs  fur  qu'ils  n'a  voient  pas  de  mau- 
vais deifein,  je  ne  m'oppofaï  nullement  i 
leur  defeente.  Tout  le  bon  jour  qu'il* 
nous  donnèrent,  ce  fut  de  nous  contem- 
pler du  haut  en  bas,  du  bas  en  haut,  à 
d'employer  toutes  leurs  lumières  pour  voii 
il  nous  étions  de  la  bonne  ou  de  la  fauffi 
monnoye  :  Ces  rigides  Experts  prirent  gar 
de  à  tout.  Nos  habits ,  nos  épées ,  noi 
f utils,  nôtre  air,  nôtre  teint,  iln'yeutrier 
qu'ils  ne-ftffem  pafTer  en  revue  ;  ils  obfer 
verent  même  jufqu'au  ton  de  voix,  &  juf 
qu'à  l'accent.  Enfin  après  une  épreuvi 
.au-ffi  exacte  qu'il  étoit  poflible  ;  on  nou: 
déchargea  à  pur  &  à  plein,  &  nos  Juges  pro 
noncerent  que  nous  n'étions  point  Efpa 
gnols.  Je  confirmai  beaucoup  la  vérité  di 
cette  fentence  dans  Tefprit  des  GnwfMres 
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je  leur  appris  le  fujet  de  mon  voyage  ;  je 
leur  parlai  des  Païs  que  nous  pofledions  à 
l'Eit,  tout  cela  leur  fit  imprelîion  ,  mais 
rien  ne  les  convainquit  davantage  que  lors 
qu'ils  m'ouïrent  déclamer  contre  les  Efpa- 
gnpls,  &  parler  d'eux  comme  de  nos  plus 
grands  Ennemis.  Les  Gnacjitares  bien  gué- 
ris de  leur  erreur  me  firent  une  Deputa- 
tion dans  les  formes  :  On  m'invita  de  ve- 
nir camper  dans  la  grande  Iflc,  &  en  ligne 
de  bonne  amitié  ils  me  firent  prefent  d'une 
bonne  quantité  de  je  ne  fai  quel  grain  qu'ils 
recueillent  en  abondance,  &  que  jenefau- 
rois  mieux  vous  comparer  qu'à  nos  lentil- 
les. Par  provifion,  je  m'accommodai  de 
la  largeifè  ;  je  leur  promis  auffi  de  les  al- 
ler voir  ;  mais  je  me  défendis  du  campe- 
ment, leur  alléguant  fans  façon  que  nous 
nous  défierions  moins  les  uns  des  autres 
&  que  nous  ferions  meilleurs  amis  de  loin* 
que  de  près. 

Pour  tenir  parole,  &  m'aquiter  de  ma 
vifite,  je  partis  dé  la  petite  Ifle  avec  quel- 
ques-uns de  nos  Sauvages,  &  fix  Soldats 
bien  armez.  Quoi  que  le  trajet  fut  petit, 
il  ne  îaiffa  pas  d'être  difficile  ;  le  froid  étoit 
exceffif,  &  nous  fûmes  contraints  de  carier 
les  glaces  en  plufieurs  endroits.  Etant  dé- 
barquez nous  marchâmes  deux  lieues  avant 
que  d'arriver  au  premier  Village.  Je  ne 
vous  rapporterai  point  ici  les  formalitez  & 
les  cérémonies  de  nôtre  réception  ;  les 
Gnacjitares  nous  firent  ce  qu'on  nous  avoit 
fait  autre  part,  &  vous  en  dire  davantage, 
ce  ne  feroit  rien  vous  apprendre.  Je  fis'  là 
K  z  de 
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de  grandes  libéralités,  &  je  remarquai  bien 
que  ces  preuves,  démonftratives  operoient 
bien  plus  .efficacement  fur  ces  Canailles  que 
le  témoignage  des  Députes,  du  Sud,  nique 
toutes  nies  raifons.     Je  les  nomme  Canail- 
les à  caufe  de  leur  génie  bas  &  intéreïTé  ; 
car  pour  le  refte,  je  n'avois  point  encore 
vu  de  Sauvages  fi  polices.     Les  Gnacfita* 
res  n'ont  pas  feulement  l'ombre  d'un  @ou- 
%rernemcnt.     Ils  en  ont  le  reel  &  î'effe&if  : 
leur  grand  Chef  a  un  pouvoir  abfoîu  fur 
toute  la  Nation,  &  il  eft  Roi  aulfi  defpo- 
liquement  que  le  nôtre.    Tous  les  Villa- 
ges que  vous  voyefc  fur  ma  Carte  compo- 
fent  fon  Etat  ;  vous  pouvez  faire  fond  fur 
cette  Carte  ;  elle  eft  fidèle,, &  ce  font  eux- 
mêmes  qui  m'en  ont  fait  prefent.     Je  cau- 
ïai  deux  heures  avec  cet  Empereur  Sauva- 
ge, &  toute  la  converfation  ne  roula  prêt 
que  que  fur  les  Efpagnois.    Je  m'informai 
de  lui  à  quelle  diftance  fon  Païs  étoit  du 
Nouveau  Mexique;  nous  en  fommes  éloi- 
gnez, repoirdjt^î ,  deu,quaîre- vingt  tafous* 
c'eft  à  dire  de  cent  quarante  lieues ,  chaque 
tafou  faiïant  trois  de  nos  lieues,  ,Âu refte, 
Je  bon  Sire  s'en  donnoit  à  cœur  joye  fur 
Je  chapitre  des:  Efpagnois  5  il  mordoit  à  îa 
grape  >  ce  on  lifok  dans  fes  yeux  qu'il  au- 
xoit  de  bon  cœur  fait  brûler  à  petit  feu  îc 
dernier  de  cette  Nation.    Comme  la  ma- 
tière étoit  extrêmement  de  mon  goût,  j'a-  j 
vois  grand  foin  de  l'entretenir  &  de  l'é-  \ 
xhaufler  :  je  verfois  de  l'huile  fur  lev  brader  J 
du  Cacique,  je  rallumois  fa  bile  dèsqu'el-  j 
,1e  ne.  me  paroiffoit  plus  flamber  effez,  je  j 
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mêlois  mes  hifloires  avec  les  (îennes  ;  c'é- 
toit  à  qui  fronderoît  le  mieux  contre' la 
perfidie  &  la  cruauté  des  Découvreurs  de 
l'Amérique,  &  nous  nous  aprimes récipro- 
quement bien  des  chofes  là-delîus.  Quand 
nous  fûmes  las  de  dauber  nos  ennernte 
communs ,  il  plut  à  Ton  humaine  &  com- 
piaifante  Majefté  de  nous  régaler  d'une  ga- 
lanterie dont  je  n'avois  point  va  d'exemple 
jufqu'alors.  On  nous  amena  par  fon  or- 
dre une  troupe  des  plus  belles  filles  du 
Village,  &  le  commode  Chef  nous  preffi* 
fort  obligeamment  de  choifir.  Nous  ne 
profitâmes  point  de  ce  maquerellage  royal  ; 
nous  remerciâmes  civilement  le -Prince  de 
ft  courtoifie,  &  outre  que  la  fatigue  &  Tab* 
ftinence  nous  avoîent  épointé  fécharde, 
nous  étions  bien-aifes  d'édifier  ces  Sauva* 
ges  par  nôtre  continence.  A  vous  dire  le 
vrai,  Monfieur,  il  y  avoir  un  peu  de  dé- 
goût dans  nôtre  chaiteté  ;  cette  prolli  tut  ion 
nous  fit  mal  au  cœur,  &  nous  aurions  été 
bien  autrement  tenter,  s'il  y  avoir  eu  plus 
de  peine  ou  de  miftére.  Cependant  nôtre 
Grand  Chef  vouloir  à  toute  force  nous  fai- 
re entrer  en  lice,  &  il  prenoit  nôtre  vertu 
pour  affront.  Peut-être  eut-il  fallu  en  ve- 
nir aux  prifes  &  au  congrès  fî  mes  Sauva- 
ges ne  s'étoient  avifes,  d'une  bonne  inven- 
tion :  Ils  dirent  au  Cacique  que  j'avoispro 
mis  aux  Soldats  de  mon  détachement  que 
je  retournerois  dans  la  petite  Ifle  précifé- 
ment  à  une  certaine  heure  ;  que  pour  peu 
que  je  tardaffe  ils  feroient  en  peine,  &s'i- 
magineroient  qu'on  m'auroit  jolie  quelque 
K  3  man- 
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mauvais  tour.    Son  AîtefTe  Sauvageonne 
fe  payant  de  cette  raifon  me  laifla  partir  t 
&  nous  nous  féparâmes  avec  de  grandes 
proteftatîons  d'amitié. 

Deux  jours  après 5  c'eft  à  dire  le  neuviè- 
me- de  Janvier  >  le  Grand  Chef  me  rendit 
ma  vifite.     Parmi  ceux  de  fa  foire  quiétoit 
fort  nombreufe  ,   &  qui,  je  croi,  n'étok 
guère  moins  de  quatre  cens  hommes,  j'a- 
perçus quatre  vifages  que  je  ne  doutai  point 
du  tout  être  des  Efpaghols.     Qui  n'y  eut 
été  pris  ?  Ces  quatre  hommes  louvoient  rien 
de  Sauvage  >   ils  ^étoient  vêtus  ;  ils   por- 
îoient  la  barbe  touffue,  &  les  cheveux  au 
deflbus  de  l'oreille,  leur  teint  étoit  basa- 
né :  d'ailleurs  on  ne  voyoit  rien  de  groC 
lier  ni  d'impoli  dans  leur  contenance  & 
dans  kurs  manières.    Je  m'abufois  pour* 
tant  ;  c'étoient  des  Sauvages  d'une  Nation 
diftinguée ,  de  ces  Mozeemîek  dont  le  Grand 
Chef  des  Eukoros  m'avoit  parlé.    Le  piaifir 
de  trouver  des  Américains  façonnez  me 
donna  la  curïofîté   de  m'informer  quels 
Peuples  c'étoient  que   les   Mozeemlek  ,  je 
priai  les  Gnacfitares  de  me  donner  cette  fa- 
tisfaâion,  voici  en  fubilance  ce  qu'ils  m'a- 
prirent.     Les  'Mo%eemiek.  habitent  le  long 
d'une  Rivière  qui  tire  fa  fource  d'une  chaî- 
ne^ de  montagnes  ;  c'eft  auiîl   dans  cetrd 
même  chaîne  que  fe  forme  la  Rivière  Loni 
gue  par  une  quantité  de  ruifTeaux  dont  l'oc<j 
currence  forme  un  confluent.     Le  Pais  de 
cette  Nation  eft  contîgu  à  celui  des  Gmc 
jïtares,  &  c'eft  ce  qui  fait  entre  eux  le  fu- 
jet  d'une  guerre   continuelle.    La  chafE 
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des  bœufs  fauvages  eft  le  principal  fajet  de 
la  jaloufie   qui   régne  entre    ces  Peuples. 
Ce  n'eft  pas  qu'Usine  fc  foient  preferit  des 
bornes  &  des  limites  pour  le  terrain:  vous 
pouvez  voir  retendue  du  diftriâde  chaque 
Nation  dans  le  plan  Géographique  que  les 
Gnacfuares  eux-mêmes  m'ont  tracé  fur  une 
peau  de  Cerf,  &  de  laquelle  deferiptiori 
je  vous  envoyé  la  copie.    Vous  n'avez  qu'à 
prendre  garde  aux  deux  croix  :  celle  qui 
eft  marquée  à  la  fourche  de  deux  petites 
Rivières  defigne  le  Non  plus  ultra  des  Gnac- 
Jitares,  &  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'aller 
plus  loin  avec  leurs  Pirogues ,  qui  font  tes 
voitures  dont  ils  fe  fervent  ordinairement  ; 
l'autre  croix  eft  la  borne  dés  Mo%>?emlek. 
Mais  ces  Sauvages  n'obfervent  pas  la  ré- 
gie fort  fcrupuleufement  :  je  ne  vous  dirai 
point  s'il  leur  eft  défendu  de  ponrfuivre  la 
bête  fur  les  terres  du  Voifm,  c'eft  unecir- 
conftanec  que  je  ne  me  fuis  point  fait  ex- 
pliquer ;  ce  qu'ils  m'ont  aiïuré  très-gofiti- 
vcment,  c'eft  que  pour  peu  que  les  Chaf- 
Teurs  franchiffent  la  limite,  cela  fuffit  pour 
allumer  entre  les  deux  Nations  une  guerre 
fanglante  &  opiniâtre.     Au  refte,  chaque 
Peuple  a  dans  fon  reffort  allez  de  bœufs 
fauvages  pour  n'avoir  pas  befoin  d'en  cher- 
cher autre  part  s   ces  animaux   vont   par 
troupes  en  été  dans  les  vallées  ;  auffi  cha- 
que Village  a  t-il  fon  Parc  bien  rempli  de 
ces  bœufs  pour  la  provifion.     Quant  aux 
Montagnes  au  bas  defquelles  ces  Peuples 
demeurent,  elles  ont  cinq  ou  fix  lieues  de 
leur  fommet  s'élève  à  proportion, 
K4  * 
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&  elles  font  fi  roides  &  û  efcarpées  qu'il 
faut  prendre  de  grands  détours  pour  les 
îraverfer  ;  elles  ne  font  habitées  que  par 
des  Ours,  &  par  d'autres  bêtes  féroces. 

N'étant  pas  fatisfaît  d'une  connoiffance 
ii  fuperficielle  touchant  les  Mouemkk,  je 
m'adreffai  par  interprète  à  ces  quatre  Ef- 
clav.es  que  j'avois  pris  pour  des  Efpagnols, 
&  vous  allez  voir  ce  que  j'en  tirai.     Au- 
tant que  je  puis  me  rappeller  leur  récit,  à 
cent  cinquante  lieues  de  là  où  nous  étions, 
la  grande  Rivière  fe  décharge  par  une  em- 
bouchure de  deux  lieues,  dans  un  vafte Lac 
d'eau  falée,  qui  a  trois  cens  lieues  de  cir- 
cuit.    Vers  le  bas  &  la  fin  de  cette  Rivière  ■ 
on  a  bâti  fix  belles^  Villes  ;  les  murailles. 
Jont  de  pierre  enduite  de  terre  graffe  ;  mes 
Auteurs  ne  me  fpécifiérent  point  combien 
leur  enceinte  avoit  de  tour  ;  mais  ils  n'ou- 
blièrent pas  de  me  dire  que  les  Maifons 
font  découvertes,  fans  toit,  &en  manière 
ce  platte-forme ,  telles  enfin  que  je  vous 
les  ai  deflînées  dans  ma  Carte.     Vous  ju- 
gez bien,  Monfieur,  quelalîtuationdeces 
Villes  doit  être  fort  agréable  ;  mais  ce  qui 
forme  un  afpeâ  beaucoup  plus  rare,  c'eft 
qu'il  y  a  autour  de  ce  Lac,  ou  de  cette 
efpéce  de  Mer  plus  de  cent  autres  Villes 
tant  grandes  que  petites,  ce  qui  fuffitpour 
donner  une  haute  idée  de  la  grandeur  &de 
la  puiflance  de  cette  Nation.     Cette  gran- 
de Eau  falée  efl  comme  le  champ  de  leur 
commerce,  &  ils  y  naviguent  avec  des  ba- 
teaux dont  vous  trouverez  la  ftruâure  fi- 
gurée dans  ma  Carte.    Ils  cultivent  les 
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Arts,  &  la  Méchanique  fleurit  parmi  eux 
comme  parmi  nous  :  Ils  font  des  étoffes, 
des  haches  de  cuivre  &  quantité  d'autres 
ouvrages  :  j'avois  grande  envie  d'en  favoir 
le  nom  ;  mes  Hiîtoriens  s'efrbrçoient  aflfes 
de  me  les  faire  connoîcre  ;  mais  je  ne  corn* 
prenois  rien  à  leurs  (ignés ,  &  d'ailleurs  mal» 
heureufement  pour  moi  mes  Outagamis  & 
tous  mes  autres  Interprètes  n'ayant  aucune 
connoifîànce  de  ces  Ouvrages,  n'avoienc 
garde  de  me  les  faire  concevoir.  Il  faloit, 
direz-vous  avoir  recours  à  la  circonlocu- 
tion ;  il  eft  vrai  :  je  conçois  à  prefent  que 
par  ce  moyen  là  j'aurois  pu  deviner  beau- 
coup des  chofes  dont  il  s'agiflbit,  mais  on 
ne  s'avife  jamais  de  tout.  Au  refte  ,  le 
Gouvernement  de  cette  Nation  eft  auffi 
Monarchique  que  celui  des  Turcs  pour  ne 
pas  dire  des  François.  Le  Grand  Chef  eft 
Maître  abfolu  de  la  Nation  ;  tous  les  Gou- 
verneurs lui  font  fubordonnez,  &  il  n'y  a 
rien  qui  ne  dépende  de  fon  bon-plaiflr. 
Oh  ça,  Monfieur ,  vous  jureriez,  n'eft-il 
pas  vrai  ?  que  je  vous  parle  des  Mozeem- 
M  ?  Effectivement  le  fil  &  i'enchaînure  de 
ma  narration  ne  peuvent  vous  donner  une 
autre  idée.  Vous  n'y  êtes  pas  néanmoins  $ 
&  je  vous  ai  fait  cette  petite  malice  pour 
me  vanger  d'y  avoir  été  pris  comme  vous. 
Lors  que  je  croyois  de  bonne  foi  que  ces 
Efclaves  me  contoîent  les  beautez  &  les 
merveilles  de  leur  Nation,  je  m'aperçus, 
non  fans  étonnement,  qu'ils  me  parloient 
d'un  autre  Peuple  nommé  Tabuglauk*  Je 
me  fentors  aûez  d'inclination  pour  péné- 
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trer  jufqu'à  cet  Empire  ;  mais  cela  ne  fe 
pouvant  pas,  je  tâchois  de  dédommager 
macuriofité  en  qucftionnant  nos  quatre  En- 
claves. Il  ne  tint  ni  à  eux,  ni  à  moi  que 
je  n'apriffe  les  Loix,  les  Mœurs,  les  Ufa- 
ces  des  Tahuglauk,,  &  que  je  ne  connuffe  à 
fond  ces  Sauvages  fi  differens  des  autres  ; 
j'en  aurois  ouï  le  recit-avec  une  avide  at- 
tention, &  je  vous  en  aurois  rendu  bon 
compte  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  ?  J'a- 
vois  affaire  à  des  Interprètes  ignorans  ;  ils 
n'entendoïent  prefquc  rien,  &  ils  avoient 
encore  moins  de  talent  pour  le  faire  en- 
tendre :  ils  parloient,  ou  plutôt  ils  hur- 
îoient  cinq  ou  fix  enfemble  ,  c'étoit  une 
cohue  affreufe,  &  je  fus  contraint  à  la  fin 
d'abandonner  la  partie.  Tout  le  fruit  que 
je  pus  recueillir  de  cette  converfation  tu- 
multueufe  fe  termine  à  ceci  :  Les  Tahu- 
glauk  font  auffi  nombreux  que  les  feuilles" 
des  arbres ,  foit  dit  avec  l'hiperbole  &  Té- 
lageration  des  Sauvages.  Les  Mozeemlek 
mènent  dans  les  Villes  des  Tahugfauk  qmn~., 
lité  de  Veaux  fauvages  que  ceux-là  pren- 
nent autour  de  leurs  Montagnes  :  LesT<î- 
huglauk  fe  fervent  à  plus  d'un  ufage  de  ces 
animaux  ;  ils  en  mangent  la.  viande  ;  ils 
les  employent  à  la  charrue,  &  ils  préparent 
îa  peau  pour  la  chauiïure  &  pour  le  vête- 
ment. Ces  Peuples  portent  la  barbe  lon- 
gue de  deux  doigts  ;  leur  habit  qui  eft  une 
manière  de  tunique  ne  defeend  point  plus 
bas  que  les  genoux  ;  ils  font  coê'ffez  d'un 
bonnet  pyramidal  dont  la  pointe  femblc 
menacer  le  Ciel  \  ils  font  chauffez  d'une 
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botine  qui  leur  cache  toute  la  jambe,  & 
ils  font  toujours   armez  d'un  long  bâton 
ferré,  à  peu  près  comme  ceux  de  nos  Paï- 
fans ,  &  de  nos  Voyageurs  à  pied.    Leurs 
femmes  font  învififrles  comme  en  Italie  & 
en  Efpagne,  preuve  qu'ils  craignent  leGo- 
cuage,  mais  preuve  auffi  que  cette  redou- 
table chimère  pullule  &  foifonne  beaucoup 
parmi  eux.    Enfin  ces  Peuples  aiment  la 
guerre,  &  la  font  prefque  toujours  avec 
d'autres  Nations  qui  ne  leur  cèdent  point 
en  puiflance  &  en  forces  ;  avec  tout  ce  ge- 
nie meurtrier  les  Tahuglauk  ont  une  bonne 
&  bien  remarquable  pratique  ;   c'eft  que 
quand  ils  vont  chercher  bien  loin  leurs  En- 
nemis ;  s'ils  trouvent  fur  leur  route  quel- 
ques troupes  errantes  qui  leur  foient  infé- 
rieures, ils  croiroient  faire  un  crime  de  les 
attaquer.  Si  l'onagifloit  par  tout  auffi  équi- 
tabîement,  on  ne  verroit  point  de  ces  vie* 
toires  honteufes  qui  font  de  vrais  aflàffinats. 
tant  eft  grande  la  fupériorité  du  Vainqueur, 
&  il  n'y  auroit  pas  tant  de  fang  répandu 
par  le  feul  droit  du  plus  fort.    J'oubiiois 
une  particularité  qui  concerne  tant  les  Ta- 
huglauh  que  les  Mozeemlek,  c'eft  que  leur 
Rivière  defeend  toujours  vers  le  Couchant, 
&  que  ce  Lac  d'eau  falée  dans  lequel  elle 
fe  décharge,  &  que  je  vous  ai  dit  avoir  trois 
cens  lieues  de  circuit,  en  a  trente  de  lar- 
geur, fon  embouchure  étant  bien  loin  au 
Midi. 

.  Après  cette  courte,  fuccincte  &  généra- 
le inftrudion,  je  vins  à  ce  qui  touchait  nos 
Efchves  en  particulier.  J'apris  d'eux  qu'ils 
K  6  avoient 
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avoîent  été  faits  prifonniers  par  un  parti  de 
Gnacfitares  avec  qui  leur  Nation  étoiteu 
guerre  depuis  dix  ans,  mais  qu'il  y  avoit 
efpérance  de  Paix ,  &  qu'en  cas  qu'elle  fe 
conclut,  ils  auroient  bien-tôt  la  joye  de  re- 
tourner en  leur  Pais.     Je  voyois  bien  qu'ils 
languiffoient  pitoyablement  après  cet  heu- 
reux jour.     Outre  qu'ils  dévoient  alors  re* 
couvrer  la  liberté,  ce  plus'  grand  de  tous 
les  biens,  &  fans  lequel  la  vie  eft  dégoû- 
tante, ils  portoient  d'autant  plus  impatiem- 
ment le  joug  de  la  fervitude  qu'ils  avoient 
un  fouverain  mépris  pour  les   Gnacfitares 
leurs  hôtes  &  leurs  Maîtres.  Nous  ne  met- 
tons, difoient  ils,  qu'une  difference  de  fi- 
gure entre  ces  hommes  brutaux  &  les  Ours. 
Ils  outroient  néanmoins  ;  car  les  Gnacfita- 
res ont  du  bon  fens,  &  je  le  répète,  juf- 
tju'à  eux  je  n'avois  point  vu  de  Sauvages  lî 
imitables  ni  fi  accommodants.  J'avoue  qu'ils  ^ 
n'approchent  point  des  Moucmtek  :  à  juger" 
de  cette  Nation  par  les  prifonniers,  elle 
s'eft  purgée  de  toute  la  rouille  &  de  toute 
la  crade  du  Nouveau  Monde,  &  certaine- 
ment je  trouvais  à  ces  quatre  hommes  des 
manières  fi  polies,   fî  honnêtes,  fi  enga- 
geantes que  je  croyoîs  rn'entretenir  avec 
des  François.    Ces  Efclaves  me  parurent 
quelque  chofe  de  fi  rare  qu'il  me  prit  en- 
vie de  les  avoir  :  je  crus  que  je  nepourrois 
retourner  en  Canada  avec  un  plus  précieux 
butin.     Je  leur  en  iis  donc  la  propofîtion; 
je  m'engageai  à  obtenir  leur  liberté  du  Grand 
Chef;  je  leur  promis  une  douce  &  hono- 
rable condition ,  &  des  avantages  fi  confl- 
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dérables  que  s'ils  m'avoîent  pris  au  mot 
j'eufTe  été  fort  einbarrafTé  à  leur  tenir  pa- 
role ;  mais  toutes  mes  offres  ne  purent  les 
ébranler  ;  l'amour  de  la  Patrie  l'emporta 
fur  tous  les  apas  de  la  fortune,  &  ils  me 
déclarèrent  qu'ils  préféroient  le  plaifïr  de 
retourner  chez  eux ,  à  tous  les  autres  biens 
que  je  pourrois  leur  procurer.  Ils  me  mar- 
quèrent néanmoins  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  pour  ma  bonne  volonté.  L'un  de 
ces  quatre  Mozeemkk  s'étant  apperçû  que 
je  regardois  avec  des  yeux  fort  attentifs  une 
Médaille  qu'il  avoit  pendue  aucoû,  me  la 
donna  fort  obligeamment.  Cette  Médail- 
le étoit  d'un  cuivré  rougeâtre,  &  pour  fa 
figure  j'ai  pris  foin  de  vous  la  deffiner, 
vous  la  trouverez  dans  ma  Carte.  Com- 
me je  favois  que  l'arquebufier  deMonfîeur 
de  lonti  chez  les  IUnois  avoit  quelque  con- 
noifTance  des  métaux ,  je  Je  priai  de  vou- 
loir bien  fondre  cette  Antique  moderne  • 
il  le  fit,  &  je  remarquai  que  la  matière  de* 
venoit  plus  pefante,  la  couleur  plus  enfon- 
cée, &  même  un  peu  maniable*  J'aurois 
fouhaité  une  entière  &  parfaite  explication 
de  ces  fortes  de  figures  ;  mais  nos  Mozeem- 
hk  n'en  favoient  pas  plus  que  moi  là  dtf- 
fus  :  tout  ce  que  je  pus  en  tirer,  c'eft  que 
ces  Médailles  fe  fabriquent  chez  Iqs  Sau- 
vages nommez  Tahuglauk,  &  que  ces  Peu- 
ples en  font  grand  cas.  Lors  que  le  Grand 
Chef  s'en  retourna  je  ne  manquai  point  à 
faire  quelques  libéralités  aux  quatre  Efcla- 
ves ,  &  mefurant  en  gens  d'efprit  le  don 
par  la  bonne  volonté  du  Bienfaiteur,  ils 
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""reçurent  mes  bagatelles  comme  fi  c'eût  été 
quelque  chofe  de  fort  précieux. 

Pendant  nôtre  féjour  dans  la  petite  Iflele 
tems  s'adoucit,  &  il  furvint  un  dégel  fort 
à  propos  :  Le  vent  s'étant  auffi  remis  au 
5ud-Oiieft  ne  pouvoit  nous  être  plus  favo- 
rable j  aînfï  nous  nous  hâtâmes  d'en  pro» 
fifcr.  Je  fis  donc  une  Deputation  folennel- 
Je  au  Cacique  ;  on  lui  annonça  mon  dé- 
part pour  le  Canada  ;  on  le  remercia  de 
fes  honnêtetés ,  &  de  fon  humaine  hofpi- 
talité  ;  mais  ce  qu'il  trouva  je  croî,  le  meil- 
leur endroit  de  la  Harangue,  c'eft  qu'on 
lui  fit  de  nouveaux  prefens  de  ma  part. 
J'en  fus  abondamment  récompenfé  ;  car 
les  Gnacfitares  que  le  Grand  Chef  envoya 
pour  me  fouhaiter  un  bon  voyage  &  un 
prompt  &  heureux  retour,  nous  prefente- 
rent  au  nom  de  leur  Maître  une  fi  copieu- 
fe  provifion  de  viande  de  bœuf,  qu'il  y  en 
avoit  affèz  pour  fréter  nos  Pirogues.  Tout 
étant  difpofé  pour  l'embarquement  >  nous 
paflâmes  d'abord  en  terre-ferme  ;  ce  fut 
afin  d'y  perpétuer  par  un  monument  dura- 
ble le  fouvenir  de  nôtre  venue  en  ce  païs- 
là.  Je  fis  donc  attacher  à  un  long  &  gros 
poteau,  planté  tout  exprès,  les  armes  de 
France  gravées  fur  une  plaque  de  plomb  : 
de  vous  dire  s'il  n'aura  pas  plu  à  Meilleurs 
les  Gnacfitares  d'arracher  ce  Mémorial ,  & 
de  le  jetter  dans  l'eau  ou  dans  le  feu,  c'eft  | 
dequoi  je  ne  voudrois  pas  répondre  ;  ces  j 
Sauvages  ne  nous  voyent  pas  de  fort  bon 
œil  dans  leur  Continent ,  &  au  fond  ils  n'ont 
pas  tout  le  tort.    Quoi  <ju'il  en  foit,  nous 

mîmes 


■"■■■" 


Baron  f>u  Lahontan.  231 
mîmes  à  la  voile  le  vingt-fix  de  Janvier,  & 
après  dix  jours  d'une  très-heureufe  Navi- 
gation, nous  arrivâmes  au  Païs  des  Ejja*a+ 
pes.  Nous  nous  dédommageâmes  en  des- 
cendant la  Rivière  Longue  des  fatigues  que 
nous  avions  efFuyées  en  la  montant.  Ou- 
tre que  nous  ne  trouvions  plus  aucun  ob- 
(lack  fâcheux,  nous  avions  encore  l'agréa- 
ble amufement  de  voir  tuer  des  Oifeauxde 
rivière  :  Comme  il  y  a  une  quantité  pro- 
dîgieufe  de  ce  gibier  fur  cette  route,  les 
Sauvages  viennent  auffi  en  grand  nombre 
pour  en  prendre,  fi  bien  qu'il  s'en  fait  un 
horrible  rnafïacre.  Au  relie  ,  la  Rivière 
Longue  roule  fes  eaux  affez  tranquillement  : 
Son  cours  eft  calme ,  à  l'exception  pour- 
tant du  quatorzième  Village  au  quinzième; 
elleefUà  d'une  agitation  qu'on  peut  appel- 
ler  rapide,  &  cet-efpace  eft  environ  de  trois 
lieues.  Le  canal  de  cette  Rivière  eft  auffi 
fort  droit  ;  elle  ne  fait  point  d'écarts  ;  elle 
ne  ferpente  prefque  point  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu'au  Lac.  J'avoue  que  les 
yeux  ne  trouvent  pas  leur  compte  le  long 
de  cette  Rivière  :  rien  n'eft  plus  trille  que 
fon  afpeét,  &  il  y  a  des  endroits  dont  les 
environs  font  affreux  ;  l'eau  de  ce  Fleuve 
eft  même  d'une  couleur  très-defagréabîe  ; 
mais  il  dédommage  bien  de  tout  cela  par 
fon  utilité,  car  il  eft  toufcà-fait  commode 
pour  la  Navigation,  &  il  peut  porter  juf- 
qu'à  des  Barques  de  cinquante  tonneaux, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  remarquer  où  il 
cefFe  d'être  fi  navigable  ;  j'en  ai  fixé  l'en- 
droit fur  ma  Carte  par  une  fleur  de  lis.  Je 
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fis  auffî  planter  un  autre  poteau  dans  le  mê- 
me lieu,  &mes  Soldats  m' ayant  voulu  fai- 
re f  honneur  d'éteraifer  mon  nom  appelè- 
rent ce  monument  La  Borne  de  Lahontan. 
Le  deuxième  de  Mars  nous  entrâmes  dans 
le  Fleuve  de  Mijfifipi  %  depuis  nôtre  parta- 
ge ,  il  s'étoit  beaucoup  enfle  par  la  fonte 
des  néges ,  par  la  pluye  ;  &  par  le  débor- 
dement des  Rivières  ;  &  comme  par  là  fon 
^courant  avoit  aquis  de  la  rapidité ,  nous 
nous  y  abandonnâmes ,  &  cela  nous  fauva 
la  peine  de  ramer.  Le  dix  nous  débarquâ- 
mes dans  l'Ifle  nommée  des  Rencontres,  & 
Ton  y  féjourna  le  lendemain.  Vous  au- 
riez, Monfieur,  un  jufte  reproche  à  me  fai- 
re fi  je  ne  vous  apprenois  pas  l'origine  de 
cette  dénomination.  C'eft  qu'un  Parti  de 
quatre  cens  Iroquois  ayant  rencontré  dans 
cette  Ifle,  qui  par  parenthèse  eft  fîtuée  au 
milieu  du  Fleuve  de  Mijfifipi ,  ayant,  dis- 
je,  rencontré  un  autre  Parti  de  trois  cens 
Nadmejfis  en  furent  taillez  en  pièces,  voici 
l'hiftoire  de  cet  événement.  La  fantaifie 
ayant  pris  aux  Iroquois  d'aller  faire  une  le- 
vée de  Bouclier  chez  certains  Peuples  que 
je  vous  ferai  bien-tôt  connoître,  &  qui  font 
proches  Voifins  des  Otentats  ;  ils  pafïèrent; 
chez  les  Ilinois  leurs  Alliez  :  Ceux-ci  leur, 
fournirent  des  Vivres,  &  leur  donnèrent! 
tous  les  matériaux  qu'il  falloit  pour  con-j 
flruire  des  Canots,  ce  qu'ils  firent  en  tou- 
te diligence ,  &  puis  s'embarquèrent  pour 
leur  expedition.  Comme  nos  Iroquois  avan- 
çaient fur  le  Fleuve,  &  qu'ils  repaiflbient 
leur  imagination  de  la  belle  proiiefTe  qu'ils 
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alîoîent  faire  en  furprenant  de  pauvres  gens 
qui  ne  penfoient  point  du  tout  à  eux  ;  ils 
virent  une  nombre  de  Canots  qui  defcen- 
doient  de  l'autre  côté  de  la  Rivière.     Si-tôt 
que  les  Iroquois  eurent  apperçû  cette  petite 
Flore,  ils  gagnèrent   au  plutôt  cette  Ifle 
dont  il  eft  queftion,  &  les  Nadoueffis  en  fi- 
rent autant.  Vous  noterez,  Monfieur,  que 
ces  deux  Nations  ne  s'entre-connoifToicnt 
point,  fi  ce  n'étoit  peut-être  de  nom  ;  car 
les  Iroquois ,  fur  tout,  font  fameux  par  leurs 
cruautex,  &  il  n'y  a  point  de  Sauvages  qui 
l'en  ayent  ouï  parler.    Nos  deux  Partis 
abordèrent  donc,  chacun  à  une  pointe  de 
,'Iile,  ce  font  les  deux  endroits  defignez  fur 
na  Carte  par  deux  Croix.    A  peine  furent- 
!s  en  vue",  &  à  portée  pour  s'entendre  que 
es  Iroquois  criant  à  plein  gofier  demande- 
ent  en  langage  Ilinois ,  Qui  étes-vous  ?  Nous 
mmes  Nadouejfis,  répondirent  les  autres  : 
ks  derniers  ayant  fait  à  leur  tour  le  cri  & 
a  huée  du  Qui  vive  ?  Les  Iroquois  ne  firent 
as  non   plus   difficulté  de    fe  nommer. 
Am  en  même  tems  ils  continuèrent,  & 
ù  allez-vous  ?  A  la  chajfe  aux  Bœufs,  re- 
liquerent  les  Nadoueffis ,  &  vous  Iroquois 
uel  eft  le  fujet  de  votre  voyage  ?  C'eft  la  chaf- 
»  aux  hommes,  dirent  ceux  ci.     Oh  !  puts 
ne  cela  eft,  repartirent  les  autres,  il  eft  trop 
tfte  de  vous  épargner  du  chemin.     Nous  fom- 
'es  des  hommes  ;  venez  nous  prendre ,  fi  v$us 
pouvez ,  la  capture  ne  fera  pas  mauvaife* 
ics  Iroquois  n'étoient  pas  gens  à  reculer  ; 
5  acceptent  le  défi,  &  fur  cela  chaque 
ration  débarque,  &  fe  difpofe  à  s'en  don- 
ner 
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ner  jufqu'aux  gardes.    Le  Commandant 
des  Nadouejjis  ne  voulut  point  de  porte  de 
derrière  ;  il  déclare  à  fes  Guerriers   qu'il 
faut  choifir  la  victoire  ou  la  mort,  &  pour 
leur  ôter  toute  efperance  de  pouvoir  fuïr  , 
il  prit  une  hache,  &  fécondé  de  quelques- 
uns  des  fiens  il  mit  tous  fes  Canots  en  piè- 
ces.   Enfuite  ce  vaillant  Chef  mène   fes 
gens  à  l'ennemi,  &  les  Iroquois,  bien  que 
Supérieurs,  n'avoientpas  d'impatience  pour 
attaquer.     Ceux-ci  foûtinrent   pourtant  le 
premier  choc  en  dignes  Chaffeurs  d'hom- 
mes :  ils  firent   une  fi  furieufe  décharge 
qu'ils  jetterent  par  terre  quatre-vingt  de 
leurs  ennemis  ;  mais   les  Nadouejjis  après 
avoir  efTuyé  cette  foudroyante  grêle  fondi- 
rent la  maffuë  à  la  main  furies  Iroquois  qui 
n'ayant  pas  le  tems  de  recharger  furent  dé- 
faits à  pîatte-couture.  Il  en  périt  deux  cens 
foixante  ;  les  autres  voulurent  fe  fauver  ; 
mais  ce  fut  en  vain,  ils  furent  pourfuivis 
&  atteints  par  les  Vainqueurs  qui  les  firent 
tous  Efclaves.  Le  Chef  des  Nadouejjis  aver- 
ti, que  fur  la  fin  du  combat  quelques-uns 
des  Vaincus  s'étoïent  jettes  dans  leurs  Ca- 
nots pour  prendre  la  fuïte  envoya  au  plus 
vîte  après  eux  ;  mais  les  Fuyards  fe  voyant 
fur  le  point  d'être  attrapez  fe  jetterent  \ 
l'eau ,  aimant  mieux  fe  noyer  que  de  torn 
ber  entre  lesmains  de  leurs  ennemis.  Corn" 
me  les  Nadouejjis  n'auroient  pas  crû  leui 
victoire  complète,  (ï  elle  n'avoit  été  pu- 
bliée, principalement  parmi  la  Nation  dej 
Iroquois,  ils  choHïrem  entre  tous  leurs  Pri 
fonniers  les  deux  hommes  qui  avoient  h 
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mine  de  courir  le  mieux  ;  on  coupa  le  nez 
&  les  oreilles  à  ces  miférables  ;  on  leur 
donna  les  armes  &  les  munitions  néceffai  - 
rcs,  foit  pour  fe  procurer  la  vie  par  la 
ChaiTe,  foit  pour  fe  garantir  des  mauvaifes 
avantures,  &  dans  cet  équipage,  „  allez, 
„  leur  dit-on,  chez  vos  gens;  rendez comp- 
„  te^  à  vos  Compatriotes  de  ce  qui  eft  arri- 
„  vé,  &  pour  leur  montrer  que  nousufons 
„  bien  de  nôtre  avantage,  donnez  de  nô- 
„  tre  part  un  bon  avis  à  vôtre  Nation, 
„  c'eft  qu'une  autrefois  elle  n'employé  plus 
„  des  femmes  pour  faire  la  chaffe  aux  hom- 
„  mes.  La  raillerie  avoit  Ton  fel  ;  mais 
ces  nez  &  ces  oreilles  à  bas  la  rendoient 
trop  forte,  n'eft-il  pas  vrai,  Monfieur  ? 

Le  douze  nous  débarquâmes  à  un  Villa- 
ge des  Otentas  5  ce  Pais  abonde  en  blé  d'In- 
de, aufli  en  remplîmes  nous  nos  Canots. 
Les  Otentas  demeurent  fur  les  bords  d'une 
Rivière  aiTez  rapide,  &  qui  prend  fa  four- 
ce  dans  les  Montagnes  voifines.  Les  Vil- 
lages de  cette  Nation  ne  s'étendent  pour- 
tant pas  jufqu'au  haut  de  la  Rivière  ;  cette 
partie  eft  habitée  par  trois  autres  differens 
Peuples,  lesPanimaha,  XesPaneajJa,  ailes 
ranetonka.  J'aurois  fort  fouhaité  m'éclair- 
cir  de  tout  cela  par  mes  propres  yeux  s 
mais  le  tems  me  preiToit .  &  d'ailleurs  j'a- 
vôis  déjà  perdu  toute  efperance  de  faire  là 
découverte  que  j'aurois  fouhaitée  au  fujet 
des  Efpagnols,  Je  quittai  donc  les  Otentas 
des  le  lendemain,  &  quoi  que  nous  euf- 
fions  le  courant,  on  ne-laiiTapas  de  ramer, 
ce  qui  nous  fit  gagner  en  qu.atre  jours  la 
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Riviere  des  Miffouris  :  le  courant  de  cette 
Rivière  n'en  cedoit  pas  pour  la  rapidité1  au 
courant  du  MiJJîfipï;  nous  remarquâmes 
cela  en  le  refoulant  pour  arriver  au  pre- 
mier Village  des  Miffouris.  J'y  fis  une  da- 
tion de  quelques  heures,  mais  qui  ne  laiffa 
pas  de  m'être  utile  ;  car  pour  me  récom- 
penfer  de  mes  bagatelles,  on  me  fitprefent 
de  cent  Cocs  d'Inde  :  il  n'étoitpas  difficile 
aux  Habitans  de  les  raffembler  ;  car  leurs 
Cabanes  en  font  très-bien  fournies,  &  de 
plus  il  y  a  beaucoup  de  ces  Oifeaux  dans 
le  Pats.  Nous  nous  rembarquâmes  donc 
dès  le  même  jour  qui  éloit  le  dix- huit,  & 
voguant  de  force,  nous  primes  terre  le  foir 
à  quelque  diftance  du  fécond  Village.  Com- 
me mon  deffein  étoit  de  faire  là  quelque 
féjour,  nos  gens  tirèrent  les  Canots,  & 
s'emprefTerent  à  dreffer  le  Cabanage.  Ce- 
pendant nos  Outagamis  me  dirent  qu'ils 
vouloient  aller  prendre  langue  dans  le  Vil- 
lage, &  je  leur  donnai  pour  efeorte  un  dé- 
tachement de  dix  Soldats  avec  un  Sergent. 
Cette  troupe  fit  un  mauvais  voyage  :  pas 
un  des  nôtres  ne  pût  fe  faire  entendre,  ils 
n'entendoient  pas  mieux  le  jargon  des  Mif- 
fouris :  Les  uns  &  les  autres  pou  voient  ap- 
pellor le  langage  des  figues  à  leur  fecours; 
mais  apparemment  qu'ils  ne  s'en  aviférent 
pas.  Quoi  qu'il  en  foit ,  peu  s'en  fallut  que) 
ce  baragouin  réciproque  n'eût  une  funeftô 
conclufion  ;  déjà  les  Miffouris  perdant  pa- 
tience, ou  concevant  de  méchans  foup- 
çons,  menaçoient  nos  gens,  &  levoient  le 
bras  pour  faire  main  baffe  fur  eux  :  Nos 
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gens  n'auroient  pas  manqué  de  vendre  leur 
vie  bieh  chère,  ainii  c'eût  été  une  bouche- 
ne.    Lors  qu'on  étoit  fur  le  point  d'en  ve- 
nir aux  pnfes,  un   bon   Vieillard  furvînt 
tort  heureufement,,&  cria,  prenons  bien 
garde  a  ce  que  nous  allons  faire,  &  n'ex- 
pofons  point  témérairement  l'honneur  &le 
lang  de  la  Nation  :  Ces  étrangers  ne  font 
pasieuls  ;  on  a  découvert  leur  campement- 
ne  doutons  point  qu'ils  nefoientfoûtenus! 
&  q.ue  leurs  gens  ne  fe  fafTent  plutôt  hacher 
en^  pièces  que  de  ne  pas  vanger  l'infulte 
qu  on  aura  faite  à  leurs  compagnons.   Cet- 
te exhortation  du  Vieillard  eut  Ton  effet  - 
elle  empeAcha  le  malheur.  ,  N'allez  pas  me 
chicaner  fur  la  harangue  du  bon  homme  • 
le  ne  vous  la  donne  que  pour  ce  qu'il  de- 
/oit  dire,  &  fi  vous  me  demandez  dWfal 
tppns  ce  qu'il  avoir  dit,  puifque  nos  gens 
ie  1  entendoient  pas,  un  peu  de  patience, 
fc  vous  ferez  Satisfait.  Mes  Députez  voyant 
one  que  les  Mijfouris  étoient  à  leur  égard 
les  muets  S  dangereux ,  &  qu'on  n'en  pou- 
oit  rien  tirer,  s'en  revinrent  encore  tous 
trayez  du   rifque   qu'ils   avoient  couru, 
iuand  ils  meurent  conté  la  chofe,  je  vis 
m  que  nous  n'étions  pas  en  fureté,  ce 
m  me  fit  prendre  de  -bonnes  mefures  pour 
être  pas  furpris.     Vers  les   deux  heures 
?res  minuit  ceux  de  nos  gens  qui  faifoient 
:  guet  entendirent  du  bruit,  &  ayant  ha- 
îrde  un  gros  Qui  va  la  >  on  leur  répondît 
1  langue  Iiinoife  que  deux  Habitans  du 
ijlage  demandoient  à  parler.    Je  ne  trou- 
»  pas  ,a  propos  de  les  introduire  à  cette 
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heure  indue ,  &  je  les  remis  au  Soleil  le- 
vant.    Cependant    nos  Outagamis  ne  pou- 
vaient fe  remettre  de  la  terrible  reception 
qu'on  leur  avoit  faite  au  Village  ;  ils  avoient 
grande  envie  de  s'en  venger,  &  toute  la 
nuit  ils  me  perfécuterent  pour  aller  brûler 
l'Habitation  :  mais  je  n'avois  garde  ;  Tac- 
tion eut  été  trop  noire  &  tropbarbare  :  je 
répondis  que  nous  devions  nous  montrer 
les  plus  fages,  &  que  nous  voyagions  pour 
faire  des  découvertes ,  &  non  pas  pour  maf- 
facrer  ;  les   Outagamis  firent   femblant  de 
goûter  mes  raifons ,  &  me  laifferent  en  re- 
pos.    Dès  le  point  du  jour  les  deux  Mef- 
fagers  de  la  nuit  ne  manquèrent  pas  de  re- 
venir.    Comme  ils  étoient  chargez  de  nous 
reconnoitre,  &  de  bien  s'affurer  de  ce  que 
nous  étions  ;  ils  nous  queftionnerent  à  toute 
outrance  s  nous  îubîrnes  une  interrogator 
re  de  plus   de  deux   heures  :  Enfin  nous 
ayant  tournez  de  tous  les  fens ,  &  s'étani 
convaincus  de  nôtre  bonne  foi,  ils  noui 
prièrent  fort  civilement  de  nous  approchei 
du  Village.     Mais  les  Outagamis  faifantle: 
fiers  à  leur  tour  dédaignèrent  cette  invita 
tion  ;  quand  vous  nous  aurez  rendu  ce  qu< 
vous  nous  devez,  dirent' ils  d'un  fourci 
élevé  ;  quand  le  Chef  du  Village,  qui  ni 
s'eft  déjà  fait  que  trop  attendre,  fera  veni 
nous  rendre fes  devoirs,  nous  verrons alor 
ce  que  nous  aurons  à  faire.     Les  Députe 
étourdis  de  cette  hauteur  avouèrent  qu 
nous  avions  raifon ,  &  nous  quittèrent  brui 
quement  pour  aller  porter  nôtre  plainte  ai 
Grand  MiJJouri.    Trois  heures  fe  pafferen 
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fans  que  pcrfonnc  parût  ;  l'impatience  com- 
mençoit  a  nous  prendre,  &  l'on  déliberoit 
dcja  iur  le  parti  le  plus  convenable  :  mais 
enfin  Moniîcur  le  Chef  arriva.  Je  pénétrai 
d'abord  le  fujet  de  fon  retardement  ;  la 
crainte  1  empéchoît  de  venir,  &  d'ailleurs 
il  falloir  compofer  les  prefens*  Sa  Seigneu- 
rie nous  aborda  donc,  mais  la  terreur  pein- 
te fur  le  vifage,  &  plutôt  avec  l'air  d'un 
Kçiave  criminel,  qu'avec  la  contenance 
d  un  des  Maîtres  du  Pais.  Sa  fuite  étoit 
d  un  burlefque  qui  ne  me  déplût  pas  :  tous 
les  gens ,  au  lieu  de  riches  &  magnifiques 
livrées,  portoient  dequoi  fubvenir  à  nos 
beioins.  Les  uns  étoient  armez  de  vian- 
des boucanées  ;  les  autres  de  facs  de  bled 
dinde  ;  ceux-là,  de  raifins  fees  ;  ceux-ci 
de  peaux  de  chevreuils  teintes  en  diverfes 
couleurs.  Tout  cela  me  fembloit  meilleur 
que  des  révérences  &  des  complimens  ;  auffi 
repondis-je  à  cette  honnêteté  par  d'autres 
largeiles ,  mais  dont  la  valeur  ne  m'empê-  - 
choit  pas  d'être  beaucoup  en  retour.  Après 
toutes  ks  cérémonies  du  premier  abord  & 
tes  libéralité*  refpedives,  il  fût  queftfon 
d  entrer  en  matière.  Le  Chef  avoir  pour 
interprètes  ces  deux  hommes  qui  partaient 
Minois,  &  moi  je  mefervois  de  mes  Outa- 
\amis.  Nous  fîmes  tout  nôtre  poffibïepour 
tirer  quelques  éclairciflèmens ,  mais  il  n'y 
eut  jamais  moyen  de  faire  caufer  le  Bon 
homme  :  il  déclara  qu'il  ne  fçavoit  rien 
mais  que  nous  pourrions  apprendre  la  Car' 
rè  duPaïs,  fi  nous  voulions  avancer  fur  la 
Kiviére  ;  llVea  tint  conft  animent  à  cette 
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réponfe,  &  quoi  que  nous  puffions  faire  îe 
Boureau  n'en  voulut  point  démordre.  Nos 
Outagamis  petilloient  ;  l'opiniâtreté  de  ce 
Chef  à  ne  rien  dire  leur  caufa  un  furieux 
redoublement  de  rage  pour  brûler  ;  mais 
je  tins  ferme,  &  par  de  fortes  remontran- 
ces je  calmai  leur  fureur-  Pour  en  préve- 
nir un  nouvel. accès,  je  fis  hâter  notre  dé- 
part, &  k  jour  même  de  cette  entrevue, 
à  deux  heures  après  midi  l'on  fe  remit  en 
Canot.  Après  avoir  remonté  pendant  près 
de  quatre  heures  nous  nous  trouvâmes  à 
l'embouchure  de  la  Rivière  des  Ofages;  on 
v  cabana.  Nous  fîmes  bonne  garde  pen- 
dant là- nuit  ;  car  nous  fûmes  prefque  tou- 
jours fous  les  armes  à  caufe  des  Bœufs  fau- 
va^es  qui  fe  divertiffoient  à  nous  venir  lu* 
îïner  afifez  fou  vent.  Le  lendemain,  pour 
nous  venger ,  nous  en  tuâmes  quelques-uns , 
&  la  tuerie  auroit  été  bien  plus  grande  fans 
une  pluye  copieufe  qui  vint  mal  à  propos 
refroidir  nôtre  ardeur.  Comme  nous  nous 
amufîons  à  ferrer  nôtre  proye,  quelqu'un 
s'écria  qu'il  voyoit  des  hommes,  &enerret 
une  troupe  affez  nombreufe  de  Sauvages 
venoit  droit  à  nous.  Vous  jugez  bien, 
Monfieur,  qu'on  fe  mit  promptement  ftir 
la  défenfive  :  Chacun  court  aux  armes,  & 
nous  .retranchant  derrière  la  foible  paliffade 
de  Jîôtre  petit  Camp,  nous  voyions  venir 
l'Ennemi.  Le  hazard  nous  tira  bien-toî  dej 
cette  aliarme.  Un  de  mes  Soldats  ayant) 
tiré  fon  fufil  en  l'air  pour  le  mieux  rechar-j 
ger  enfuite,  la  (impie  lueur  de  ce  feu  cauj 
ia  4ine  fi  grande  épouvante  à  ces  gens  qui 
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venoient  à  grands  pas  fondre  fur  nous, 
qu'ils  fe  débandèrent,  fuyant  çà  &  là  com- 
me un  troupeau  de  moutons  aux  appro- 
ches du  Loup.  C'eft  que  l'ufage  du  fuir! 
étoit  aulfi  nouveau  pour  ces  Peuples  qu'il 
l'avoit  été  pour  les  Habitans  de  la  Rivière 
Longue.  Cette  avanture  ne  manqua  pas 
de  rallumer  le  courroux  àcs  bilieux  Out  a* 
garnis.  Ils  m'exhortèrent  au  broiement  d'un 
ton  fi  pathétique  &  fi  preiTant,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre,  &  ma  raifon  fuccom- 
ba  honteufement  à  la  brutalité  de  ces  def* 
truâeurs.  J'eus  donc  la  complaifance  de 
me  rembarquer  dès  le  foir  même,  &  de 
retourner  fur  nos  pas  ,  car  nous  avions 
laiiïe  le  Village  derrière  nous.  Arriver  fur 
la  minuit  auprès  de  cette  Habitation,  nous 
attendîmes  le  jour  dans  un  profond  filcn- 
ce,  &  à  peine  commença-t-il  àparoîtreque 
nous  entrâmes  dans  le  Village-:,  il  étoit  fans 
défenfe ,  ces  Sauvages  que  nous  avions  fait 
fuir  le  foir  précédent»  &  qui  en  ét-oientlcs 
Guerriers ,  n*étoîent  point  encore  de  re- 
tour, ou  peut-être  étoient  partis  avant  le- 
Soleil,  pour  aller  à  nôtre  découverte.  Quoi 
qu'il  en  foit,  nous  annonçâmes  notre  en- 
trée dans  l'Habitation  par  une  décharge  ea 
l'air  de  toute  nôtre  Artillerie.  Jugez  quel 
effet  ce  tonnerre  imprévu  devoir  produire: 
dans  ce  moment  les  Vieillards,  les  ,feo> 
mes  ,  les  enfans,  fortirent  des  Cabanes-* 
&  dans  une  consternation  d'autant  plus 
grande  qu'ils  ne  fçavoient  quel  parti  pren- 
dre ;  ils  ne  voyoient  de  tous  cotez  qu'une 
mort  inévitable ;  leur  unique  reflburce  étoit 
Tomi  L  h  de 
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-de  fe  jetter  à  nos  pieds ,  &  de  nous  faire 
comprendre  par  des  fignes,  qui  dans  ces 
occaiions  font  une  voix  bien  éloquente  de 
la  Nature  ,  de  nous  faire  ,  dis-je,  com- 
prendre, que  nous  étions  les  fouverain s  ar- 
bitres de  leur  falut.  On  n'avoit  pas  def- 
fein  de  leur  ôter  la  vie  :  on  leur  ordonna 
feulement  de  fortir  du  Village,  &  dès  qu'ils 
en  furent  dehors,  on  mit  le  feu  en  tant 
d'endroits  que  l'Habitation  fut  bien-tôt  ré- 
duite en  cendres.  Je  ne  vous  rapporte  pas 
ce  fait  comme  un  exploit,  Moniieur;  c'eft 
tin  crime  que  je  vous  confefle,  &  fi  mes 
Lettres  deviennent  publiques,  la  honte  que 
j'aurai  de  ce  que  tout  le  monde  faura  cet- 
te a&ion,  me  fervira  pour  expier  un  fi  gros 
péché. 

Après  cette  gîorieufe  expédition  nous 
rentrâmes  dans  nos  Canots,  &  nous*  con- 
tinuâmes à  fuivre  le  rapide  courant  de  cet- 
te Rivière.  Nôtre  Navigation  Jfût  très* 
heureufe,  &  il  ne  nous  arriva  rien  de  con- 
fidérabîe  jufqu'au  Fleuve  de  Mijfifipi.  Nous 
entrâmes  dans  ce  Fleuve  le  vingt-cinq  d'af- 
fez  bonne  heure ,  &  le  lendemain  après  mi- 
di, lors  que  nous  ne  peofions  qu'à  pour- 
fuivre  tranquillement  nôtre  route,  nous  dé- 
couvrîmes environ  quatre  cens  ChafTeurs 
<|ùi  en  vouloient  auxBœufsfauvages,  dont 
les  prairies  font  toutes  couvertes  du  côté 
de  l'Oiieft.  La  rencontre  étoit  un  peu  trop 
forte,  pour  ne  nous  pas  caufer  quelque  in* 
quiétude;  mais  nous  fûmes  bientôt  raf-| 
furez.  Dès  que  ces  Sauvages  nous  eurent  j 
apperçûs,bien  loin  de  s'effaroucher,  ils  nous; 
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firent  figne  de  ramer  vers  eux.  Comme 
nous  ne  les  connoiflîons  point ,  &  que  de 
plus  leur  nombre  nous  paroilToit  dans  l'é- 
loignement  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'é- 
toit,  nous  héfuâmes,  &peu  s'en  fallut  que 
nous  ne  fiffions  force  de  voiles  &  d'aviron. 
Néanmoins  nôtre  bon  deftin  l'emporta,  & 
nous  allâmes  aborder  à  une  portée  de  mouf- 
quet  au  deflus  d'eux.  Nous  voyant  arrê- 
tez ils  accouraient  en  foule  ;  mais  nous 
qui  ne  prétendions  pas  être  traitez  en  Bœufs 
fauvages,  nous  criâmes  à  ces  Chafïcurs  de 
ne  pas  avancer  tous  à  la  fois ,  &  ils  virent 
bien  à  nôtre  pofture  Hère  &  menaçante, 
qu'il  n'y  avoit  pas1  de  fureté  à  nous  faire 
peur,  Ainfi  la  troupe  n'alla  pas  plus  loin , 
&  quatre  des  plus  avancez  nous  ayant 
joints,  nous  dirent  en  Ilinois,  &  cela  d'un 
œil  riant  &  d'un  vifage  gai,  qu'ils  croient 
Akanfas.  Nous  ne  nous  hâtâmes  point  dé 
le  croire  ;  mais  après  avoir  examiné  l'équi- 
page, principalement  leurs  couteaux  ,  & 
leurs  cifeaux  pendus  au  coû,  nous  nous 
lai/Iâmes  perfuader  ;  ils  portaient  auffi  de 
petites  haches  dont  je  fçavois  que  les  llinon 
leur  font  prefent  à  la  rencontre  ;  enfin,  je 
fouhaitois  paffionnément  que  ce  fufïèntces 
mêmes  Akanfas  dont  Mr.  de  la  Salle,  &pîu- 
fieurs  autres  François  ont  fait  mention ,  & 
cette  envie  vaîoit  prefque  une  raifon  dé- 
monftrative  pour  me  convaincre.  Sans  en- 
trer donc  dans  une  plus  exacte  difeution, 
nous  forcîmes  de  nos  Canots,  &  nous  nous 
abandonnâmes  avec  toute  forte  de  con- 
fiance &  de  franchife-à  la  bonne  foi  de  ces 
L  z  Chaf- 
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Chaffeurs.  Nous  n'eûmes  pas  fujetdenous 
en  repentir  :  ils  firent  de  leur  mieux  pour 
nous  déiaffer  agréablement  :  la  danfc,  le 
chant,  la  bonne  chère,  les  prefens,  tout 
en  fût.  Nous  n'eûmes  là  ni  Comédie ,  nil 
Opera,  mais  on  nous  donna  pour  fpeâa- 
cle  une  de  ces  galanteries  Efpagnoles,  que 
l'on  nomme  Combat  de  Taureaux.  Nos 
Akanfa  nous  ayant  donc  mené,  comme 
par  promenade,  à  une  lieuë  de  nôtre  dé- 
barquement ,  firent  là  devant  nous  une  chaf- 
fe  d'adrefle  &  de  plaiiir  ;  c'eft-à-dire  qu'a- 
lors ils  employent  pourfe  divertir  pîufieurs 
rufes  à  la  Capture  des  Bœufs,  je  vous  aï 
tracé  cela  fur  ma  Carte.  Ces  Sauvages 
nous  montrèrent  auiïi  un  Crocodile  nou- 
vellement tué  ;  la  manière  dont  ils  aiTom- 
îîient  cette  béte  eft  curieufe ,  &  je  vous  la 
décrirai  quelque  jour.  Au  refte  ,  nôtre 
paafê  chez  les  Akanfas  ne  fut  aucunement 
probable  au  but  principal  de  mon  voyage: 
Ces  Chaflèurs  n'en  favoient  pas  plus  que 
moi  fur  l'article  des  Efpagnols  ;  mais  ayant 
mis  mes  hôtes  fur  le  chapitre  des  Miffvuris 
&  des  Ofages,  les  deux  dernières  Nations 
chez  qui  yavoîs  paffé,  ce  font,  dirent-ils, 
des  Peuples  nombreux,  mais  lâches  6c  per- 
fides, fans  courage  &  fans  foi  :  leurs  Ri- 
vières font  fort  grandes,  &  leur  Païs  bon 
&■  beau,  c'eft  dommage  qu'il  foit  habité.* 
par  des  coquins.  ■-,  Ce  témoignage  foulagea 
beaucoup  ma  confeience  du  remords  du-" 
brûlement,  &  j'eus  prefquc  regret  d'avoir.; 
ftuvé  l'Habitation  des  Mif]ouris.  N'ayant 
pu  donner  plus  de  deux  jours  aux  Aiawf&u 
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je  leur  témoignai  une  rcconnoiiTance  qui 
alloit  jufqu'à  feftime,  &  nous  étant  rem- 
barquez nous  ponrfuivîmes  nôtre  Naviga- 
tion jufqu'à  la  Rivière  Ouabacb  :  Elle  efl: 
profonde,  &  l'ayant  fait  fonder  nous  lui 
trouvâmes  trois  brafies  &  demie  d'eau;  c'é- 
toitprécifément  la  mefure  que  les  Akanfas 
avoient  fixée  :  il  eft  vrai  que  cette  Rivière, 
ne  paroiffoit  pas  alors  dans  fon  cours  na- 
turel, &  les  Sauvages  de  nôtre^compagnie 
auroient  mis  cent  contre  un  qu'elle  étoît 
enflée.  On  m'affura  qu'elle  port  oit  plus 
de  cent  lieues  ;  je  me  ferois  fait  un  plaint 
d'entreprendre  cette  Navigation,  &  fi  la 
chofe  eut  dépendu  de  moi  j'aurois  remon- 
té cette  Rivière  jufqu'à  fa  fource  ;  mais 
comme  le  tems  me  prefToit,  je  remontai 
le  Fleuve  de  Miffiftpi  jufqu'à  la  Rivière  des 
iltnois.  Nous  y  arrivâmes  le  neuvième  d'A- 
vril. Ce  ne  fut  pas  fans  peine,  car,  ou- 
tre que  nous  eûmes  vent  contraire  les  deux 
premiers  jours ,  les  Gourans  étoient  fort 
rapides. 

Puis  que  je  quitte  ic  Mtjjîftpi  pour  n'y 
plus  ;  retourner  ,  vous  ne  fera  pas  fâché 
jue  je  raflemble  tout  ce  que  j'ai  remarqué 
le  ce  Heuve,  &  que  je  vous  en  donne 
ine  idée.  Sa  moindre  largeur  eft  de  demi 
«eue  ,  &  fa  moindre  profondeur ,  d'une 
>raile  &  demie  d'eau  ;  je  ne  puis  vous  par- 
er fi  expreffément  de  fa  plus  grande  lar- 
;ear,  ni  de  fa  plus  grande  hauteur  ;  mais 
i  juger  du  plus  par  le  moins,  on  conçoit 
nfement  que  le  Miffifipi  n'eft  pas  un  Flcu- 
re  du  commun.  Il  eft  affe*  paifiWe  dans 
L  3  fa 
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fa  eourfe  ,  &  les  Sauvages  m'ont  afïïiré 
qu'il  n'eft  rapide  que  trois  ou  quatre  mois 
de  l'année.  Il  eft  très-  fur  pour  la  Navi- 
gation, &  je  n'y  ai  vûnibattures,  ni  bancs 
de  fable.  On  ne  vogue  pas  îong-tems  fur 
ce  Fleuve  fans  trouver  des  ÏÏles  ;  il  y  en  a 
beaucoup  ,  &  comme  elles  font  prefque 
toutes  couvertes  d'arbres,  cela  fait  une  vue 
fort  agréable  dans  la  belle  Saifon.  Les 
bords  de  cette  Rivière  ne  font  pas  nrans 
charmans  ;  vous  ne  voyeï,  d^  l'un  ou  de 
l'autre  rivage  que  Bois,  que  Coteaux,  que 
Prairies  :  Avec  tout  cela  cette  Navigation 
eft  champêtre,  &  même  affieufe,  en  corn- 
paraifon  de  celle  de  nos  beaux  Fleuves  de 
France.  Pendant  tout  le  chemin  que  j'ai 
fait  fur  le  MiJJîfipi ,  je  n'ai  pas  remarqué 
que  cette  Rivière  ferpemât,  &  je  vous  di- 
rai ici  par  occafion  qu'il  eft  fort  rare  àc 
trouver  en  Amérique  une  Rivière  qui  s'é- 
carte, qui  fe  détourne  dans  fon  lit,  en  uâ 
mot  qui  roule  fes  eaux  en  zigzag. 

L'air  du  MiJJifipïc&  fain,  le  terroir  fé- 
cond, &  le  climat  fort  propre  à  la  propa* 
gation  des  animaux.  L'un  des  plus  grands 
divertiffemens  fur  cette  route,  c'eftdcyoir 
les  rivages  tous  couverts  de  quadrupèdes 
&  de  volatiles  qui  paillent  enfemble  de  la 
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les  Cerfs,  les  Chevreuils ,  les  Cocs  d'Indd 
y  font  par  troupes.  Je  ne  vous  dis  rien 
des  bêtes  cedes  Oifcaux  qu'on  voit  fur  cet- 
te Rivière,  &  qui  font  inconnus  en  Euro- 
pe '3  il  y  auroit  là  dequoi  faire  un  Livre 
A  plus  forte  raifon  feriez- vous  rebuté  delà 
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longueur  ennuyeufe  de  ma  Lettre  ,  fi  je 
vous  faifois  un  détail  exaâ  des  Chaifes,  des 
Pêches,  &  de  tous  les  Sauvages  que  j'ai 
rencontrez.  Tout  cela  eft  fpécirié  dans 
mon  Journal ,  &  fi  j'avois  allez  de  loilir  & 
de  patience  pour  vous  le  tranfcrire ,  il  fau- 
droit  vous  réfoudre  à  la  lecture  d'un  gros 
Volume.  Pour  m'en  tenir  à  mon  fujet, 
je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  fur  ce  Journal 
toutes  les  Chafîes,  &  toutes  les  Pêches, 
ou  que  nous  avons  faites  nous-mêmes,  ou 
dont  nous  avons  été  les  témoins,  &  vous 
feriez  furpris  de  voir  que  prefque  chaque 
jour  il  y  avoit  Chafîe  ou  Pêche  d'une  efpé- 
ce  différente.  Il  y  a  auffi  le  long  du  Mijji- 
fipi  quantité  d'arbres  fruitiers  ;  mais  com- 
me ils  étoient  dépouillez  de  fruits  &  de 
feuilles  nous  n'en  vîmes  que  le  bois.  La 
treille  n'y  manque  pas  non  plus,  k  elle 
produit  des  grapes  &  des  grains  d'une  grof- 
feur  extraordinaire  :  on  fait  fecher  ces  beaux 
raifins  au  Soleil  ;  j'en  aï  mangé  quelques- 
uns,  &  je  les  ai  trouvez  d'un  goût  excel- 
lent. Quand  je  vous  ai  dit  que  toutes  for- 
tes de  bêtes  foifonnoîent  extrêmement  fur 
cette  Rivière,  j'ai  oublié  d'excepter  lesCa- 
ftors  :  ils  y  font  très  rares.  C'eft  la  même 
chofe  fur  la  Rivière  Longue  ;  mais  en  ré- 
compenfe  il  y  a  fur  Pun&  fur  l'autre  Fleu- 
ve quantité  de  Loutres,  &  lesHabitans  en 
prennent  allez  pour  fe  faire  de  bonnes  fou- 
rures ,  dont  ils  fe  fervent  en  Hiver. 

Le  dixième  d'Avril  nous  mîmes  à  la  voi- 
le,  &  nous  voguâmes  toujours^  fur  la  Ri- 
vière des  llinon»    Nous  allions  à  la  faveur 
L  4  d'un 
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d'un  vent  d'Oiieft  Sud-Oiieft,  &  nous  fû- 
mes fi  bien  pouffe  qu'en  fix  jours  nous 
gagnâmes  le  Fort  de  Crevecœur.  Monfieur 
de  Tonti  qui  en  eft  le  Commandant,  me  re- 
çût parfaitement  bien.  C'eft  un  fort  honnête 
homme  que  ce  Monfieur  de  Tonti ,  &  qui  eft 
tout-à-fait  digne  de  la  vénération  que  les 
Ilinois  ont  pour  fa  perfonne.  Je  me  repo- 
fai  trois  jours  dans  ce  polie,  &  cela  me 
fcmbla  bon  depuis  le  long-tems  que  nous 
ne  faifions  que  cabancr.  Je  trouvai  au  Fort 
de  Crevecœur  vingt  Coureurs  de  bois  qui 
trafiquoient  avec  la  Nation  Ilinoife ,  &  il  ne 
tint  qu'à  moi  de  faire  quelques  échanges 
avec  ces  Négocians.  Nous  étant  fuflifam- 
ment  délaffez5  je  remerciai  Monfieur  le 
Commandant,  &nous  nous  embarquâmes 
pour  le  Village  des  Ilinois.  Ce  fût  où  nous 
prîmes  terre  le  lendemain  qui  étoit  le  vingt. 
Il  fallut  alors  changer  de  note  :  il  n'étoit 
plus  queftion  de  rame  ni  de  voile  ;  nous 
étions  obligez  de  faire  un  portage,  &  un 
portage  ,  s'il  vous  plaît ,  qui  n'étoit  pas 
moins  que  de  douze  mortelles  lieues.  Pour 
me  débaraiTer  au"  plutôt  de  cette  rude  cor- 
vée, je  me  recommandai  à  la  bonne  vo- 
lonté des  Habitans  :  ils  en  agirent  en  ga- 
lants Sauvages,  &  j'eus  plus  de  Porteurs 
que  je  n'en  voulois.  Il  eft  vrai  que  j'ou- 
vris d'abord  mon  magafin  portatif,  &  que 
}e  lui  fis  faire  une  copieufc  évacuation.  Je 
lis  prefent  aux  principaux  du  Village  d'un 
grand  rouleau  de  tabac  de  Brefil,  de  cent 
livres  de  poudre,  de  deux  cens  livres  de 
balle,  &  de  quelques  armes.    La  vue  de 
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tant  de  rîcheiles  meurtrières  échauffa  beau- 
coup la  générofité  de  mes  //mois,  car  dans 
te  nouveau  Monde  comme  dans  le  vieux, 
l'intérêt  a  un  grand  pouvoir  fur  la  bienveil- 
lance. Mais  enfin  mes  Ouvriers  mirent  la 
main  à  l'œuvre,  &je  fus  fi  bien,  fervi  que 
mon^portage  fût  fait  en  quatre  jours.  Nous 
arrivâmes  donc  le  vingt  quatre  zCbekakoUj 
lieu^où  deyoit  fe  faire  le  rembarquement  : 
ce  fût-là  où  les  Outagamis  nous  dirent  adieu , 
&  reprirent  la  route  de  leur  Pais  :  Ces  Sau- 
vages me  parurent  très-contens de  moi,  & 
je  m'imagine  que  les  fufils  &  les  piftolets 
dont  je  leur  fis  prefent  en  nous  féparant , 
av oient  beaucoup  de  part  à  l'amitié  tendre 
qu'ils  me  témoignèrent. 

Le  vingt-cinq  nous  remîmes  à  la  voile, 
&  naviguant  à  toute  force  pour  profiter  du 
beau  tems  ,  nous  entrâmes  le  vingt-huit 
dans  la  Rivière  des  Quwarnù,  Etant  des- 
cendus au  même  endroit  où  Monfieur  de 
la  Salle  fit  bâtir  un  Fort  il  y  a  pluiieurs  an- 
nées, nous  y  trouvâmes  quatre  cens  Guer- 
riers, ils  étoient  tous  en  bonne  âifpofnion 
pour  paifer  agréablement  une  couple  d'heu- 
res, mais  vous  ne  devineriez  pas  îefujet 
dejeur  belle  humeur,  c'eft  qu'ils  alloient 
brûler  à  petit  feu  trois  miïérables  Iroauoà. 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  détourner  le  coup; 
j'employai  tout  mon  bien  dire  pour  per- 
fuader  à  ces  brutaux  qu'une  fi  horrible 
cruauté  n'étoit  point  de  bonne  guerre  ; 
.mais  il  me  fût  impoffibîe  de  rien  obtenir* 
.&  j'eus  pour  toute  réponfe  que  tous  ïes/ro- 
.«  Soient  dignes  du  feu.    Ces  Sauvages 
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ne  fe  contentèrent  pas  de  me  refufer  la  vie 
des  trois  Innocens  ;  ils  prétendaient  enco- 
re que  nous  devions  prendre  goût  àccfup- 
pîice,  &  ils  nous  auroient  volontiers  prisa 
partie  de  ce  que  nous  donnions  quelques 
indices  de  companion.  Cette  inhumanité 
eft  commune  à  la  plupart  des  Nations  Sau- 
vages :  ils  voudroient  qu'on  prit  plaifir  à 
ces  barbares  fpeftacles  comme  on  enpren- 
droit  à  la  Comediela  plus  burîefque,  &i)s 
fe  fcandalifent  quand  vous  n'éclatez  pas  de 
rire  aux  cris  d'un  homme  qu'on  rôtit.  Les 
horribles  tourmens  qu'on  faifoit  fouttrir  a 
ces  malheureux  Iroqmis  me  caufoient  une 
véritable  horreur  ;  &  je  ne  pus  me  réfou- 
dre à  voir  la  fin  de  la  pièce.  Je  me  rem- 
barquai donc  au  plus  vite,  mais  comme 
ces  brûleurs  s'y  oppofoient  fortement  il  me 
fallut  forger  un  prétexte  pour  les  contenter. 
Te  leur  dis  que  mes  Soldats  ayant  fait  une 
affez  bonne  proviïïon  d'eau  de  vie ,  ne  man- 
quèrent pas  de  s'en  donner  à  cœur  joye 
pendant  la  nuit,  quand  ce  ne  fcroit  que 
pour  arrofer  le  facrifice,  &  que  dans  leur 
ivreffe  ils  commettroient  peut-être  des  dc- 
fordres  que  je  ne  pourrons  empêcher.  Cet- 
te exeufe  ayant  produit  fon  effet ,  je  par- 
tis &  après  avoir  côtoyé  ce  Lac  &  traver- 
sé la  Baye  de  POurs  qui  dort,  nousfommes 
arrivez  ici  il  y  a  fix  jours.  Le  Sieur  de  S. 
Pierre  de  Repantigni  que  j'y  ai  trouve,  & 
qui  eft  venu  en  remontant  les  glaces  de 
Quebec  ,  m'a  dit  pour  nouvelles  que  Mr. 
Se  DeHonviUe  jugeant  la  Paix  avec  les  ira- 
quoi  convenable,  &  même  néceffaire  aux 
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affaires  du  Roi,  &  voulant  que  les  Nations 
qui  font  nos  Alliées  foient  comprifes  dans 
cette  Paix,  avoir  envoyé  des  Coureurs  poul- 
ies avertir  de  ne  plus  commettre  d'hoftili- 
tet  contre  les  mêmes  Iroquois.  J'ai  encore 
apris  une  autre  hiftoire  aiYei  plaifante.  Nô- 
tre Gouverneur  Général  a  écrit  au  Com- 
mandant de  ce  pofte-ci  qu'il  tâchât  d'en* 
gager  adroitement  un  certain  Chef  des  Hu- 
rons,  furnpmmé  par  fobriquet,  le  Rat%  à 
l'engager,  dis-je,  à  defeendre  à  la  Colo- 
nie, &  cela  pour  lui  faire  faire  le  &ut  pé- 
rilleux de  la  potence.  Le  Rat  en  ayant 
été  averti  a  déclaré  qu'il  vouloit  faire  le 
voyage  tout  exprès  pour  fommer  M.  de 
DenonvilU  de  fa  parole ,  &  pour  le  défier 
d'en  venir  à  l'exécution,  &  en  effet,  ce  Hu- 
ron part  demain  avec  une  troupe  tfOittaouas 
&  de  Coureurs  de  bois  qui  descendent  fous 
le  commandement  de  M.  DulhuL  Pour 
moi  j'ai  déjà  fait  prendre  les  devans  à  pla- 
ceurs de  mes-  Soldats  par  différentes  occa- 
sions, &  je  reflétai  ici  fept  jours  pour  régler 
quelques  affaires. 

Voiià,  Monfîeur,  la  Relation  de  mon 
voyage.  Peut-être  la  trouverez»vous  trop 
abrégée  :  mais  outre  que  j'ai  fuprimé  tou- 
tes les  minuties  qui  ne  m'ont  point  para 
dignes  de  vôtre  curiofité,  je  n'ai  pas  ie  terns 
d'entrer  dans  tout  le  détail  qui  pourrait 
vous  faire  plaifîr.  D'ailleurs,  il  faudrait 
un  génie  plus  étendu  que  le  mien  pour  raf- 
fembier  tout  ce  qui  mérite  de  Tare  ,  ce 
pour  le  bien  coudre.  Je  renvoyé  rout  le 
rcûe  à  nôtre  première  entrevue',  je  vous 
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apprendrai  quantité  de  rencontres  &  de- 
vantures que  j'ai  eues  dans  ce  voyage  ;  je 
vous  parlerai  de  l'Origine,  du  Culte,  des 
Mœurs  &  des  manières  de  ces  différentes 
Nations,  &  nous  ferons  nos  remarques  fur 
tout  cela ,  auffi-bien  que  fur  l'étendue  de 
-ce  Continent  vers  .rOûeft.  En  attendant 
vous  aura  encore  ici  pour  la  bonne  me- 
fure  quelques  obfervations  générales.  Le 
Lac  des  Ilinois  a  trois  cens  lieues  de  tour  : 
il  eft  placé  au  milieu  d'un  Pais  allez  beau, 
mais  qui  eft  un  vrai  defert  ;  les  rivages  de 
ce  Lac  font  des  bois  de  fapin  &  de  haute 
fûtaye,  mais  fort  peu  de  prairies.  Pour  la 
Rivière  des  Oumamis,  c'eft  peu  de  chofe, 
&  elle  ne  vaut  pas  la-peine  qu'on  en  faflè 
mention.  Quant  à  la  Baye  de  F  Our  s  qui 
dort,  elle  eft  aflèz  grande  :  c'eft  fur  la  Ri- 
vière qui  s'y  décharge  que  les  Outaouas  vien- 
nent tous  les  trois  ans  pour  la  chaffe  du 
Caftor.  Au  refte ,  on  ne  trouve  fur  cette 
dernière  route  ni  batures,  ni  rochers,  ni 
jbancs  de  fable,  &  ce  qui  la  rend  encore 
meilleure,  c'eft  que  les  terres  qui  bordent 
le  Lac  as  Midi  font  remplies  de  Che- 
vreuils, de  Cerfs,  &  de  Poulets  d'Inde. 

Au  fujet  de  mon  voyage ,  j'ai  fait  plus 
d'une  fois  réflexion  fur  le  peu  de  décou- 
vertes que  l'on  fait  dans  l'Amérique,  &  je 
me  fuis  demandé  d'où  pouvoir  venir  le  peu 
de  fuccès  de  tant  d'habiles  hommes  qui 
Dnt  entrepris  par  Mer  &  par  Terre,  défai- 
re des  progrès  dans  ce  Nouveau  Monde. 
Il  me  femble  qu'on  pourroit  profiter  des 
fautes  de  M.  de.  ia.Salk9  &  de  quelques  au- 
tres 
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très  Découvreurs  qui  ont  eu  tout  récem- 
ment le  malheur  d  échouer  dans  leurs  def- 
feins.  L'exemple  de  ces  Meilleurs  eft  une 
grande  leçon,  &  nous  apprend  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  propre  à  ces  fortes  de  dé- 
couvertes. Je  ne  préfume  pas  allez  de 
moi-même  pour  m'y  croire  plus  propre 
que  les  autres;  cependant  comme  il  efî 
permis  à  chacun  de  faire  fes  conjectures, 
bonnes  ou  mauvaifes,  voici  les  miennes. 
Je  croi  qu'il  eft  non  feulement  poûîble* 
mais  même  fort  aifé  de  pénétrer  jufqu'au 
fond  des  Pais  Occidentaux  du  Canada, 
pourvu  qu'on  voulût  obferver  ce  qui  fuit. 
Il  faudroit  employer  au  lieu  de  Canots  cer- 
taines Chaloupes  d'une  telle  construction 
qu'elles  tiraffent  peu  d'eau,  légères  de  bois 
&  portatives  ,  auez  grandes  néanmoins  f 
pour  contenir  treize  nommes  avec  3?.  ou 
40.  quintaux  de  pefanteur,  afin  de  pouvoir 
réfifter  à  la  vague  des  grands  Lacs.  De 
plus  une  extrême  prudence  eft  abfolument 
néceiTaire  au  Chef  de  l'entreprife  :  tant  de 
fanté,  de  courage,  de  vigilance  qu'il  vous 
plaira  ,  cela  ne  fuffit  pas  pour  conduire 
trois  ou  quatre  cens  hommes  en  des  Païs 
éloignez  ,  inconnus  ,  deferts,  &  où  l'on 
rencontre  le  plus  fouvent  de  très- grands 
obftacles  :  on  ne  peut  contenir  une  troupe 
fi  nombreufe  ,  formée  ordinairement  de 
gens  ramaflèz,  &  parmi  lefquels  il  fe  trou- 
ve des  fcélérats,  fans  beaucoup  de  patien- 
ce &  d'induftrie.  Les  féditions,  les  que- 
relles, &  tous  les  autres  defordres  qui  pro- 
viennent de  la  licence  d'un  Soldat  mai  dif- 
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cipiiné,  n'arrivent  que  trop  fouvent  parmi 
ces  gens-là  ,  &  comme  ils  ne  font  point 
retenus  par  la  proximité  des  Villes 9  il  s  s'é- 
mancipent aiférhent  à  entreprendre  par  la 
force  fur  leurs  Supérieurs.    Il  s'agit  en  ce 
cas-là  de  difïîmuler,  &  de  fermer  quelque- 
fois les  yeux  de  peur  d'aigrir  le  mal  :  la 
voye  de  la  douceur  eft  alors  le  plus  fur, 
&  même  l'unique  parti  qu'il  y  ait  à  prendre. 
.Les  Officiers  ne  fauroient  veiller  trop  exac- 
tement pour  prévenir  la  mutinerie  eu  le 
complot  ;  mais  fi  le  mal  prévaut  fur  leurs 
foins  ;  c'eft  à  eux  défaire  tous  leurs  efforts 
pour  étouffer  la  révolte  dès  fanaiffance, 
&  le  meilleur  expédient  dont  ils  puïflent  fe 
fervir  pour  cela  ,  c'eft  de  perfuader  aux 
Soldats  qu'ils  feroient  perdus  fans  reffour- 
ce  fi  le  Commandant  étoît  informé  de  là 
chofe,  &  de  faire  bien  valoir  l'obligation 
qu'ils  ont  à  des  Officiers  qui  les   aiment 
trop  pour  les  mettre  en  danger  d'avoir  la 
tête  cafifée.    D'un  autre  côté  le  Comman- 
dant doit  toujours  affeâer  de  ne  rien  fça- 
voir  de  ce  qui  fe  paffe,  tant  qu'il  n'en  eft 
pas  témoin  ;  car  pour  peu  qu'on  fe  cabre 
en  fa  prefence,  c'en  eft  fait  de  fon  autori- 
té s'il  ne  châtie  pas.    Suivant  donc  ce  que 
la  prudence  lui  didera  ,  fuivant  que  les 
-conféquences  lui  paroîtront  plus  ou  moins 
facheufes  il  doit  punir  ou  publiquement,  j 
ou  en  cachette  ,   ou  différer  l'exécution.  | 
La  grande  précaution   qu'il  faut  prendre 
pour  éviter  une   conjoncture   fi  delicate, 
c'eft  de  paffer  bien  des  chofes  que  la  bon- 
me  &  fevere  discipline  défendroit  de  tolérer  | 
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par  tout  ailleurs  :  Le  commerce ,  par  exem- 
ple, avec  les  femmes  &  les  filles  des  Sau- 
vages ;  unedifpute  où  l'on  en  vient  au  fait, 
&  même  jufqu'à  tirer  l'épée  ;  la  négligen- 
ce à  monter  la  garde,  enfin  toutes  les  in- 
fractions qui  ne  tendent  point  à  la  révolte , 
toutes  les  fautes  qui  ne  ibnt  pas  d'une  na- 
ture à  altérer  la  Subordination.  Une  au- 
tre mefure  néceffaire  au  Commandant, 
c^cft  d'avoir  un  Efpion  habile  ,  &  de  le 
payer  grafïcment  :  Celui-là  fçachant  tout 
par  ce  moyen  pourra  fe  régler  fur  des  lu- 
mières fixes ,  fur  des  connoiiTances  certai- 
nes pour  obvier  au  mal,  ou  pour  le  retran- 
cher. Le  point  principal  eft  de  déterrer  le 
premier  mobile  &  l'auteur  d'une  Cabale  ; 
une  telle  découverte  demande  une  fineïTe 
&  un  fecret  extraordinaires  :  mais  quand 
on  a  fî  bien  aprofondi  les  chofes  qu'il  ne 
refte  plus  aucun  doute  touchant  le  coupa- 
ble, c'eft  une  néceffité  abfoluë  de  s'en  dé- 
faire ;  mais  comme  il  feroit  trop  dange- 
reux de  le  faire  mourir  à  la  vue  de  fes 
parti&ns ,  on  doit  "l'envoyer  en  l'autre  Mon- 
de par  une  route  foûterrainc ,  en  forte  qu'il 
difparoifTe  tout  d'un  coup,  &  que  fes  gens 
ignorent  ce  qu'il  eft  devenu. 

11  eft  auffi  de  la  dernière  importance  au 
Commandant  de  gagner  le  cœur  du  Sol- 
dat :  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fort  difficile 
pourvu  qu'on  les  traite  avec  honnêteté, 
qu'on  foit  attentif  à  leurs  befoins,  &  qu'on 
leur  faffe  appercevoir  une  grande  envie  de 
pouvoir  adoucir  leur  peine,  &  les  foula- 
ger  dans  la  fatigue  d'un  voyage  fi  onéreux: 

une 
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une  petite  libéralité  de  tabac  ou  d'eau  de 
vie  faite  à  propos  ;  ne  les  obliger  point  à 
de  trop  longues  marches  ;  les  exciter  pen- 
dant le  repos  au  divertifTement&àlajoye  ; 
leur  demander  confeil  dans  les  occurrences 
épineufes ,  &  ne  pas  manquer  une  occafion 
de  les  exhorter  à  vivre  enfemble  en  bons 
Camarades  &  en  Frères.     Il  eft  bon  auffi 

.,  de  les  piquer  d'honneur.  Vous  ne  fçau- 
rie£  croire  combien  les  gens  de  guerre  s'a- 
niment quand  on  a  l'art  de  leur  reprefen- 

.  ter  qu'ils  ont  entre  les  mains  la  réputation 
des  armes  du  Prince  ;  la  gloire  &  l'intérêt 
de  la  Couronne,  l'honneur  &  l'utilité  de 
la  Nation.  Le  motif  de  Religion  eft  en- 
core d'un  grand  fecours,  &  il  n'y  a  guère 
de  machines  plus  propres  à  remuer  à  tour- 
ner ces  fortes  d'efprits  ;  mais  il  faut  que 
cela  vienne  du  Commandant  ou  des  Offi- 
ciers 3  &  qu'ils  s'érigent  eux-mêmes  en 
Apôtres  &  en  Prédicateurs  i  car  pour  ce 
qui  eft  des  Ecclefîaftiques  ,  nous  voyons 
par  expérience  qu'ils  gâtent  tout  ;  ils  infpi- 
rent  par  la  fuperftitîon  &  par  le  fcrupuie 
des  fentimens  de  crainte  &  de  timidité  aux 
Soldats  ;  ils  fement  fouvent  eux  mêmes  la 
dîfcorde  &  la  divifion  ;  enfin  ils  font  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien,  &  mon  opi- 
nion eft  qu'il  vaut  mieux  s'en  parler  dans 
ces  fortes  de  voyages.  Ces  faifeurs  de  dé-; 
couvertes  ne  peuvent  non  plus  s'étudier 
trop  à  bienchoifir  leur  monde  ;  car  peu  de 
gens  ont  les  qualités  requifes  pour  ces  tuan- 
tes expéditions.  Il  faut  des  hommes  de 
trente  à  quarante  ans,  d'au  tempérament 
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fee  &  robufte,  d'une  humeur  paifîble,  ac- 
tifs, courageux,  &  endurcis  de  jeuneffe  à 
la  fatigue. 

Il  ne  rne  refte  plus  pour  finir  cette  péda- 
gogie de  découverte ,  qu'à  vous  faire  un 
3é:ai l  des  principales  chofes  qui  font  né- 
cefîaires  pour  ces  fortes  de  voyages.  Par- 
mi les  trois  ou  quatre  cens  hommes  on 
doit  avoir  foin  qu'il  y  ait  des  Charpentiers 
de  Chaloupes,  des  armuriers,  des  feieurs 
en  long  avec  tous  leurs  outils ,  des  Chaf- 
fèurs  &  des  Pêcheurs  de  profefllon ,  &  des 
Chirurgiens  munis  d'un  étuit  complet , 
d'onguens  pour  les  bleffures,  de  drogues 
pour  les  maladies ,  mais  fur  tout  d'Orvie- 
tan  &  de  Séné.  Chacun  doit  avoir  fon  ca- 
pot de  bufle  &  fa  paire  de  bottines  pour  fe 
garantir  des  flèches ,  les  feules  armes  des 
Sauvages  inconnus,  ou  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  nous  autres  Euro- 
péens. Le  fiifil  &  le  piftolet  doivent  être 
à  deux  coups,  &  l'épée  d'une  bonne  Ion* 
gueur.  Item ,  il  faut  faire  provifion  d'uip 
bonne  quantité  de  peaux  de  Cerf,  d'Ori- 
gnal, ou  de  Bœuf  :  Ces  peaux  coufués  les 
unes  avec  les  autres  fervent  par  le  moyen 
de  piquets  planter  à  certaine  diftance ,  fer- 
vent, dis  je,  à  former  l'enceinte  du  Camp. 
J'en  avois  fuflifamment  pour  garnir  un 
quarré  de  trente  pieds  fur  chaque  face,  par- 
ce que  chaque  peau  ayant  cinq  pieds  de 
hauteur,  &  prefqne  quatre  de  largeur,  j'en 
fis  faire  deux  bandes  de  huit  peaux  chaque 

Îui  étoîent  tendues  &  levées  en  un  initant. 
>es  Canonnières  de  Cœti  de  huit  pieds  de 
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long  &  fix  de  large  ;  deux  moulins  à  bras 
pour  faire  la  farine  du  bîcd  d'Inde,  ces 
machines  portatives  font  à  peu  près  com- 
me nos  moulins  à  caffé,  mais  beaucoup 
plus  grands,  &  elles  font  d'un  ufage  tout- 
à-fait  commode.  Des  clous  de  toute  cfpé- 
ce,  des  pics,  des  pioches,  des  bêches,  des 
haches,  des  hameçons,  du  favon,  &  du  co- 
ton pour  faire  la  mèche  de  chandelle.  Vous 
jugez  bien,  Monfieur,  qu'en  vous  débitant 
tout  ce  fretin ,  j'ai  devant  mes  yeux  le  Mé- 
moire de  fournitures  qu'on  m'avoit  dreffé 
avant  mon  voyage,  &  que  je  ne  fais  que 
le  tranferire.  Peut-être  vous  ferie2-vous 
bien  paffé  de  tant  de  mitraille  ;  mais  vous 
en  comprendrez  mieux  ce  que  c'eft  que  de 
voyager  parmi  des  Individus  fi  peu  fem- 
blables  a  nous,  quoi  que  d'une  même  ef* 
péce,  &  cela  pourra  vous  donner  matière 
à  d'agréables  &  foiides  réflexions.  Je  re* 
tourne  à  mon  Catalogue.  Les  prefens  ne 
font  pas  la  provifion  la  moins  néceiïaire, 
&  il  faut  en  avoir  un  aflez  copieux  maga- 
fin  ;  on  feroit  mal  venu  les  mains  vuides 
chez  les  Nations  que  l'on  découvre^,  &  il 
faut  donner  pour  faire  connoiffance  avec 
les  Sauvages.  Vous  avez  vu  dans  le  cours 
de  ma  narration  en  quoi  conflfte  la  libéra- 
lité magnifique  de  cette  bienvenue  ;  ta- 
bac, eau  de  vie,  couteaux,  cifeaux,  éguil- 
les,  ce  font  les  matières  les  plus  riches  & 
les  plus  précieufes,  le  refte  eft  facile  à  de- 
viner. Enfin  le  dernier  avis  que  je  donne-, 
rois  c'eft  de  ne  pas  oublier  l'Aftrolahe,  le 
demi  cercle,  les  BoulToks  ou  compas finv 
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pies  &  à  variation,  la  pierre  d'aiman,  deux 
grolTes  montres  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre, des  pinceaux,  des  couleurs,  du  papier 
à  deflèin  &  autre,  pour  faire  fes  Journaux 
&  fes  Cartes ,  pour  derligner  les  bétes  ter- 
reftres,  volatiles  &  aquatiques,  les  arbres, 
les  plantes ,  les  grains  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  peut  faire  plaifir  aux  Curieux. 
Il  ne  feroit  pas  mauvais  non  plus  que  nos 
Voyageurs  traînafTent  avec  eux  des  trom- 
pettes &  des  violons  :  Cela  fert  à  confoler 
&  à  récréer  la  troupe  ;  mais  cela  eft  encore 
plus  utile  pour  s'attirer  la  vénération  des 
Sauvages,  qui  ne  fe  laffent  point  d'admi- 
rer l'harmonie  &  les  accords  de  ces  infini* 
mens. 

Si  donc  par  hazard,  Monfîeur,  vous  de- 
veniez jamais  Découvreur  dans  la  partie 
Occidentale  du  Canada ,  fourniiïez-vous 
exactement  de  tous  ces  meubles ,  tant  grands 
que  petits  ;  n'en  omettez  pas  un  feul ,  & 
comme  d'ailleurs  je  vous  connois  pour  un 
homme  d'efprit,  de  conduite,  &V  dç  dé- 
tail ,  c'eft-à-dire  ,  foigneux  ,  prévoyant, 
fage,  &  de  bon  exemple,  mais  fur  tout 
modéré,  patient,  &  d'un  génie  heureux  & 
fécond  en  expédiens,  comptez  que  vous 
pafferez  par  tout  fans  trouver  d'obftacle, 
&  que  vous  iriez  tête  levée  jufqu'au  bout 
de  ce  Continent.  Pour  moi,  je  fouhaite- 
rois  avoir  afTez  de  mérite  pour  être  nommé 
Batteur  de  Païsen  chef  ;  je  ferviroîs  en  ce- 
la le  Roi  avec  inclination,  &  j'exercerois 
ma  Charge  de  grand  cœur.  Vous  ne  fçau- 
rie?,  croire  combien  l'on  eft  aife  de  voir 
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tant  de  fortes  de  chofe  :  je  n'avois  pas  le 
tems  de  me  fatiguer.  A  propos  de  fatigue 
je  commence  à  trouver  cette  Lettre  bien 
longue.    Adieu,  Monfîeur, 

Je  fuis  vôtre  &c. 
A  Miglimakinac ,  ce  2%.  Mai  1689.  ' 


LET- 
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LETTRE    XVII. 

"Auteur  part  de  Mifïïlimakinac  pour  U 
Colonie.  Dejcription  de  cette  route.  In^ 
curfwn  fanejte  des  Iroquois  dans  l'IJle de 
Monreal.  On  abandonne  le  Fort  de 
Frontenac.  Le  Comte  de  ce  nom  revient 
^Canada,  Cr  Mr,  le  Marquii  de De- 

.  non  ville  eft  rapelli. 


ON  S  LEUR, 

Je  croi  que  vous  aurez  reçu  la  Lettre 
ae  je  vous^  écrivis  de  Mtffilhnakinac  datée 
a  iS.  Mai.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander 
a  féjour  que  je  fis  dans  ce  Fort  ;  ainfî 
ouvez  bon  que  j'en  vienne  tout  d'un  coup 
mon  départ.  Je  m'embarquai  pour  Mon- 
al  le  8.  de  Juin.  Ma  Fiote  étoiteompo- 
é  de  deux  Canots,  &  douze  Outaoum  fai- 
Kent  toutes  mes  troupes  de  débarquement. 
I  voguai  avec  ces  Forces  aquatiques  juf- 
l'au  23.  jnais  ce  même  jour-là  je  rencon- 
trai 
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trai  à  la  Riviere  Creufe  Mr.  Dulhut  &  fa 
troupe  qui  m'avoient  devancé.  »  Il  fut  que?- 
filon -de  voir  fi  je  paffcrois  outre,  ou  fi  je 
ferôis  le  voyage  fous  refeorte  de  ce  Com- 
mandant.   M.  Dulhut  me  foîlicita  forte* 
ment  à  prendre" ce  dernier  parti.     Vousri£ 
quez  beaucoup,  médit  il,  avec  vôtre  dou- 
zaine à'Outaouas.   Sçavez-vous  que  ces  Ma- 
rauts  n'auront  pas  plutôt  apperçû  quelques 
veftiges  &  Iroquois  qu'ils  vous  planteront  là , 
&  s'enfuïront  à  toutes  jambes  dans  les  bois  ? 
Vous  évitez  ce  péril  en  defeendant  avec 
nous,  &  je  vousconfeille  en  ami  de  le  fai- 
re.    La  prudence  le  vouloit  ;  mais  la  bra- 
voure Gafconne  m'infpiroit  autrement.  Je 
pris  donc  congé  de  M.  Dulhut ,  &  je  ne  fus 
pas  îong-tems  fans  rfie   repentir  de  mon 
courage.     Mes  gens  ayant  appris  au  Long 
Saut  qu'il  y  avoit  dans  le  voifinage  un  parti 
à'Irequois  furent  fur  le  point  de  s'envoler 
dans  les  Forêts ,  &  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  retenir.     Mais  fi  vous  n'a- 
viez pu  en  venir  à  bout,  direz* vous,  qu'euf 
liez-vous  fait  ?  Ce  que  j'eufTe  fait  ?  J'auroîs 
tâché  de  courir  plus  fort  qu'eux  ?  La  va- 
leur,  oui   même   la  valeur  d'un   Gafcoo 
doit  céder  à  la  prudence,  &  de  plus  la  fa- 
ge  Nature  nous  ordonne  de  fatiguer  le  ja- 
net  pour  le  fa! ut  de  la  tête.     Ayant  raffurc 
mes  Outaouas  nous  entrâmes  heureufemeni 
dans  la  grande  Rivière  de  leur  Nation,  & 
îors  que  nous  fûmes  près  de  la  Rivière  ai 
Lièvre,  je  rencontrai  Mr.  de  Sainte  Hélène 
Comme  il  étoit  à  la  tête  d'un  gros  partidt 
Coureurs  de  bois,  je  jugeai  bien  qu'il  alloi 

pout 
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pour  quelque  expédition  ;  maïs  il  m'éton- 
na  beaucoup  lors  qu'il  médit  qu'il  en  vou- 
loit  aux  Anglois,  &  qu'il  avoir  ordre  de 
reprendre  quelques-uns  de  nos  Forts  fur 
cette  Nation.  Sur  cela  Mr.  de  S.  Hélène 
m'aprit  la  révolution  d'Angleterre,  &  me 
fît  un  détail  de  ce  grand  &  rare  événement. 
Cette  nouvelle  me  paroliloît  incroyable, 
&  il  les  preuves  n'avoient  pas  été  origina- 
les, j'aurois  pris  la  choie  pour  un  Roman. 
J'admirois  que  Mr,  le  Prince  d'Orange  eut 
aquis  trois  Couronnes  fans  effuilon  de  fang; 
mais  j'admirois  encore  plus  que  nôtre  Cour 
avec  fa  fine  &  puiflante  politique,  ri'citt 
pas  détourné  un  coup  û  fatal.  L'étroite 
union  de  nôtre  Monarque  avec  le  Roi  Ja- 
ques étant  û  avantageufe  à  la  France  &  à 
la  Religion  Catholique,  comment n'a-t  on 
pas  mis  tout  en  œuvre  pour  prévenir  le  dé- 
trônement  &  la  chute  de  ce  pauvre  Roi  ? 
Je  ne  doute  pas  que  Sa  Majefté  ne  fe  faïTe 
an  point  d'honneur,  de  reconnoiffance ,  & 
encore  plus  d'intérêt,  de  le  rétablir  :  Elle 
ne  feroit  plus  que  Louis  le  demi-Grand  fi 
elle  n'en  venoit  pas  à  bout  ;  mais  je  crains 
bien  que  cette' générofité  ne  coûte  cher,  & 
qu'elle  n'allume  une  longue  &  fanglante 
guerre. 

J'arrivai  à  Monreal  le  9.  Juillet.  Ce  ne 
fut  pas  fans  avoir  effuyé  bien  du  rifque  & 
de  la  fatigue.  Il  nous  fallut  fauter  pi ufîeurs 
Cataraâes  affreux  fur  la  grande  Rivière  des 
Qutaou&y  &  faire  environ  vingt  portages , 
quelques  vins  defquels  étant  de  plus  d'une 
iieuë,  &  afin  que  vous  ne  vous  plaigniez 

pas, 
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pas,  Monfieur,  d'une  trop  grande  abbre- 
viation ,  je  vais  fpécifler  la  chofe.  IDeMifi 
jilimakinac  à  îa  Rivière  des  François  îa  Na» 
vigation  eft  bonne  ;  car  en  côtoyant  le  Lac 
des  Hurom  on  trouve  quantité  d'i'ïles  où 
l'on  peut  fe  mettre  à  l'abri  ,  &  cabaner 
agréablement.  Cette  ^Rivière  eft  difficile  à 
remonter  ;  il  faut  franchir  cinq  Cataractes , 
ce  qui  oblige  à  des  portages  de  trente,  de 
cinquante,  &  de  cent  pas.  Enfuite  on  en- 
tre dans  le  Lac  des  Nepicerinù  d'où  l'on 
fait  encore  un  portage  de  deux  lieues  pour 
gagner  une  autre  Rivière  dont  j'ai  oublié 
k  nom ,  &  fur  laquelle  il  faut  encore  fur- 
monter  cinq  ou  fix Cataractes.  De  là,  au- 
tre portage  jufqu'à  la  Rivière  Creufe  qui  fe 
décharge  par  de  femblables  chûtes  d'eau 
dans  la  grande  Rivière  des  Ouiaouas  proche 
du  lieu  nommé  Mataonan.  Celle-ci  mène 
jufqu'au  bout  de  l'ifle  de  Monreal  où  elle 
fe  perd  dans  le  grand  Fleuve  de  -St.  Lau- 
rens :  quoi  que  ces  deux  Rivières  foient 
extrêmement  rapides  dans  leurs  cours,  elr 
ks  ne  laiffent  pas  d'avoir  un  confluent  fort 
paiiibïe ,  &  c'eft  ce  qui  forme  le  petit  Lac 
St.  Louis.  Au  refte,  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  périffe  au  Port  ;  &  voici  comment. 
Lors  que  nous  paillons  le  Saut  appelle 
auffi  Si  Louis ,  à  trois  lieues  de  Monreal* 
nôtre  Canot  ayant  tourné  dans  les  bouil- 
lons ,  je  fus  jette  par  le  rapide  du  Courant, 
&  précipité  jufqu'au  pie  du  Cataracte  fur 
quelques  fonds  plats  de  plufieurs  pieds  de 
profondeur  :  Mr.  le  Chevalier  du  Vauàreuil 
qui  par  un  hazard  tout  extraordinaire  & 

trouva 
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trouva  là  me  tira  de  ce  mauvais  pas,  &  je 
reconnois  avec  plaifir  que  je  lui  dois  la  vie. 
Le  Canot  &  les  Pelleteries  furent  perdus, 
&  l'un  des  fis  Sauvages  qui  étoient  avec 
moi  fut  noyé.    C'eft  la  feule  fois  dans  tout 
le  cours  de  ce  grand  voyage  que  je  me  fois 
vu  à  la  porte  de  l'éternité  :  je  vous  avoue 
qu'il  ne  fait  guère  bon  en  cet  endroit-là  ; 
on  y  découvre  un  trop  grand  païs,  cela 
fait  mai  aux  yeux.     Arrivé  enfin  à  Mont- 
real,  j'employai  tout  le  premier  jour  à  re- 
prendre mes  efprits,  car  j'étois  épuîfé  d'ab- 
itinence  &  de  laffitude.   Le  lendemain  j'al- 
lai faire  ma  cour  à  Meilleurs  de  Demnvilk 
&  de  Champigni  qui  me  gracieuférent  beau^ 
coup  fur  mon  heureux  retour.   Ils  me  que- 
ftionnérent  fur  mes  découvertes ,  &  après 
leur  avoir  rendu   compte  de  tout,  je  les 
avertis  que   Mv.Dulhut  étoit  en  chemin 
pour  fe  rendre  auprès  d'eux  avec  un  bon 
nombre  de  Sauvages  &  de  Coureurs  de  bois  t 
&  en  effet  cette  troupe  arriva  quinze  jours 
après  moi.     Le  Rat  qui,  comme  je  vous 
le  marquai  dans  ma  précédente,  étoit  des- 
cendu avec  les  autres,  parût  tête  levée,  & 
s'en  retourna  fièrement  che^  lui,  tout  de 
même  que  s'il  n'avoit  point  été  mention  de 
potence,  ni  de  pendaijbn.    Comme  je  m'i- 
magine vous  en  avoir  affefc  dit  pour  vous 
mettre  en  goût  d'apprendre  .l'hiftoire  de  ce 
Maître  Sauvage,  &  que  d'ailleurs  la  lon- 
gueur exceffive  de  ma  dernière  Lettre  ne- 
me  permettait  pas  de  le  faire  alors,  je  vais 
vous  dédommager,  &  vous  dire  un  peu 
tu  long,  pourquoi  le  Gouverneur  Générai 
Tome  L  M  étoit 
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croit  mortellement  irrité  contre  îe  Rat 

Ce  Sauvage,  homme  de  tête,  &  qui  n'a 
pas  plus  de  quarante  ans,  efl  Chef  de  Guer- 
re &  de  Confeil  des  Hurons.  Monfieur  de 
Denonville  lui  ayant  fait,  il  y  a  deux  ans 
toutes  les  inftances  imaginables  pour  le  por- 
ter à  s'allier  avec  nous,  il  s'en  défendit 
long-tems  ;  mais  il  fe  rendit  enfin,  &  l'ac- 
cord fut  terminé  à  condition  qu'on  pour- 
iuivroït  de  concert  les  Iroquois  à  toute  ou- 
trance, &  qu'on  ne  poferoit  les  armes  qu'a- 
près avoir  anéanti  cette  Nation.  Le  Rat 
s'engagea  pour  lui  &  pour  les  Hurons  a. 
cette  claufe  ;  &  Mr.  de  Denonville  après 
avoir  fait  dire  à  ce  Chef  qu'il  acceptoit  la 
condition  du  marché,  l'en  affura  lui-même 
de  vive  voix*  Cette  dernière  circonftance, 
qui  valloit  bien  une  ratification  dans  les 
formes,  fe  paffa  le  i.  de  Septembre  1687. 
c'eft-à-dire  deux  jours  avant  que  je  partifie 
de  Niagara  pour  mon  voyage  des  grands 
Lacs.  Le  Rat  faifant  donc  fond  fur  la 
parole  d'un  Gouverneur  Général ,  comme 
il  auroit  fait  fur  celle  du  Roi  même,  par- 
tit de  Mijfilimakinac  avec  une  Compagnie 
de  cent  bons  hommes,  bien  réfolu  d'aller 
faire  quelque  chofe  de  confidérable  chez 
les  Iroquois.  Ce  Commandant  ayant  pris 
ion  chemin  par  le  Fort  Frontenac  s'y  arrêta 
pour  y  prendre  langue ,  &  pour  faire  repo- 
ser fes  Guerriers.  Là  nôtre  Huron  apprit 
que  Mr.  de  Denonville  négocioït  aâuelle* 
ment  la  Paix  avec  les  cinq  Nations  Iro- 
quoifes,  &  que  même  il  attendoit  dans  huit 
\  ou  dis  jours,  des  AmbaiTadeurs  &  des  Ota- 
ges 
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ges  à  Mowed  de  la  part  de  ces  Peuples, 
pour  conclure  un  Traité  qui  ne  pût  fe  rom- 
pre :  ainfi ,  ajouta  le  Commandant  de  Fron* 
terne,  vos  deiTeins  ne  font  plus  de  faifon 
&  je  vous  exhorte  à  retourner  fur  vos  pas! 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  Rat  ;  il  en  connut  d'abord  l'importan- 
ce, &  il  vit  bien  qu'on  facrifioït  fa  Na- 
tion.    Cependant ^  comme  ce  Sauvage  a 
beaucoup  d'efprit,  il  prend  fon  parti  fur  le 
champ  :  Sans  témoigner  rien  de  fa  furprî- 
ïe,  fans  laifTer  échaper  ni  plainte,  ni  repro- 
che, il  répond  froidement  au  Comman- 
dant que  fon  confeîl  étoit  trop  raifonnablc 
pour  ne  pas  le  fuîvre,  &  le  laiflknt  dans 
cette  bonne  opinion,  lui  &  fes  Guerriers 
quittent  le  Fort  :  Mais  le  rufé  Sauvage 
penfoit  bien  à  autre  chofe  qu'à  retourner 
chez  fa  Nation.    Il  alla  fe  pofkr  avec  fa 
troupe  à  l'endroit  par  où  les  Ambaffadeurs 
©c  les  Otages  Iroquois  dévoient  néceiTaire- 
ment  paflèr,  &  il  les  attendit  là  de  pié  fer- 
nie.    Après  quatre  ou  cinq  jours  hs  Dé- 
putez des  cinq  Nations  parurent  ;  ils  avoient 
lVef  aUX  ^uarânîe  Jeunes  hommes  chôffîs, 
«  delhnéï  pour  relier  entre  les  mains  de 
nôtre  Gouverneur.    Le  Huron  en  embuft 
cade  ;  &  qui  voyoit  tout  fans  être  vu  don- 
na le  loifir  à  ces  malheureux  Voyageurs  de 
débarquer  tranquillement,-  mais il-tôt qu'il 
les  vit  à  découvert,  il  fondit  fur  eux  avec 
les  Guerriers.    Les  Iroquois  étourdis  d'une 
encontre  auffi  funefte  qu'elle  étoit  impré- 
vue, ne  firent  pas  réflexion  à  la  loi  natu- 
relle qui  eu  de  céder  à  la  force  majeure, 
M  *  4 
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&  de  s'abandonner  à  la  difcrétion  du  plus 
fort  :  Leur  premier  mouvement  fut  de  fe 
défendre;  mais  comme  l'ennemi  étoit  en 
plus  grand  nombre,  &  mieux  préparé  qu'eux, 
.on  eh  coucha  plufieurs  par  terre  :  Les  au- 
tres voyant  bien  qu'ils  ne  pouvoient  éviter 
la  mort  non  pas  même  par  la  fuite,  im- 
plorèrent la  compaffion  du  Vainqueur,  & 
furent  tous  faits  prifonniers,  ou  pour  mieux 
dire  efclaves.     Quand  on  les  eut  bien  & 
dûment  liez,  fuivant  la  coutume,  le  malin 
Rat  leur  dit  qu'il  n'avoit  fait  qu'exécuter 
les  ordres  du  Gouverneur  des  François  ; 
que  celui-ci  bien  informé  de  la  marche 
d'un  parti  de  cinquante  Iroquois ,  &  du  terns 
même  de  leur  paffage, -il  l'avoit  envoyé 
pour  les  tailler  en   pièces.    Ces  pauvres 
.gens  prirent  cela  pour  argent  comptant,  & 
quel  Européen,  je  vous  prie,  n'auroit  pas 
donné  dans  un  panneau  fi  bien  tendu  ?  Ils 
ne  doutèrent  donc  point  que  Mr.  de  De- 
nonvilU  ne  fût  unfcélérat,  &  jugez,  Mon- 
sieur, quelles  benedictions  ils  donnèrent  a 
nôtre  Nation,    ils  contèrent  naïvement  le 
îujet  de  leur  voyage  au  Chef  des  Hurons, 
&  ils  efpéroient  bien  le  faire  entrer  lui  & 
fa  troupe  dans  les  fentimens  d'indignation 
&  d'horreur  qu'eux  Iroquois  avoient  conçu 
pour  le  Gouverneur  Général.     En  effet, 
le  Rat  joué  admirablement  le  perfonnage 
d'un  homme  outré  de  colère  :  il  déclame, 
il  s'emporte,  il  écume,  &  jamais  Acteur 
ne  contrefit  mieux  le  Rolland  de  la  Scene. 
Le  Maître  des  François,  s'écrioit-il ,  avoir 
jette  les  veux  fur  moi  pour  me  faire  lm- 
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ftrument  de  la  plus  noire  trahifon.  qui  fût 
jamais  ?  Il  n'en  eft  pas  où  il  penfe,  &  je 
m'en  vengerai  quand  j'y  devroîs  périr.  Puis 
s'adreffant  aux  prifonniers  parmi  lefquels 
étoit  le  Chef  de  la  Deputation  nommé 
'ïbeganeforens ,  mes  Frères,  leur  dit- il,  quoi 
que  nom  [oyons  en  guerre ,  je  vous  rem  la  li- 
berté. H  ne  fera  pas  dit  que  le  Gouverneur 
des  François  aura  trouvé  en  moi  un  infâme 
Miniftre  de  fa  Scélérateffe.  Retournez  donc 
chez  vos  gens ,  £3?  dites  aux  cinq  Nations  que 
la  feule  reconnoiffance  que  je  demande  four  la 
grace  que  je  vous  fais*  S  eft  qu'elles  m'aident 
à  me  venger  $un  perfide.  Les  Iroquois  plus 
que  perfuadez  par-  là  de  la  droiture  &  de  la 
candeur  du  fourbe  ne  fe  lauoient  point  de 
chanter  fes  louanges,  ni  de  le  remercier. 
Ils  l'aiïurerent  même,  qu'en  cas  qu'il  vou- 
lut fcdefunir  dQcc  traître  de  Gouverneur , 
&  faire  la  Paix  féparcment  avec  les  cinq 
Nations,  ils  s'engageoient  à  faire  réuffir  la 
ehofe  par  leur  credit.  Quoi  que  le  délié 
Huron  eut  un  but  bien  different ,  il  reçût 
l'oftre  avec  une  joye  apparente,  &  donna 
de  bonnes  efpérances  pour  la  conclufîon 
de  cette  affaire.  Cependant  il  fit  diftribuer 
des  fufîls,  de  la  poudre  &  du  plomb  aux 
Iroquois ,  &  les  renvoya  chez  eux  auffi  con- 
tens  du  Rat  qu'ils  étoient  irritez  contre  Mr. 
de  Denonville. 

Le  Rat,  comme  s'il  eut  aprehende  que 
cette  machine  ne  fut  pas  fuffifante  pour 
fon  deffein,  en  fit  joiier  encore  une  autre. 
Ayant  perdu  l'un  de  fes  Hurons  dans  le  feu 
de  la  rencontre,  il  retint  en  la  place  du 
M  3  mon 
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mort  un  Chaouavion  adopté  par  les  Iroquois.) 
&  il  en  fît  fon  efclave ,  &  dès  qu'il  fut  à 
Mijfilimakinac  par  où  il  avoit  pris  fa  route 
fout  exprès,  il  en  fit  prefent  au  Comman- 
dant du  Fort.  Celui-ci  qui  ne  fçavoit  pas 
les  intentions  ni  les  démarches  de  M.  de 
Demnville-  pour  la  Paix  avec  les  cinq  Na- 
tions, condamna  d'abord  le  prifonnier  à 
être  faillie.  L'Innocent  fut  fon  propre  Avo- 
cat, &  plaida  fa  caufe  le  mieux  qu'il  pût  : 
il  ne  manqua  pas  d'alléguer  la  bonne  foi 
fur  laquelle  lui  &  fes  Compagnons  étoient 
venus  à  la  folHcitation  du  Gouverneur; 
nos  gens  prenoient  cela  pour  une  fable ,  & 
croyoîent  que  la  crainte  de  la  mort  faifoit 
extravaguer  ce  malheureux *  ou  lui  donnoit 
Tadreffe  d'inventer  un  Roman  pour  tâcher 
de  fauver  fa  vie.  Les  Hurom  de  leur  côté 
favorifoiept  l'exécution,  faifant  fcmbîant 
de  eonyenir  que  tout  ce  que  le  Chaouanvn 
allcguoit  étoit  faux,  &  qu'il  falloit  que  cet 
Efclave  forgeât  cette  hifîoire,  ou  qu'il  fût 
hors  du  fens ,  û  bien  que  fans  avoir  égard 
à  fes  raifons  on  lui  brûla  la  cervelle.  C'é- 
toit-là  précifément  le  fouhaît  du  méchant 
Rat/  En  effet,  incontinent  après  lefuppli- 
ce  du  Chaoùanon  le  Chef  des  Hurons  prend 
en  particulier  on  Iroquois  qu'il  avoit  depuis 
long-tems  à  fon  fervice  ;  il  lui  donne  la  li- 
berté de  retourner  dans  fa  Patrie  pour  y 
paffer  tranquillement  le  reile  de  fes  jours  ; 
mais  en  même  teins  il  détefte  ce,  qui  vient 
de  fe  paffèr  ;  il  peint  l'injuflice&  la  cruau- 
té du  Commandant  avec  les  plus  noires 
couleurs,  &  après  avoir  bien  exhorté  fon 

affran- 


Baron  de  Lahontan.  ijt 
affranchi  à  s'en  plaindre  hautement  aux  cinq 
Nations,  &  à  les  exciter  à  la  vengeance, 
il  le  congédie.  Ces  deux  Souterrains  alîex 
bien  conduits ,  comme  vous  voyez  ,  ne 
manquèrent  pas  d'avoir  leur  effet.  M.  de 
Denonviïk  y  fur  trompé  le  premier  :  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  l'eut  averti  du  mauvais 
tour  que  lé  Rat  lui  avoit  jolie  ;  mais  il  eut 
la  précaution  de  faire  favoir  fon  innocence 
aux  Iroquoiï,  &  s'imaginant  que  ces  Peu- 
ples voudroient  bien  l'en  croire  fur  fa  pa* 
role,  il  s'endormit  fur  les  fuites,  &  de» 
meura  fort  en  repos.  Se  flatant  même  d'a- 
voir' renoué  la  partie  il  attendoit  tous  les 
jours  dix  ou  douze  Députez  pour  conclure 
une  bonne  Paix  au  nom  des  cinq  Nations. 
Nôtre  Gouverneur  fe  mécomptoit  étrange- 
ment. Au  lieu  d'une  Deputation  pacifi* 
que ,  douze  cens  Guerriers  Iroquois  débar- 
quèrent au  bout  de  l'Ifle  de  Monte  al ,  & 
firent  tout  ce  que  la  rage  peut  infpirer  à 
une  Nation  féroce ,  &  qui  fe  croit  outra- 
gée. Ils  pillèrent  &  brûlèrent  toutes  les 
Habitations  de  ce  canton-là,  &  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  furent 
égorgez  fans  diftin&ion  d'âge  ni  de  fexe. 
Jugez,  Monfîeur,  fi  la  confternation  fut 
grande  dans  Monreal ,  &  fi  Madame  de 
Denonville  qui  s'y  trouvoit  enfermée  avec 
Monfîeur  ion  Epoux  eut  belle  peur.  Ce- 
pendant le  Gouverneur  Général  fe  conten- 
ta d'envoyer  contre  ces  Furieux  cent  Sol- 
dats &  cinquante  Sauvages ,  n'ofant  pas 
affoiblir  fa  Garnifon  :  mais  c'étoit  envoyer 
ces  pauvres  gens  à  la  boucherie  5  que  pou» 
M  4  voient-» 
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voient-ils  en  fï  petit  nombre  ?  auffi- furent- 
ils  prefque  tous  tuez  ou  fait  prifonniers. 
De  tout  le  Détachement  il  ne  rentra  dans 
la  Place  qu'un  feul  Soldat  &  douze  Sauva- 
ges dont  une  partie  portoit  M.  de  Longueil 
qui  avoit  eu  une  cuiiïe  caflee  en  combat- 
tant à  la  tête  de  toute  la  troupe  dont  il 
avoit  été  nommé  le  Commandant  :  Les 
autres  Officiers,  favoîr  Meffieurs  de  URa- 
berre,  St.  Pierre  Denis,  la  Plante  &  Fille 
Denéy  font  demeurez  aux  Iroquois.;  leur 
fort  me  paroît  beaucoup  plus  déplorable 
*}ue  celui  des  morts;  car  probablement  les 
Barbares  fe  vengeront  à  loifir  &  de  gayeté 
de  cœur  fur  ces  honnêtes  gens.  Après  la 
défaite  entière  du  Détachement  les  Iroquois 
ne  trouvant  plus  d'obftacles  firent  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  On  ne  peut  exprimer  la 
terreur  &  la  defolation  qui  ctoient  répan- 
dues par  toute  Fille.  Le  mal  ceffa  néan- 
moins plutôt  qu'on  ne  penfoit ,  &  ces  Guer- 
riers ,  foit  qu'ils  aprehendaffent  un  revers 
de  fortune ,  ou  qu'ils  fuiTent  las  d'extermi- 
ner., fe  rembarquèrent  fans  la  moindre  op- 
pofition,  &  emportèrent  autant  de  butin 
que  leurs  voitures  en  pouvoient  contenir. 
Ne  me  demandez  point  comment  M.  de 
Denonville  ne  fit  pas  tous  les  efforts  qu'il 
pouvoir  pour  réfifter  à  cette  invafîon  ;  ce 
Gouverneur  avoit  aparemment  fes  raifons, 
&  c'eft  tout  ce  que  je  fçai  là-deffus.  Au 
refte  dans  cette  expedition  les  Iroquois  ne 
perdirent  que  trois  hommes,  encore  ne  les 
perdirent-ils  que  par  une  avanture  extraor- 
dinaire.   Ces  trois  Guerriers  ayant  trouvé 
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du  vin  dans  une  Habitation  s'en  donnèrent 
fi  bien  à  cœur  joye  qu'en  peu  de  tems  ils 
ne  fe  connurent  plus.     Un  Vacher  Cana- 
dien qui  étoit  leur  efclave  depuis  quelques 
années  les  voyant  dans  un  état  à  fe  laiffer 
tout  perfuader,  &  qui  avoit  eu  la  pruden- 
ce de  ne  pas  boire,  les  conduifït  adroite- 
ment vers  un  de  nos  Forts  :  Si-tôt  qu'on 
eut  connu  ce  que  c'étoit  on  ouvrit,  &  les 
Iroquois  entrèrent  fans  favoir  ce  qu'ils  fai- 
foient  :  Une  cave  leur  tint  lieu  d'apparte* 
ment,  &  on  les  y  îaiffa  paffer  leur  ivre/Te. 
A  leur  réveil  ils  furent  bien  étonnez,  com- 
me vous  pouvez  croire  :  je  ne  puis  vous 
dire  s'ils  paiTerent- beaucoup  de  tems  à  bail- 
ler,  &  à  s'étendre  avant  que  d'appercevoir 
leur  malheur  ;  je  ne  faî'pas  non  plus  s'ils 
vomirent  de  grands  blafphémes  contre  la 
puifTantc  &  captieufe Divinité  de  Bacchus; 
ce  qu'on  m'a  donné   pour  certain  ,   c'eit 
qu'auffi-tôt  qu'on  les  entendit  chanter,  car 
ils  ne  manquent  pas  de  le  faire  dès  qu'ils 
fè  voyent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis» 
on  courut  à  eux  :  Le  defTein  étoit  de  les 
lier  pour   les   conduire   à  Monreal  ;  mais 
quand  les  prifonniers  virent  les  cordes ,  ils 
s'armèrent  de  quelques  bâtons  qu'on  avoit 
îaiiïe  dans  le  cachot,  faute  de  prévoyance, 
&  fe  défendirent  fi  vigoureufement  qu'on 
fût  obligé  de  les  affommer  fur  la  place  à 
grands  coups  de  fufil.    On  mena  le  Va- 
cher à  Monreal  pour  le  faire  voir  à  M.  de 
Dsnonville  qui  l'interrogea  beaucoup   fur 
les  Iroquois^  &  principalement  touchant  la 
dernière  affaire,    Le  Canadien  répondît  à  , 
M  s  &>&*» 
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tout,  &  dit  entr'autres  chofes  que  le  ma 
caufé  par  le  Rat  étoit  fans  remède  ;  que 
les  cinq  Nations  croyant  de  bonne  foi  la 
fourberie  du  Huron ,  ils  avoient  pris  à  cœur 
cet  outrage  prétendu,  &  qu'il  feroit  très 
mal  aifé  de  les  faire  revenir  ;  qu'ils  étoient 
fort  éloignez  de  fe  défier  de  la  malice  du  j 
Rat,  &  que  bien  loin  d'avoir  aucun  refun- 
dment contre  lui,  ils  approuvoient  fon ac- 
tion, difant  qu'il  avoit  ufé  du  droit  de  la 
Guerre  ;  qu'ils  avoient  même  beaucoup 
d'eftime  &  de  reconnoiflànce  pour  lui,  de 
ce  qu'il  avoit  defaprouvé  la  conduite  des 
François ,  &  renvoyé  leurs  gens  fi  géné- 
reufement,  fur  quoi  ils  étoient  difpofez  à 
conclure  une  Paix  particulière  avec  lui. 

Voilà,  Monfieur,  lefujetdu  chagrin  de 
Mr.  de  Denonville  contre  le  Rat.  Celui-ci 
ne  s'en  étonna  pas  beaucoup,  comme  vous 
avez  vu  ;  il  brava  le  Gouverneur,  &  pafla 
fièrement  par  Monreal  fans  qu'on  ofât  met- 
tre la  main  fur  lui.  Je  croi  qu'on  fît  en 
cela  très-fagement  :  Les  Hurom  n'auroient 
pas  manqué  de  vanger  fa  mort,  &  le  re- 
mède eut  été  pire  que  le  mal.  D'ailteurs, 
le  Rat  alléguoit  pour  fa  juftifieation  qu'on 
l'avoit  trompé  ;  reproche  que  M.  de  De» 
nmvilk  avoit  à  fe  faire,  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  fe  reconnoitre  en  cela  le  premier 
auteur  de  tout  le  defordre  ;  tant  il  eft  vrai 
que  la  foi  publique  doit  être  inviolable,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  raifons,  quelques  ap- 
parentes &  quelques  fpécieufes  qu'elles 
foient  qui  puifTent  en  difpenfer.  Au  refte, 
cette  irruption  des  Iroptois  affligea  fenfible- 
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ment  M.  de  Denonville ,  &  il  reconnut  bien, 
quoi  que  trop  tard ,  qu'il  avoit  péché  dans 
la  précaution.     Une  autre  circonftance  fâ- 
cheufe ,  c'cft  que  cette  avanture  entraînoit 
inévitablement  la  perte  du  Fort  Frontenac. 
En  effet ,  ce  pofte  commençoit  à  manquer 
de  vivres ,  &  nos  gens  n'ofant  fortir  pour 
en  aller  chercher  ,  étoient  en  rifque   de 
mourir  de  faim.    On  ne  pouvoit  pas  non 
plus  leur  envoyer  du  fecours,  parce  qu'on 
jugeoit  bien  que  l'ennemi  gardoit  foigneu- 
fement  &  en  bon  nombre  les  paffages  des 
Catarades  ;  ainiî  le  feul  parti  qui  reftoit  à 
prendre,  c'étoit  de  faire  fauter  le  Fort,  & 
de  retirer  la  Garnifon.     Pour  cela,  il  fal- 
loit  en  donner  avis  au  Commandant,  & 
comme  le  voyage  ne  pouvoit  être  plus  pé- 
rilleux, la  difficulté  étoit  de  trouver  quel- 
qu'un qui  voulût  fe  hazarder.    Enfin,  îe 
Sieur  de  St.  Pierre  d'Arpentigni  s'offrit  d'y 
aller  feul  à  travers  les  Bois  :  on  admira 
fon  courage  ;  maïs  on  s'en  tint  à  l'admira- 
tion ,  &  perfonne  ne  fe  prefenta  pour  ao* 
compagner  ce  brave.    Il  partit  donc  efeor- 
té  d'une  réfoîution  déterminée,  &  il  eut 
pourtant  le  bonheur  d'arriver  à  Frontenac* 
M.  de  Valréne  qui  commandoit  au  Fort, 
reçût  le  meffage  avec  plaifir,  careffa  beau- 
coup îe  vaillant  Meffager,  &  ne  perdit  pas 
de  tems  pour  exécuter  l'ordre.    Il  mit  par 
des  mines  &  avec  de  la  poudre  les  quatre 
Baillons  en  état  de  fauter,  &  après  avoir 
brûlé  trois  grandes  barques  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  intimider   les  Iroquois  dans  un 
tems  de  Guerre,  ou  pour  leur  porter  des 
M  6       .  Mai> 
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Marchandifes  pendant  la  Paix ,  il  s'embar- 
qua avec  fa  Garnifon ,  &  dcfcendant  les 
Cataractes  du  Fleuve,  il  arriva  hcureufe- 
inent  à  Monreal  :  Sa  venue  fut  une  petite 
confolation  pour  M.  de  Denonviile  qui  par- 
tit aufli-tôt  avec  ce  Commandant  pour  fe 
rendre  ici.  On  a  auffi  abandonné  le  Fort 
de  Niagara.  C'eft  un  grand  malheur  pour 
les  Colonies  qu'on  n'ait  pu  conferver  ces 
deux  polies  :  ils  étoient  dans  une  fituation 
tout-à-fait  propre  pour  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Les  Sauvages  nos  amis  &  nos  al- 
liez ayant  ces  deux  Places  de  retraite  euf- 
ferit  été  plus  hardiment  en  parti,  &  au-~ 
roient  même  fait  des  courfes  jufques  dans 
les  Villages  des  cinq  Nations.  D'ailleurs 
lés  Iroquois  ne  pouvant  plus  fortîr  de  chez 
eux  pour  la  Pêche  ou  pour  la  ChafTc,  fans 
rifque  d'être  égorgez,  &  manquant  par  là 
de  Caûors  pour  trafiquer  des  fufils,  de  la 
poudre,  des  balles  &  des  filets,  auroient 
péri  faute  d'avoir  dequoi  vivre  &  dequoi  fe 
-défendre  ;  du  moins  ils  euffent  été  con- 
traints d'abandonner  le  Pais.  Mais  d'un 
autre  côté  >  il  n'eft  pas  pofFible  de  garder, 
ni  d'entretenir  les  Forts  de  Frontenac  &  de 
Niagara  pendant  une  rupture  avec  les  Iro- 
quois :  Les  Cataraâes  prefque  inacceflîbles 
font  trop  favorables  à  ces  derniers,  &  dix 
d'entr'eux  bien  embufquez  y  peuvent  arrê- 
ter mille  François  à  coups  de  pierres. 

M.  de  Bonaventure ,  Capitaine  &  Proprié- 
taire d'un  VaifTeau  Marchand ,  vient  d'ar- 
river de  France.  Il  nous  aporte  pour  nou- 
velle que  le  Roi 3  à  la  follicitation  de  M. 
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le  Duc  de  Beauvilliers  a  nomme  Mr.  de 
Denonvilh  Sous-Gouverneur  des  Princes 
fes  petits-fils,  &  que  Mr-  de  Frontenac  eft 
en  chemin  pour  venir  nous  gouverner  en- 
core une  fois.  Tout  le  monde  ne  s'ac- 
commode pas  de  ce  changement  :  Les  Je» 
fuites,  fur  tout,  en  paroifîent  bfen  morti- 
fier, &  ils  ont  fujet  de  l'être,  fi  ce  que  la 
Gazette  fcandaleufe  leur  attribué* ,  n'eft 
point  faux.  On  prétend  que  ces  Révérens 
Peres,  qui,  comme  vous  fçavez,  font  de 
dangereux  Machiniftes,  noircirent,  il  y  a 
fept  ou  huit  ans,  &  cela  de  concert  avec 
l'Intendant  du  Chefneau,  &  le  Confeil  Sou- 
verain, noircirent.,  dis -je,  (î  bien  M.  de 
Frontenac  à  la  Cour,  que  ce  fût  la  verita- 
ble caufe  de  fon  rapel.  Si  cela  eft,  il  faut 
que  ce  Gentilhomme  ait  prouvé  la  calom- 
nie ;  mais  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins, 
des  calomniateurs.  Il  faut  avouer  néan- 
moins, que  ce  coup  imprévu  tes  a  étour- 
dis ;  quelque  beau  femblant  qu'ils  faffent, 
leur  joye  paroît  vifiblement  affectée,  &  ils 
ne  îauroient  s'empêcher  de  fe  montrer  afièz 
pour  faire  voir  qu'ils  craignent  le  jufte  ref- 
ientiment  du  nouveau  Gouverneur.  Il  n'en 
va  pas  de  même  des  autres  Habitans  :  Les 
Nobles,  les  Officiers ,  les  Marchands,  les 
Soldats,  le  gros  &  le  menu  Peuple,  tous* 
enfin  ont  témoigné  une  joye  incroyable  du 
retour  de  M.  de  Frontenac  :  Ils  l'attendent 
comme  les  Juifs  font  le  Meflle,  &  ils  fe 
préparent  à  célébrer  fa  bien  venue  par  des 
réjoûiffances  extraordinaires.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Sauvages  qui  ne  faffent  éclater 
M  7  leur 
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leur  joye,  &  vous  n'en  ferez  pas  furprîs, 
IVlonfïeur,  quand  vous  faurez  que  Mr.  de 
Frontenac  s'étoit  attiré  pendant  fon  premier 
Gouvernement ,  l'eftime,  l'amour ,  la  con- 
fiance non  feulement  des  François,  mais 
même  de  tous  nos  Alliez,  &  que  les  Na- 
tions circonvoïiines  le  regardoient  comme 
l'Ange  tutelaire  du  Païs.  Vous  ne  man- 
querez pas  de  tirer  de  tout  cela  des  confé- 
quences  fâcheufes  pour  M.  de  Denonville  ; 
ce  n'eft  pas  ma  faute,  &  je  n'ai  d'autre 
vûë  que  de  vous  apprendre  ce  qui  fe  pafïè 
ici.  Quant  à  l'odeur  que  ce  Gentilhomme 
y  laifïè,  c'eft  dequoi  je  ne  me  mêle  point: 
que  les  imputations  qu'on  lui  fait  foient 
bien  ou  mal  fondées  ;  qu'il  foit  aimé  ou 
haï,  ce  ne  font  point  mes  affaires.  Je  ne 
faurois ,  au  moins  le  taxer  d'une  table  trop 
fplendide ,  car  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
d'y  être  invité.  Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  c'eft  qu'il  fe  prépare  à  partir,  &jecroi 
fcien  qu'il  a  une  grande  impatience  d'en 
venir  là.  Pour  moi,  j'efpére  m'embarquer 
pour  la  Rochelle  dans  le  même  Vaifîèau 
gui  apportera  M.  de  Frontenac. 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &a 

A  Quebec  h  a8.  Septembre  l6%$. 
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arrivée  de  Mr.  le  Comte  de  Frontenac; 
Sa  réception.  Son  voyage  a  Monreal, 
Rétablijfement  du  Fort  de  Frontenac, 


ONSIEUR, 

On  a  donc  adjugé  laTcrrede£^»f^? 
Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ?  Pendant 
que  je  fais  les  affaires  de  ma  Patrie,  elle 
me  met  à  la  beface*  &  comme  fî  je  n'é- 
tois  pas  affefc  malheureux  de  roder  dans  un 
autre  Monde  &  parmi  des  Sauvages ,  mes 
propres  Compatriotes  meperfécutent  &me 
dépouillent  de  mon  bien.  La  confolation 
que  vous  me  donnes,  eft  admirable,  &  je 
tâche  de  la  faire  valoir  en  bon  Philofophe. 
Oui  ?  je  prendrai  volontiers  patience  pen- 
dant une  centaine  d'années  :  au  bout  de  ce 
terme  j'aurai  apparemment  dequoi  rem- 
bourfer  le  Poffefïeur  ;  je  prouverai  par  de 
bons  certificats  que  j'étois  actuellement 
dans  le  fervice  de  l'Amérique.  Lors  qu'on^ 

fit 
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fît  l'adjudication  ;  ainfi  je  ne  manquerai 
pas  de  rentrer  dans  mon  Patrimoine,  & 
j'en  jouirai  paifiblement  tout  le  refte  de 
mes  jours,  La  difficulté  ne  confide  .ju'à 
pouvoir  vivre  un  Siècle  :  La  courfe  eft  lon- 
gue, &  il  eft  à  craindre  que  je  ne  demeure 
en  chemin.  C'eft  là,  je  vous  affure,  ce 
qui  m'inquiète  le  moins,  &  je  regarderois 
une  vie  de  cent  ans  comme  un  plus  grand 
ïnalJheur  pour  moi  que  ne  l'eft  la  perte  de 
ma  terre.  Au  refte ,  Monfieur  de  Fronte- 
nac m'a  régalé  pour  fa  bien-venue  d'une 
révocation  de  congé  :  j'ai  employé  toute 
ma  réthorique  pour  le  fléchir,  mais  il  n'y 
a  pas  eu  moyen,  &  comme  il  m'offre  fa 
bourfe  &  fa  table,  j'ai  été  contraint  d'en- 
rager de  bonne  grace ,  &  d'obéïr  avec  de 
grands  remercîmens.  Laiffons  là  mes  in- 
fortunes domeftiques ,  &  parlons  de  ce  qui 
s'eft  paffé  depuis  ma  dernière. 

Je  ne  fçaurois  mieux  débuter  que  par 
l'entrée  du  nouveau  Gouverneur  en  cette 
Ville.  Il  arriva  le  quinzième  d'Oâobre, 
&  il  débarqua  le  même  jour  à  huit  heures 
du  foir.  Le  Confeil  Souverain  efeorté  des 
Habitans  fous  les  armes,  fut  le  recevoir  à 
îa  defeente  duVaiffeau,  &  comme  le  Port 
&  la  Ville  étoient  également  illuminer  de 
flambeaux  7  de  lanternes  &  de  lampes ,  ce- 
la formoit  un  jour  artificiel,  fort  agréable  à 
voir.  Monfieur  de  Frontenac  marcha  en 
pompe  jufqu'à  fon  Palais  où  il  fut  faluéde 
trois  décharges  de  canon  &  de  moufque- 
terie,  &  chacun  s'emprefTa  de  marquer  par 
des  feux  de  joye,  &  par  d'autres  réjoui/Tan* 

ces 
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ces  le  fenfible  plaifir  que  le  retour  de  ce 
Seigneur  caufoit  au  Public  Dès  le  même 
foir  tous  les  Corps  du  Canada  vinrent  ren- 
dre leurs  devoirs,  &  furent  admis  fucceffi- 
vement  à  complimenter.  Les  Jefuites  ne 
furent  pas  les  moins  ardens  à  demander  au- 
dience, &  l'on  ne  douta  point  qu'il  n'y  eut 
dans  leur  Harangue  beaucoup  plus  d'art 
que  de  fincérité.  Le  lendemain ,  Monfieur 
de  Frontenac  fe  rendit  à  la  grande  Eglife 
où  Ton  chanta  le  TeDeum  :  ilpafTa  lerefte 
du  jour  à  recevoir  les  vifites  des  Dames 
qui  avoient  certaines  raifons  fecrétes  pour 
être  bien  contentes,  &à  voir  des  feux  d'ar- 
tifice que  plufieurs  perfonnes  firent  jouer 
pour  embellir  la  fête.  Ces  réjouiffances 
augmentèrent  pendant  cinq  jours  de  fuite , 
&  elles  ne  cefferent  que  par  le  départ  du 
Gouverneur  pour  MonreaL  Juge^  déjà? 
Monfieur,  fi  ce  Gentilhomme  eft  aimé  ici, 
&  fi  le  Roi  a  fait  plaifir  à  fes  Sujets  deC^« 
nada  de  le  leur  renvoyer.  En  effet ,  on  fe 
promet  un  bonheur  accompli  de  fon  génie 
fupérieur,  de  fa  conduite  fage  &  judicieu- 
fe,  &  fur  tout  de  fon  beau  naturel.  Cet- 
te efpérance  eft  fondée  fur  le  fouvemr  des 
dix  années  de  fon  premier  Gouvernement  : 
Monfieur  de  Frontenac  rendit  m  Canada  le 
repos,  l'abondance,  la  fureté  ;  onpoiTeda 
pendant  tout  le  tems  de  fon  adminiftration 
ces  trois  avantages  elTentiels  de  la  Société 
civile  ^  &  ce  fût  ce  qui  lui  procura  avec 
juftice  le  glorieux  titre  de  Redemftor  Pa- 
trice. Cet  éloge  lui  convenoit  d'autant 
mieux,  que  fuivant  le  témoignage  de  tous 
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les  honnêtes  gens ,  lors  que  Mr.  de  Tron- 
tenac  vînt  en  Canada  la  première  fois,  il  y 
trouva  les  Colonies  dans  un  pitoyable  état. 
La  guerre  avec  les  Iroquois  avoit  caufé  une 
defolation  univerfelîe  :  Ces  Barbares  avoient 
brûlé  nos  Plantations,  ils  avoient  égorgé 
des  milliers  de  François  :  Le  Laboureur 
étoit  afïbmmc  dans  fou  champ,  le  Voya- 
geur enlevé  dans  fes  courfes ,  &  l'altéra- 
tion du  Commerce  jettoit  le  Négociant 
dans  la  difette,  &  l'Artïfan  dans  la  pau- 
vreté :  La  famine  affîigeoit  le  Païs,  &  com- 
me les  Habitans  cherchaient  à  fe  tirer  de 
cette  mifere,  les  Colonies  fe  âépeuploient 
ce  devenoient  à  rien.  Enfin,  la  Nouvelle 
Frame  étoit  perdue  ;  elle  alîoit  périr  infail- 
liblement fi  Mr.  de  Frontenac  ne  l'eut  fau- 
véc  en  faifant  la  Paix  avec  les  Iroquois ,  je 
croi  vous  avoir  expliqué  dans  ma  cinquiè- 
me Lettre  la  manière  dont  la  chofe  s'exé- 
cuta. C'étoit  le  plus  grand  fervice  que  ce 
Gouverneur  pouvoit  rendre  dans  fon  pofte 
à  Sa  Majefté  :  .La  guerre  contre  les  Iroquois 
cil  affreufe  &  terrible  :  Pourquoi  plus  que 
les  autres  guerres,  direz-vous  ?  C'eft  que 
ces  Barbares  ne  prennent  les  armes  que  par 
un  motif  de  refundment,  &  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  but  que  celui  de  fatisfaire 
leur  haine  &  de  contenter  leur  fureur  ;  au 
lieu  que  dans  nôtre  Monde  l'anîmofité  per- 
fonnelle  ne  domine  pas  dans  une  rupture, 
&  nos  Nations  fe  font  la  guerre  pour  foû- 
tenir  un  droit  qu'elles  ont,  ou  qu'elles  di- 
fent  avoir. 
Pour  reprendre  le  fil  des  nouvelles,  le 

jour 
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jour  du  débarquement  de  M.  de  Frontenac 
M.  de  St.  Falters  nôtre  Evêque  arriva  par 
un  heureux  hasard  au  Port  de  cette  Ville: 
Ce  Prélat  s'étoit  embarqué  le  printems  der- 
nier dans  un  Bâtiment  qu'il  fit  fréter  tout 
exprès  pour  lç tranfporter  à  VAcadie,  \tlfit 
de  Terre-Neuve ,  &  à  plufieurs  autres  en- 
droits qui  font  du  Diocèse  de  Quebec. 

^Nôtre  Gouverneur  s'étant  à  peine  don- 
né le  tems  de  refpirer  des  fatigues  de  la 
Mer  fe  mit  en  Canot  pour  Monreal,  & 
m'ordonna  de  l'accompagner  dans  ce  voya- 
ge. Tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui 
le  fuppliérent  inftamment  d'abandonner  ce 
deffein ,  ou  plutôt  d'en  différer  l'exécution 
jufqu'au  retour  du  printems  :  on  lui  remon- 
tra que  la  mauvaife  faifon  ayant  déjà  com- 
mencé, il  commettoit  trop  fa  perfonne  en 
s'expofant  au  froid ,  aux  glaces  &  aux  au- 
tres périls  d'une  route  longue,  incertaine, 
&  très^hafcardeufe.  Vous  vous  fouvien- 
drefc,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  qu'en  ce 
païs-ci  l'hiver  eft  fort  diligent  ;  il  y  vient  à 
grands  pas,  &  nous  avons  en  Gâobre  des 
gelées  plus  fortes  &  plus  épaifTes  que  vous 
a'en  avez  à  Paris  au  mois  de  Janvier  ;  de- 
mandez-en, je  vous  prie,  la  raifon  àMef. 
(îeurs  de  l'Obfervatoire  ;  peut-être  auront- 
ils  befoin  de  toutes  leurs  longues  vues  pour 
la  trouver,  car  en  raifonnant  fur  le  Syfté- 
tne  ordinaire ,  il  femble  que  la  chofe  dé- 
troit aller  tout  autrement.  Quoi  qu'il  en 
fbit ,  on  ne  pût  rien  gagner  fur  l'efprit  de 
Monfieur  de  Frontenac,  &fon  âge  avancé, 
:ar  il  a  foixanie-huit  ans,  ne  l'empêcha 

point 
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point  détenir  ferme  dans  fa  resolution.  La 
fortune  a  fécondé  le  courage  du  Gouver- 
neur :  Nous  avons  fait  le  voyage  fans  ac- 
cident, &  c'cft  aujourd'hui  le  feptiéme  jour 
que  nous  fommes  revenus  en  cette  Ville. 
Ce  Seigneur  avoit  bonne  envie  que  nous 
pouflaffions  jufqu'au  lieu  où  avoit  été  le 
Fort  qui  portoit  fon  nom  s  l'abandon  de 
ce  pofte  lui  tenoit  au  cœur,  &  il  vouloit 
aller  le  rétablir  lui-même  à  quelque  prix 
que  ce  fût  :  mais  tout  Monreal  s'y  oppofa. 
Les  Nobles,  les  Prêtres,  lesHabitans,  en- 
fin tout  le  monde  le  pria,  mais  d'une  ma- 
nière û  tendre  &  û  preffante,  de  ne  point 
s'expofer  au  rifque  des  paffages,  des  Sauts 
&  des  Cataraâes  qu'il  faut  inévitablement 
franchir  qu'il  fe  laiffit  toucher,  &  qu'il  fa- 
cniîa  fon  panchant  à  l'afïèaion  de  fes  in- 
férieurs. Pour  fe  dédommager  de  ce  fa- 
crïfîce  ;  il  détacha  plufieurs  Gentilshom- 
mes Canadiens,  &  cent  Coureurs  de  bois 
fous  le  commandement  de  Mr.  Mantet> 
pour  aller  reconnoitre  l'état  du  Fort  de 
Frontenac.  Je  vous  mandai  dans  ma  der- 
nière que  Mr.  de  Valrénes  en  fe  retirant 
avoit  tâché  de  faire  fauter  les  Battions  avec 
de  la  poudre  :  heureufement  que  ce  Com- 
mandant avoit  mal  réuffi  5  nos  gens  ont 
trouvé  le  dommage  beaucoup  moins  grand 
qu'on  ne  s'étoït  imaginé  ;  ils  ont  déjà  re- 
levé quelques  toifes  des  murailles  abattues, 
&  ils  comptent  d'avoir  relevé  tout-à-fait  le 
Fort  avant  la  fin  de  l'hiver  ;  ce  font  des 
nouvelles  toutes  fraîches,  Mr.deiW^* 
les  reçût  hier  au  foir.    Je  ne  veux  pas  fup- 
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primer  une  circonfhnce  afTez  curieufe  qui 
concerne  le  retour  de  ce  Gouverneur.  Vous 
avez  apris  par  ma  treizième  Lettre  que  M. 
de  Denonville  avoît  fait  prefent  au  Roi  d'un, 
certain  nombre  d'Iroquois  pour  fervir  dans 
les  Galères  de  Sa  Majcfté  :  C'étoit  adoucir 
la  reprefaille,  mais  non  pas  de  beaucoup, 
car  la  vie  d'un  Forçat  ne  vaut  guère  mieux 
que  la  mort.  La  plupart  de  ces  miferables 
ont  fuccombé  fous  le  poids  de  la  chaîne  ; 
ils  ont  expiré  fous  la  rame,  ou  fous  les 
coups  de  nerf  de  bœuf;  mais  on  a  fait  gra- 
ce aux  autres ,  &  Mr.  de  Vrontenac  4es  a 
ramenez  avec  lui.  Le  plus  diftingué  de  la 
troupe  étoit  dans  fon  Pais  Chef  des  Goyo- 
guam,  &c  fe  nomme  Oreouahé  :  Ce  Sauva- 
ge en  confideration  de  fon  grade  a  étédif» 
penfé  des  Galères,  &  comme  il  marque 
de  l'eftime  pour  nôtre  Nation,  &  un  grand 
attachement  à  la  perfonne  de  Monfîeur  le 
Gouverneur,  il  lui  a  fait  l'honneur  de  le 
loger  dans  fon  Château.  Ne  croyez  pas 
pourtant  que  la  reconnoiflance  fait  le  feul 
motif  de  cette  honorable  hofpitalité  ;  l'in- 
térêt, qui,  comme  bien  fçavez  fe  fourre 
par  tout,  y  a  fa  bonne  part.  On  ménage 
V Iroquois  parce  que  l'on  prétend  s'en  fervir 
pour  négocier  un  accommodement  avec 
les  cinq  Nations.  Ce  feroit  une  très-bon- 
ne affaire  ;  mais  je  ferai  *bîen  trompé  fî  ce 
projet  n'avorte  pas  :  je  bâtis  ma  conjectu- 
re far  trois  raifons  qui  me  pàroîfTent  foli- 
des  :  je  les  ai  communiquées  à  Monfîeur 
de  Frontenac  qui  ne  les  écouta  qu'à  la  hâ- 
te, &  qui  m'a  dit  qu'il  vouloit,  après  le 
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départ  des  VahTeaux,  ^entretenir  à  fond 

avec  moi  fur  cette  matière.    Je  pafiê  fous 

filence  l'entrevûë  du  nouveau  Gouverneur 

avec  celui   qu'il  eft  venu  dépoffeder  ;   la 

matière  eft  trop  delicate,  &  j'aime  mieux 

vous  la  porter  que  de  vous  l'écrire  ;  il  y  a 

une  cfpécc  de  nouvelles  qui  ne  doit  point 

entrer  dans  la  fphére  des  yeux,  mais  dans 

celle  des  oreilles,  ad  aurem.    Monfîeur  & 

lyfadame  de  Demnville -mènent  avec  eux 

en  France  quelques  Officiers  qui  fe  fiatent 

d'un  prompt  avancement  par  le  credit  de 

ces  Patrons.    Comme  le  vent  d'Oiieft  eft 

clair  &  modéré,  &  que  d'ailleurs  la  faifon 

de  quitter  le  Port  eft  fur  fou  déclin,  on 

ne  doute  pas  que  les  Vaiffeaux  ne  mettent 

demain  à  la  voile.    Voilà  tout  ce  que  vous 

aurez  de  moi  pour  cette  voiture.    Adieu 

Monfîeur , 

Je  fuis  vôtre  &c. 
A  Quebec  ce  i^.  Novembre  1689. 
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LETTRE    XIX. 

jncurfion  dans  la  Nouvelle  Angleterre^ 
cr  dans  la  Nouvelle  York.  Funeftt 
Ambajfade  des  François  chez,  les  Iro- 
quois. Entreprise  mal  concertée  des  An-» 
glois  Cr  des  Iroquois  qui  fe  joignent 
pour  attaquer  là  Colonie /?<#•  terre* 


ONSIEUR, 


Vôtre  Lettre  a  fait  bon  voyage  :  Le  Maî- 
tre d'un  Bâtiment  Rochelois,  chargé  de  vin 
&  d'eau  de  vie,  &  arrivé  à  Quebec  depuis 
environ  quinze  jours  a  eu  foin  de  me  la- 
faire  tenir.  Je  voi  que  la  curiofîté  vous  a 
pris  de  connoître  à  fond  nôtre  Commerce 
du  Canada  :  Je  voudroïs  pouvoir  vous  fa- 
tisfaire  ;  mais  cela  ne  fe  peut  point  à  prê- 
tent :  je  ne  pofTéde  pas  encore  afîèz  bien 
ta  matière,  &  comme  d'ailleurs  elle  n'eft 
pas  de  mon  reffort,  je  n'en  ai  atrapé  que 
ce  qui  s'efl:  offert  à  moi  chemin  faîfant. 

Mais 
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Mais  donner  vous  un  peu  de  patience 
vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre.  Je 
vais  me  faire  pour  l'amour  de  vous  un  boa 
aprentif  négociant  ;  je  n'omettrai  rien  pour 
découvrir. le  fin  du  métier,  &  j'efpérevous 
envoyer-un  jour  fur  cela  des  Mémoires  fi 
amples  &  û  exacts  que  vous  ferez  en  état 
de  faire  la  leçon  à  bien  des  Maîtres.  Ce- 
pendant qu'il  plaife  à  vous  &  à  vôtre  eu- 
rioiité  d'accepter  en  dédommagement  de 
ce  délai  un  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  ce 
Païs-ci  depuis  ma  dernière  Lettre. 

Après  le  départ  de  Mr.  de DenonvilleM, 
de  Frontenac,  prit  pofTeflion  du  Fort  où  les 
Gouverneurs  Généraux  font  leur  réfîdence 
ordinaire,  &  il  prit  fes  mefures  avec  le 
meilleur  Archite&e  du  Pais  pour  le  faire 
rebâtir  au  plutôt.  Au  mois  de  Janvier  Mr. 
Alberville,  l'un  de  nos  plus  braves  Gen- 
tilshommes demanda  &  obtint  la  permiffion 
d'aller  ruiner  une  petite  Ville  de  la  Nou- 
velle York  nommée  par  les  Iroquois  Coriar, 
c'eft  ainfi  que  ces  Sauvages  appellent  auffi 
le  Gouverneur  Général  de  cette  Colonie 
Angîoifc.  Ce  deiTein  demandoit  beaucoup 
de  courage  &  de  réfolution.  La  courfe 
«étoit  de  cent  cinquante  lieues  d'allée,  au- 
tant de  retour ,  &  cela  fur  les  glaces ,  fur 
les  néges,  &  au  fort  de  l'hiver.  Toutes 
ces  difficultés  ne  firent  que  piquer  la  va- 
leur de  nôtre  Gentilhomme  Canadien  :  Il 
part  donc  à  la  tête  de  trois  cens  hommes, 
une  partie  Coureurs  de  bois,  &  l'autre  Sau- 
vages, &  il  fait  une  marche  fï  fecréte  &  fi 
heureufe  qu'étant  arrivé  fur  les  lieux  fans 

avoir 
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avoir  été  découvert,  ni  fans  trouver  de  re- 
finance ,   il  pilla,  brilla,  faccagea  tout  à 
fon  aîfe.  la  bicoque  &fcs  environs  ;  pour 
furcroît  de  bonheur,  il  rencontre  en  reve- 
nant un  patti  de  cent  Iroquois,  &  le  taille 
-en  pièces.    L'Exploit  de  Moiifieur  &&+ 
"ville  ne  nous   étoit  avantageux  qu'en   ce 
qu'il  affbibliffoit  l'ennemi  ;  mais  voici  une 
prouefïe  plus  utile.     A  peu  près  dans  le 
ineme  rems  que  le  Détachement  précèdent 
le  mit  en  Campagne  Mr.  de  Pertveaf,  suffi 
Gentilhomme  Canadien  partit   de   Quebec 
avec  cent  cinquante  Coureurs  de  bois  & 
autant  de  Sauvages:  Cette  troupe   avort 
ordre  d'aller  affieger  Kenebeki,  Fort  appar- 
tenant aux  Anglois,  &  îîtuc  fur,  les  Côtes 
maritimes  de  la  Nouvelle  Angleterre*  vers 
les  frontières  de  YAcadie.    Nos  gens  arri- 
ve* devant  cette  Place,  fe  mirent  en  de- 
roir  de  l'enlever  par  force.    Mais  ils  trou- 
perent  à  qui  parler,  &  la  Garaifon  fit  une 
tort  belle  dérenfe.     Cependant  les  -  Affie- 
teâru  fe  dépitent  &  ne  veulent  pas  en  avoir 
le  dementi  :  on  fait  donc  voler  contre  le 
ort  quantité  de  Grenades,  &  d'autres  fenx 
1  artifice  ;  pendant  ce  tems-làles  Sauvages 
jui  naturellement  n'aiment  pas  à  aprocher 
ennemi  de  trop  près  fe  laiffent  piquer 
i honneur,  &  s'animent  aifez  pour  faper 
>u  pour  efealader  les  palifTades  de  tous cô- 
ez;  fi  bien  que  le  pauvre  Commandant  fe 
rouvant  entre  le  feu  &  le  fer,  &  ne  pou- 
'ant  fournir  à  tout  fut  obligé  de  fe  rendre 
■  diferetion.     Tout  le  détachement  fit  bien 
lans  cette  occafion  ;  mais  su-  dit  que  les 
•Z«w  /.  -N  Sau- 
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Sauvages  l'emportèrent  fur  les  Coureurs 
de  bois  leurs  rivaux  en  bravoure ,  &  que 
c'eft  aux  premiers  qu'on  eft  principalement 
redevable  de  cette  Conquête. 

Pour  vous  mettre  àprefentfur  mon  cha- 
pitre ,  vous  n'aureT,  pas  oublié,  Monfieur, 
que  nôtre  Gouverneur  avoit  deffein   de 
m'entretenir  à  fond  touchant  les  Iroquois  : 
il  preffa  fa  vûë  plus  loin ,  &  fans  m'en  de- 
mander mon  avis,  il  réfolut  dem'envoyer 
en  ce  païs-ià.    En  effet,  fi-tôt  que  les  eaux 
furent  ouvertes  Mr.  de  Frontenac  me  dé- 
clara fon  deffein ,  &  m'aprit  qu'il  avoit  jet- 
te les  yeux  fur  moi  pour  aller  faire  des  pro- 
pofîtions  de  Paix  aux  cinq  Nations.  „  Pai 
J  quel  endroit ,   Monfieur ,  lui  répondis- 
H  je,  ai-je  pu  avoir  le  malheur  de  vou 
déplaire  ?  Vous  même  qui  m'avez  fai 
„  vivre  fi  généreufement  cet  hiver,  vou 
lex- vous  me  faire  périr  ce  printems  ;  ca 
à  Dieu  ne  plaifc  que  je  croye  d'un  Sei 
gneur  humain  &  magnifique  tel  que  vou 
êtes  »  que  vous  cherchiex  à  vous  défair 
w  d'un  homme  qui  vous  eft  à  charge.    Mi 
de  Frontenac  pour  qui  ma  réponfe  étoit  u 
vrai  galimatias  me  dit  de  lui  parler  Pran 
cois  &  de  m'expliquer.    Je  lui  remonta 
donc  hardiment  que  fans  le  vouloir  &agi: 
fant  tout  à-fait  en  cela  contre  fes  propr< 
intentions,  il  m'envoyoit  à  une  mort  cei 
taine  &  aparemment  bien  cruelle  ;  quel< 
Iroquois  devenus  implacables  par  la  perfid 
du  Rat  n'afpirôient  qu'après  l'occafionpoi 
fe  venger,  &  qu'ils  ne  manqueroient  p; 
celle-là  i  que  d'ailleurs  ces  Barbares  gard 
"  roiei 
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roient  d'autant  moins  de  mefures  qu'ils  fc 
fentent  appuyez  par  les  Anglois  avec  qui 
nous  fommes  en  guerre  depuis  le  détrône- 
ment  de  leur  Roi  ;  que  ces  derniers  ne  s'é- 
pargneroient  pas  dans  la  conjoncture  à  fo- 
menter la  haine  ou  plutôt  l'horreur  des  cinq 
Nations  pejur  la  nôtre,  &  qu'ils  ne  man- 
queroient  pas  à  leur  fournir  gratis  des  ar- 
mes &  des  munitions  pour  les  engager  à 
nous  faire  tout  le  mal  poffible  ;  que  je  le 
fuppiiois  de  pefer  mûrement  ces  raifons, 
&  qu'en  cas  qu'il  ne  les  trouvât  pas  bon- 
nes, il  daignât  au  moins  avoir  égard  à  ma 
foiblefïè,  &  faire  fon  épreuve  &  fa  tentati- 
ve par  quelque  autre.  Ayant  eu  le  mal' 
heur  de  ne  pouvoir  perfuader  Moniteur,  le 
Gouverneur,  il  perfîfta  dans  fa  réfolution; 
mais  il  accepta  mon  refus,  &  je  crois  bien 
que  j'achetai  cette  grace  par  une  bonne 
partie  du  peu  d'eftime  qu'il  avoit  pour  moi. 
Il  offrit  l'Ambaffade  au  Chevalier  d'0  qui 
plus  docile  &  plus  déterminé  que  moi  s'en 
lit  un  grand  honneur  :  Lors  que  je  vis  ce 
Gentilhomme  s'embarquer  dans  un  Canot 
avec  un  certain  Colin  Interprète  de  la  lan- 
gue Iroquoîfe,  &  deux  jeunes  Canadiens, 
je  vous  avoue  que  je  fus  touche  de  com- 
paflion  pour  lui ,  &  pour  fes  trois  Compa- 
gnons, &  contre  la  politique,  contre  mon 
propre  intérêt,  je  ne  pus  m'empëcher  de 
me  fouhaîter  mauvais  Prophète.  Ma  pré- 
diction néanmoins ,  ne  fût  que  trop  bien 
vérifiée.  Dès  que  la  Deputation  parût  à 
la  vue  des  Onnontagues ,  ceux-ci  fortent  du 
Village  1  &  au  lieu  de  complimenter  Mon- 
Ni  fleur 
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ifeur  PAmbaiTadeur  fur  fa  bien  venue',-  ils 
le  bâtonnent  d'importance  lui  &  les  trois 
pérfonnes  de  fa  fuite.  Après  cette  facheu- 
fe  cérémonie  &  ce  douloureux  falut  on 
conduit  nos  gens  au  Village,  mars  avec  la 
même  civilité  qu'un  meneur  de  bêtes  réti- 
ves les  chaiTe  devant  foi,  c'eû  à  dire  à -la 
mefure  &  à  la  cadence  du  bâton,  manière 
barbare  de  recevoir  des  gens  qui  viennent 
iîncérement  &  de  bonne  amitié  offrir  la 
Paix.  Mais  ce  ne  fût  là  que  le  prologue 
de  la  Tragédie.  Quandn.os  quatre  Infor- 
tunes furent  daiis  l'Habitation ,  les  An- 
ciens du  Village  tinrent  Gonieil  &  délibé- 
rèrent fur  le  traitement  qui  conviendroit  le 
mieux  aux  prifonniers.  Je  ne  puis  vous 
dire  s'il  y  eut  grande  ou  petite  oppofition 
de  fuffrages  $  mais  îa  concluiion  fût  qu'on 
nous  rendroit  le  paroti  ,  &  qu'on  agirait 
avec  les  quatre  François  tout  de  même 
que  non?  en  avions  agi  avec  les  Deputes, 
des  cinq  Nations  dans  l'avanture  du  Chef 
Huron  nommé  le  Rat.  Juges  par  là  du 
mauvais  effet  qu'avoir  produit  la  maligne 
&  perfide  vengeance  de* ce  Sauvage.  Sui- 
vant donc  là  réfoluîion  des  Onnontagues  on 
devoit  renvoyer  les  Députes  avec  une  ré* 
ponfe  favorable  ;  mais  quelques  Agniês 
ou  Onnoyotes  <\m  les  aurolent  guettes  &  at- 
trapes immanquablement  au  paffage  des 
Catara&es,  en auroieht  tué  deux ,  renvoyé 
un  à  Quebec ,  &  emmené  îe  quatrième  pour 
le  faire  fufiller  par  les  Ahgï-ois.  N'étoit- 
'ce  pas  là,  Moniteur,  infliger  bien  exacte- 
ment la  peine  du  Talion?  Cet  Arrêt -ne 
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fut  pourtant  point  exécuté,  &  ce  fut  pour 
le  plus  grand  m  àheur  de  nos  déplorables 
Victimes.  Quelques  fcélérats  de  la  Nia* 
velie  York,  venus  tout  exprès  pour  atiferîe 
feu,  &  pour  animer  les  Iroqnois  contre 
nous,  rçprefentérent  aux  Qnmviagues  que 
fi  l'on  renvoyoit  ces  prifonniers,  ils  pour- 
raient échaper  l'embufcade,  &  que  le  plus 
fur  étoit  de  ne  point  s'en  deffaiiir  5c  de  les 
expédier  fur  le  champ  ;  Ils  ajoutèrent  que 
u  on  vouloit  les  leur  abandonner,  ils  en 
feroient  bonne  &rïgoureufejuftice ,  &  com- 
me ils  partaient  à  des  gens  paffionnex  & 
qui  ne  refpiroient  que  la  vengeance,  les 
Sauvages  fe  laîfferent  prendre  par  leur  foi- 
ble &  livrèrent  nos  gens  aux  Anglois.  Ces 
enragez  qui,  par  toutes  fortes  de  raifons, 
auroient  dû  leur  fauver  la  vie,  fe  firent  un 
divertiffement  de  leur  fupplice  ;  ils  brûlè- 
rent l'Interprète  6c  les  deux  Canadiens,  & 
quand  au  Chevalier  d'0  ils  l'ont  mené, 
pieds  &  mains  liées  à '  Bofion  dans  l'efpé- 
rance  de  tirer  de  lui  quelques  éclairciffe- 
mens  utiles  touchant  l'état  prefent  de  la 
Nouvelle  France.  Voilà  Thiftoire  de  cette 
funefle  Ambaffade,  &  on  l'a  fçûé  par  quel- 
les efeiaves  qui  fe  font  échapez  des  lro~ 
fuois.  Je  vous  laiOe  à  penfer'fi  cette  nou- 
/eue  a  chagriné  IVfonfieur  fa  Frontenac  ;  je 
li'imagine  qu'il  voudroit  bien  rn'avoircrû; 
1  m'a  fait  la  juftice  de  dire  tout  haut  qu'il 
jvott  parlé  de  cette  Deputation  à  vingt  Of- 
iciers,  &  qu'il  étoit  furprenant  que  mot 
icul  en  ait  prévu  le  fuccès  :  une  louange  fi 
louce  accommodoit  bien  l'oreille  d'un 
N  3  Gaf- 
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Gafcon.    Le  vingt-qùatriéme  de  Juin ,  je 
partis  de  Quebec  pour  venir  ici  :  Monfieur 
l'Intendant  &  Madame  fon  Epoufe  furent 
du  voyage,  &nous  avions  pour  voiture  un 
bon  gros  lourdaut  de  Brigantin  que  le  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Gouverneur  Géné- 
ral fit  conftruire  l'hiver  paffé.     Il  n'eft  pas 
befoin  de  vous  dire  que  Mr.  de  Frontenac 
menoit  la   bande,  cela  va  de  foi-même. 
Nous  voguions  donc  fort  gravement  dans 
nôtre  vénérable  &  pefant  V  aifîèau ,  &nous 
fûmes   près  de   douze  jours  en  chemin  ; 
mais  comme  rien  ne  nous  preffoit ,  nous 
allions  fans  impatience,  &  fur  tout  nous 
prévenions  l'ennui  en  faifant  une  chère  de 
Roi.    Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarqua- 
ble fur  la  routé,  linon  qu'en  paffant  par 
les  Trois  Rivières ,  petite  Ville  dont  je  croi 
vous  avoir  parlé,  Monfieur  le  Gouverneur 
fit  tracer  un  Fort.    Environ  quinze  jours 
après  nôtre  débarquement  ici ,  un  certain 
Sauvage  nommé  la  Plaks  vint  nous  don- 
ner une  chaude  alîarme  ;  il  aflura  Mr.  de 
Frontenac  qu'un  Corps  de  Troupes  compo- 
fé  de  mille  Anglois ,  &  de  quinze  cens  Iro- 
quoii  marchoient  droit  à  nous.   On  fit  aufli- 
tôt  traverfer  aux  Troupes  une  prairie  qu'on 
appelle  de  la  Madeleine,  &  ayant  été  joints 
par  trois  cens  Sauvages  amis  nous  campâ- 
mes de  l'autre  côté  de  la  Ville,  réfolus  a 
bien  recevoir  l'ennemi.    Comme  on  n'en- 
tendoit  plus  de  fes  nouvelles  le  Général 
envoya  de  petits  partis  Sauvages  à  la  dé- 
couverte ;  mais  ils  revinrent  fans  avoir  rien 
vu  que  quelques  Iroquois  écartez  &  chaffans 
3  auprès 
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auprès  àvLacCbamplain,  lefquels  ils  ame- 
nèrent prifonniers.  On  fçûc  par  ceux-ci 
que  les  Anglois  s'étant  rebutez  à  caufe  de 
la  fatigue  &  ayant  manqué  de  vivres,  eux 
&  leurs  Alliez  avoient  rompu  la  partie. 
Cet  avis  &ant  confirmé  par  les  Sauvages  à 
n'en  pouvoir  plus  douter ,  on  renvoya  les 
troupes  à  leurs  poftes.  Pour  moi ,  je  fus 
commandé  d'ici  avec  quelques  Soldats  pour 
favorifer  la  moiffon  du  Fort  Rolland  fitué 
dans  cette  Ifle-ci.  J'en  revins  accompagné 
des  Htiront  &des  Outaouas  qui  venoient  fai- 
re ce  trafic  de  Pelleteries,  dont  je  vous  ai 
fait  la  defeription.  Ces  Sauvages  s'en  re- 
tournèrent chez  eux  au  bout  de  quinze 
jours ,  &  moi  après  le  même  efpace  decerns, 
je  retournerai  à  Quebec  par  le  Brigantin. 

Je  fuis  Monfieur,  vôtre  &c, 

A  Monreal  ce  a.  Octobre  1690. 
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LETTRE    XX. 

Les  Anglois  font  par  Mer  une  entreprife  af 
fez,  importante  y  mais  qui  échoue  par  leur 
faute:  Lettre  de  leur  Commandant  a  Mn 
de  Frontenac  O*  la  réponfe  verbale  de 
se  dernier.  Départ  de  l'Auteur  pour 
France. 


ONSIEU  R, 


Vous  êtes  fort  éloigné  je  m'imagine,  de 
me  croire  à  la  Rocèel/e  :  j'y  fuis  pourtant, 
&  vous  fçaures,  par  la  Relation  fuivante, 
quel  bon  vent  m'a  jette- dans  ce  Port  après 
lequel  j'afpire  depuis  fî  long-tems,  &  dont 
je  me  croyois  bien  reculé.  Liiez  donc, 
c'eflun  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  Cana- 
da depuis  ma  dernière  Lettre. 

Vers  le  milieu  d'Gélobrc  il  arriva  à  Mon- 
real  un  Canot  qui ,  par  ordre  du  Major  de 
Quebec  i  rodoit  du  cpjé  des  Ennemis  :  Ces 

Navi- 
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Navigateurs  rapportèrent  qu'ils  avoient  dé- 
couvert proche  de  Tadouffac  une  Flote  An- 
gloife  forte  de  trente-quatre  voiles.  Ima- 
ginez-vous fi  cet  avis  nous  mit  tous  aller- 
tes  &  principalement  nôtre  Gouverneur 
Général,  qui  d'ailleurs  n'eft  rien  moins 
qu'endormi.  Ce  Seigneur  fit  promptement 
embarquer. toutes  les  troupes  dans  des  Ba- 
teaux &  dans  des  Canots  avec  ordre  de 
faire  toute  la  diligence  poffible,  car  le  mal 
étoit  preffant ,  <k  l'on  ne  pouvoit  arriver 
trop  tôt.  Monfieur  de  Frontenac  enjoignit 
de  plus  à  Monfieur  de  Cuillères  de  faire  des- 
cendre autant  d'Habitans  qu'il  s'en  trouve- 
roi  t  de  bonne  volonté,  après  quoi  il  fejet- 
ta  dans  fon  Brigantin ,  dont  il  maudit  bkn 
la  pefanteur.  On  n'épargna  pas  l'éperon  à 
cette  monture  ;  on  preffa  fortement  la  ma- 
nœuvre ;  on  alloit  également  nuit  &  jour 
dans  la  néceffité  qu'il  y  avoit  de  devancer 
l'ennemi  ;  enfin  nous  employâmes  fi  bien 
le  tems  que  nous  arrivâmes  à  Quebec  le  troi* 
fiéme  jour  de  Navigation.  Quand  on  eut 
mis  pie  à  terre  Monfieur  de  Frontenac  ou- 
blia la  fatigue  du  voyage,  &  ne  pe.rifa  qu'à 
prendre  fes  précautions  :  il  vifita  tous  les 
polies  &  fît  fortifier  les  plus  fqibjes.  Nô- 
tre Artillerie  n'étoit  pas  extrêmement  for- 
midable ;  douze  pièces  de  gros  Canon  en 
faifoient  le  capital ,  ce  qui  étoit  bien  peu 
de  chofe  pour  un  Quebec  :  Nous  n'étions 
pas  mieux  pourvus  de  munitions  ;  mais  le 
Gouverneur  économifa  prudemment  fa  foi- 
bîeflr;  il  proportionna  fes  batteries,  &  il 
di.penia  tout  lia  propos  qu'il  n'eut  plus  au- 
N  s  cun§ 
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cune  inquietude,  &  qu'il  parût  dans  une 
entière  confiance  d'anéantir  tous  les  efforts 
des  Angîois.  Cependant ,  il  eft  certain  que 
la  Colonie  avoit  cornu  le  dernier  péril ,  & 
c'en  étoit  fait  de  la  Nouvelle  France  h  les 
ennemis  avoient  fçû  profiter  de  l'occafron. 
Kgurefc-vous  ,  Monfieur,  qu'avant  nôtre 
retour  de  Mmreal,  Quebec  étoit  ouvert  de 
tous  côtefc,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  deux  cens 
François  dans  la  Ville.  Si  donc  les  An- 
glois  avoient  fait  leur  defeente  avant  notre 
arrivée,  voire  deux  jours  après,  ilsauroient 
infailliblement  emporté  cette  Capitale  ,  mê- 
me fans  coup  ferir.  Mais  le  bon  Génie  de 
la  France  aveugla  ces  Meilleurs  :  au  heu 
de  venir  à  toutes  voiles  devant  Quebec,  ils 
perdirent  trois  jours  à  un  mouillage,  a 
deux  lieues  de  la  Place  vers  la  pointe  de 
YJfle.  d'Orléans.  Là,  le  Commandant  te- 
iioit  de  frequens  Coûfeils  de  guerre  avec 
les  Capitaines  &  les  autres  Officiers  de  la 
Fîote,  &  à  mefure  qu'ils  fe  rompaient  la 
tète  à  délibérer,.  &  à  chercher  les  moyens 
les  plus  abrèges  pour  faire  une  fi  belle  con- 
quête, cette  conquête  leur  échapoit  ;  car 
profitant  de  leur  lenteur  nous  travaillions 
fans  relâche  à  nous  mettre  hors  d'infulte, 
&  pendant  qu'ils  confumoient  en  vaines 
Seances  un  tems  qui  devoit  leur  arc  h 
cher,  nos  Milices  &  nos  Sauvages  arn- 
voient  de  tous  cAtez  ;  fi  bien  que  la  pre* 
caution  même  dont  ils  ufoient  pour  nous 
mieux  attaquer ,  nous  foumiiToît  les  moyens 
de  nous  bien  défendre. 
Enfin  nos  Aoglois  ayant  eu  le  bonheur 

de- 


Baron  de  Lahontan,      zçç 
de  convenir  fur  la  manière  d'exécuter  leur 
grand  projet ,  leur  Commandant  nommé 
Sir  William  Phips  fait  partir  de  fon  bord 
une  Chaloupe  portant  Pavillon  François  à 
fon  Avant  ;  elle  s'aproche  de  la  Ville,  & 
avertit  par  le  fon  d'une  Trompette  qu'elle 
vouloit  parler.     Auffi  tôt  Mr.  de  Yrontenac 
envoyé  à  fa  rencontre  une  autre  Chaloupe 
avec  un  Officier  François  pour  écouter  les 
proportions.     La  Chaloupe  ennemie  por- 
toit  un  Major  Anglois  qui  demanda  s'il  ne 
lui  feroit  pas  permis  de  rendre  en  main 
propre  au  Gouverneur  du  Canada  une  Let- 
tre de  la  part  du  Commandant  de  la  Flo- 
te.    Nôtre  Officier  lui  ayant  répondu  que 
la  chofe  ctoit  faifable  pourvu  qu'il  voulût 
fouffrir  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  il  ac- 
cepte la  condition  &  fe  met  dans  la  Cha- 
loupe Françoife.    On  le  conduifït  en  cet 
équipage  de  Colin  Maillard 'jufques  dans  la 
Salle  de  Mr.  le  Comte  de  Frontenac  où  on 
lui  rendit  Tufage  des  yeux.    Après  avoir 
falué  nôtre  Gouverneur  il  lui  prefenta  une 
Lettre  écrite  en  Anglois,  &  dont  voici  la 
traduction. 

„  Moi  Chevalier  William  Phips  com- 
„  mandant  par  Mer  &  par  Terre  les  For- 
„  ces  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  au  Comte 
„  de  Frontenac  Gouverneur  Général  de  Que- 
„  bec.  Au  nom  de  Guillaume  III.  &  de 
5,  Marie ,  Roi  &  Reine  d'Angleterre,  & 
„  par  leurs  Ordres,  je  viens  pour  meren- 
>,  dre  Maître  dcvce  Païs.  Maïs  comme  je 
»  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  d'éviter  l'ctiu- 
N  6  t>  fioa 
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„  (ion  du  fang ,  je  demande  que  vous  aye* 
„  à  me  rendre  vos  Villes,  Châteaux,  For- 
v  terefïes,  Bourgades,  &  vos  perfonnes  à 
y  ma  diferétion,  vous  afïurant  toute  forte 
\y  de  bon  traitement,  douceur  &  humani- 
„  té.  Que  ii  vous  n'acceptez  cette  propo* 
„  fition  fans  aucune  reftri&ion,  je  tâche- 
?,  rai  par  le  fecours  du  Ciel  auquel  je  me 
5,  confie  ,  &  par  la  force  de  mes  armes 
„  d'en  faire  la  conquête.  J'attens  une  ré- 
n  ponfé  pofitive  par  écrit  dans  une  heure-, 
,,  en  vous  avertiffant  que  je  ne  ferai  point 
5,  d'humeur  d'entrer  en  accommodement 
,,  dès  que  j'aurai  commencé  des  hoftilites. 
35  Signé  William  J?htf  h. 

Cette  Lettre,  qui  étoit  apparemment  le 
réfultat  de  tant  de  dél  bérations  &  de  con- 
feils,  parut  plus  Turque  qu'Angloife,  & 
l'on  ne  reconnut  point  dans  cette r  fom ma- 
tron les  honnêtes  formalités  que  l'oa  ob- 
ferve  en  pareil  cas  dans  nôtre  Europe. 
Aûffi  Monfieur  ae  Frontenac  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  Tinterprétation  de  ce  compli- 
ment qu  il  en-  fui  indigné,  &  fe  tournant 
vers  fon  Capitaine  des  Gardes  il  lui  com- 
manda froidement  de  faire  planter  une  po- 
tence deva  t  le  Fort  pour  donner  paye- 
ment au  porteur  de^  la  Lettre.  Je  ne  fai  fi 
ce  Major  Angloîs  e.ntendoit nôtre  Langue; 
m.-vs  du  moins  fçavoit  il  ce  que  c'eft  qu'un 
gibe*  ;  car  à-  peine  Monfieur  le  Gouver- 
neur terrible  par  fo'i. air  menaçant,  &  par 
ee  grand  nombre  d'Officiers  qui  f environ- 
îfâfèHt^à.pekic,  dis  je,  eut-il  prononce 
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Y  Arrêt  que  le  Major  pâlit ,  &  toute  la 
Compagnie  crût  qu'il  alloit  tomber  en  foi- 
bleffe.  Il  avoit  grand- raifon  de  s'effrayer; 
Monlieur  de  Frontenac  parloit  fort  férieufe- 
ment ,  &  fi  l'Evêque  &  l'Intendant  n'a- 
voient  intercédé  puiffamment  en  faveur  de 
l'Etranger,  on  l'auroit  effectivement  pen- 
du. Entre  vous  &  moi,  je  trouve  que  le 
Gouverneur  alloit  un  peu-  bien  vite  en  be- 
fogne.  Il  prétendoit  que  cette  Flore  de- 
voit  être  regardée  comme  un  affembîage 
de  Fourbans,  de  Corfaires,  de  gens  fans 
aveu,  puis  que  le  Roi  d'Angleterre  étoit 
en  France  ;  mais  il  auroit  dû,  ce  mefem- 
ble  ,  avoir  plus  d'égard  pour  toute  une 
grande  Nation  qui  a  jugé  à  propos  de  chaar 
-ger  de  Maître  ;  d'ailleurs  le  Major  étoit 
innocent  ;  il  étoit  venu  fur  la  parole  du 
Gouverneur,  &  celui-ci  nous  expofoittous 
à  une  funefte  reprefaille.  Je  ne  doute  point 
que  les  deux  Inter  ceffeurs  n'appuyaflent 
beaucoup  fur  ces  raifons  :  quoi  qu'il  en 
foit,  Monfieur  de  i 'r ont enac  mit  de  l'eau 
dans  fon  vin,  &  dit  d'un  ton  ferme,,  mais 
allez  raffis  à  l'Officier  Anglois ,  „  Allez, 
„  rapporter  de  ma  part  au  Chef  de  vôtre 
„  Piraterie  que  je  Tattens  de  pié  ferme,  & 
„  que  je  me.  défendrai  beaucoup  mieux 
„  qu'il  ne  m'attaquera.  Au  refte,  je  ne 
„  connois  point  d'autre  Roi  d'Angleterre 
,,  que  Jaques  Second,  &  puis  que  vous 
r,  êtes  fes  Sujets  révoltez  je  ne  vous  rs- 
n  garde  que  comme  de  miférables  Corfai- 
»,  res,  dont  je  ne  crains  ni  les  Forces,  ni 
n  les- menaces  ,  mais  que  je  fouhaiterois 
N  7  v  P°U- 
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„  pouvoir  châtier  comme  vous  le  mérites. 
N'étoit-ce  pas  là  payer  une  rodomontade 
par  une  autre  ?  Pour  comble  de  mépris  M. 
de  Frontenac  unifiant  faréponfe  jette  la  Let- 
tre de  l'Amiral  au  nez  du  Major  &  lui 
tourne  le  dos.  Alors  l'infortuné  Meffager 
qui ,  à  ce  que  je  croi,  peftoit  bien  tout  bas 
contre  la  Commiffîon ,  &  qui  auroit  voulu 
être  bien  loin ,  tira  fa  Montre ,  &  la  por- 
tant à  l'œil ,  il  eut  affès  de  courage  pour 
demander  à  nôtre  Gouverneur  û  avant  que 
l'heure  fut  paffée  il  ne  vouloit  pas  le  char- 
ger d'une  réponfe  par  écrit  ;  mais  Mon- 
fîeur  de  Frontenac  fe  retournant ,  &  lançant 
fur  fon  homme  des  œillades  affommantes, 
„  Vôtre  Commandant,  dit-il,  ne  mérite 
„  pas  que  je  me  donne  tant  de  peine ,  & 
„  je  répondrai  à  fon  compliment  par  la 
„  bouche  du  moufquet  &  du  canon.  Le 
Gouverneur  ayant  fait  figne  en  fe  retirant 
qu'on  remenât  l'Officier  Anglois,  il  fut  re- 
conduit à  fa  Chaloupe  avec  la  même  céré- 
monie qu'on  avoir  pratiquée  en  l'emme- 
nant, c'eft  à  dire  qu'on  lui  banda  iesyeur; 
mais  lui  trop  heureux  de  fe  voir  hors  de 
nos  mains  s'en  retourna  à  toutes  rames 
vers  fes  gens,  &  je  fuis  fur  que  l'idée  delà 
potence  lui  tint  bonne  compagnie  pendant 
quelque  tcms. 

Monfïeur  William  Phips^  voyant  qu'on 
avoit  pris  fon  Ambaffade  en  fi  mauvaife 
part ,  réfolut  d'cffeâuer  fes  menaces.  Il 
commença  dès  le  lendemain  à  faire  débar- 
quer fes  troupes.  Sur  les  deux  heures  après 
midi*  faisante  Chaloupes  apportèrent  fur 

le 
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le  Sable  mille  ou  douze  cens  hommes,  à 
l'oppqfite  de  Yljle  d'Orléans  à  une  lieue  & 
demie  au  defïbus  de  Quebec.  Ces  premie- 
res troupes  relièrent  là  tranquillement  juf- 
qu'au  retour  des  Chaloupes  qui  revinrent 
quelques  heures  après  avec  la  même  char- 
ge, &  cela  fefit  jufqu'à  trois  fois  fans  qu'il 
nous  fût  poffible  de  traverfer  ces  débarque- 
mens.  Toute  la  précaution  que  îe  Gou- 
verneur General  pût  prendre  ce  fût  d'en- 
voyer au  plus  vîte  cinquante  Officiers ,  deux 
cens  Coureurs  de  bois,  &  tout  ce  que  l'on 
pût  raffembler  de  nos  Sauvages  :  Nous 
marchâmes  à  grands  pas  vers  l'endroit  où 
les  ennemis  s'aiTembloient,  &  nous  nous 
avançâmes  jufqu'à  demi-lieuë  de  ce  Corps 
de  troupes.  Comme  la  partie  étoit  trop 
inégale  pour  fe  battre  à  découvert,  on  fct 
obligé  de  recourir  à  la  méthode  des  Sauva- 
ges, c'eft  à  dire  d'attaquer  vaillamment  par 
fineiTe  &  par  embufeades.  Le  lieu  où  nous 
nous  arrêtâmes  ne  pouvoit  être  plus  pro- 
pre pour  exécuter  cette  noble  manière  de 
combattre  :  c'étoit  un  bois  taillis  couvert 
de  broufTailles  fort  épaifïès ,  &  qui  avoir  un 
quart  de  lieue  de  traverfe.  Nous  étant 
donc  fépare2  par  pelotons,  nous  nous  ca- 
châmes Il  bien  qu'il  étoit  impoflibîe  de  nous 
appercevoir,  lies  Angîois  qui  ne  fe  dé- 
ficient de  rien  entrèrent  dans  le  bois  ?  & 
comptoient  bien  de  le  palTer  fans  obftacl  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  à  nôtre  portée 
que  nous  levant  tous  à  la  fois  nous  fîmes 
tomber  fur  eux  une  grêle  de  moufqueterie 
qui  éclaircit  leurs  rangs  ;  la  furprife  &  Té- 

touac* 
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tonnement  ne  les  empêchèrent  pas  de  faire 
leurs  décharges  à  lear  tour  ;  mais  au  mo- 
ment que  nous  les  voyions  prêts  à  tirer 
nous  mettions  ventre  à  terre ,  &  parla  nous 
nous  garantirions  de  leur  feu.  Mais  enfin 
nous  étant  relevez  uns  bonne  fois ,  &  cou- 
rant çà  &  là  par  bandes  &  par  pelotons, 
faifant  fans  ceffe  nos  décharges,  nous  leur 
caufâmes  tant  d'embarras  qu'au  lieu  qu'ils 
marchoient  vers  la  Ville  en  bon  ordre, 
Tambour  battant,  &  Drapeaux  déployer, 
ils  commencèrent  à  perdre  la  tramontane  : 
Ce  qui  les  dérangea  le  plus,  ce  fut  lors 
qu'ils  apperçûrenî  nos  Sauvages  :  Les  An- 
glois  oublièrent  alors  tout  ce  qui  s'appelle 
difcipline  ;  le  defordfc  &  la  confufîon  fe 
mettent  parmi  eux  ;  on  ne  voit  plus  aucu- 
ne forme  de  Bataillons,  de  Pvégimens,  de 
Compagnies  :  Ils  courent  tous  pêle-mêle 
chacun  tâchant  à  fe  fauver  le  premier ,  & 
mettre  tous  fes  camarades  derrière  foi ,  tous 
criant  à  plein  goiicii,  Indians,  Indians  ;  û 
bien  qu'il  nous  fut  aifé  d'en  tuer  un  bon 
nombre  &  à  bon  marché  :  Nous  comptâ- 
mes environ  trois  cens  des  ennemis  reftez 
fur  la  Place,  fans  avoir  perdu  de  nôtre 
côté  que  quatre  Officiers,  dix  Coureurs  de 
bois,  &  deux  Sauvages, 

Le  lendemain  ces  Meilleurs  voulurent 
avoir  leur  tour,  &  l'apparence  étoit  de  leur 
côté,  car  outre  qu'ils  fe  tenoient  fur  leurs 
gardes  contre  l'embufcade ,  ils  faifoient 
marcher  avec  eux  quatre  pieces  de  Canon 
de  bronze  montées  fur  des  affûts  de  Cam- 
pagne,   Il  aous  en  fallut  donc  découdre 

tout 
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tout  de  bon  ;  mais  comme  nous  étions 
beaucoup  plus. forts  que  le  jour  précédent, 
nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux.  Ce 
n'eft  pas  que  les  Anglois  manquaient  de 
courage  :  on  peut  dire  même  que  dans  cet- 
te occaiîon  là  ils  fe  battirent  en  fort  braves 
gens  :  mais  comme  ce  n'étoient  que  des 
hommes  ramaffez,  &  nullement  inûruits 
au  métier  de  la  guerre,  ils  ne  fçavoient  ce 
que  c'étoit  que  de  voir  le  feu  fans  branler , 
&  que  de  tenir  ferme  dans  i'aâion  ;  ainfï 
combattant  en  étourdis  &  fans  aucune  dis- 
cipline, ils  s'enferroient  eux-mêmes,  &  ils 
donnoîent  la  plus  belle  du  monde  pour  fe 
faire  afïbmmer.  D'ailleurs,  ces  pauvres 
gens  avoiènt  fouffert  dans  le  voyage  ;  les 
fatigues  de  la  Mer  les  avoient  affbiblis ,  & 
ils  auroient  eu  bon  befoîn  de  fe  repofer  & 
de  fe  refaire  avant  que  d'en  venir  aux  pri- 
fts.  Enfin,  il  manquoit  une  tête  fur  les 
épaules  de  leur  Commandant  ;  Ser  William 
Phips  étolt  bien  brouillé  avec  la  prudence 
&  la  conduite  militaires ,  &  quand  cet  Ami- 
ral eût  été  payé  pour  nous  rendre  fervice* 
&  pour  mener  fon  monde  à  la  boucherie , 
il  n'auroît  pu  mieux  s'y  prendre.  Les  en- 
nemis crurent  donc  qu'à  la  faveur  de  leur 
Artillerie  ils  traverferoîent  plus  aifémentîe 
bois  taillis  ;  rmis  ils  fe  trompèrent  :  il  eft 
vrai  que  le  choc  fut  plus  violent  qu'à  l'au- 
tre tentative  ;  :  cependant  nous  les  repouifâ- 
mes  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  furent  con- 
traints de  regagner  bien  vite  l'endroit  de 
leur  débarquement.  Cette  féconde  atta- 
que leur  coûta  environ  quatre -cens  hom- 
mes: 
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mes  :  de  nôtre  côté  nous  n'en  perdîmes 
pas  plus  de  quarante  tant  François  que  Sau- 
vages ;  Monfieur  de  S.  Hélène  reçût  à  la 
jambe  une  blefïure  dont  il  eft  mort.  Nô- 
tre viéloire  nous  enfla  tellement  le  coura- 
ge, &  nous  avions  pris  tant  de  goût  à  tuer 
ces  étourneaux  d'Avanturiers ,  qu'il  nous 

frit  envie  de  les  avoir  tous  vifs  ou  morts. 
)ans  ce  deflèin  nous  les  fuivîmes  fans  bruit 
jufques  tout  proche  de  ieur  Camp,  ou  pour 
mieux  dire,  de  leur  Cabanage.    Le  foir 
ayant  favorifé  nôtre  marche  &  nôtre  arri- 
vée, nous  nous  couchâmes  fur  la  terre  du- 
re, réfolus  de  paffer  la  nuit  à  la  belle  étoi- 
le ,  afin  de  pouvoir  fondre  dès  le  point  du 
jour  furies  Anglois  :  mais  ils  nous  difpcn- 
férent  de  cette  peine  là  ;  car  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  nous  nous  apperçumes  qu'ils  fe 
rembarquoient  ,  &  nous  n'eûmes  que  le 
tems  de  leur  tuer,  plus  par  hazard  que  par 
adreflè,  une  cinquantaine  d'hommes  qui 
avoient ,  en  quelque  forte ,  le  pié  levé  pourv 
fauter  dans  les  Chaloupes.    Ils  firent  cette 
retraite  avec  tant  de   précipitation   qu'ils 
laifferent  fur  le  fable  leurs  Tentes  &  leurs 
Canons  ;  Tout  cela  fut  tranfporté  dès  le 
matin  à  Quebec,  pendant  que  nos  Sauvages 
fe  difperférent  dans  le  bois  pour  vifiter  exac- 
tement les  morts,  &  s'aproprier,  comme 
par  droit  d'héritage  ou  de  conquête,  toute 
la  dépouille  de  ces  Cadavres. 

Quant  au  Chevalier  Pbips ,  il  n'eftimoit 
pas  affèfc  peu  fa  perfonne  pour  commander 
les  troupes  du  débarquement  :  Il  refta  fur 
fon  Bord  comme  un  bon  Amiral ,  &  fi-tôt 

qu'il  | 
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qu'il  eut  mis  fon  monde  à  terre ,  il  lève 
l'ancre,  &  vient  mouiller  avec  quatre  gros 
Vaiffeaux  à  la  portée  du  moufquet  de  la 
baffe  Ville,  Il  rit  refonner  d'une  grande 
force  fon  tonnerre  pendant  vingt-quatre 
heures,  &  ce  long  &  terrible  feu  menaçoit 
d'autant  plus  la  Ville  d'être  foudroyée 
qu'on  n'avoit  rien  à  oppofer  qu'une  batte- 
rie de  Cn  Canons  à  huit  livres  de  balles  : 
mais  Mr.  Phips  ne  réiiffiiToit  pas  mieux  fur 
Mer  que  fes  troupes  dans  le  bois  taillis. 
Tout  le  furieux  fracas  de  fon  Artillerie  fe 
réduifit  à  faire  voler  quelques  tuiles ,  à  dé- 
couvrir quelques  maifons ,  &  le  dommage 
fut  à  peu  près  de  cinq  ou  fix  piftoles.  Tous 
les  coups  blanchirent  contre  les  murailles, 
&  cela  ne  doit  point  vous  furprendre  , 
Monfîeur,  fi  vous  vous  fouvenex  d'un  en- 
droit de  ma  premiere  Lettre  où  je  vous 
marquois  que  ces  murailles  font  d'une  pier- 
re extrêmement  dure,  &  qui  eft  à  l'épreu- 
ve du  boulet. 

Le  Ser  Amiral  bien  déchu  de  Ces  hautes 
efperances,  renonce  à  une  toifon  qu'il  s'é- 
toît  flaté  d'emporter  de  haute  lute  ;  &  ce 
fier  Argonaute  prit  tout  doucement  la  ré- 
folution  de  fe  retirer.  Avant  que  de  par- 
tir ,  il  envoya  demander  à  Monfîeur  de 
Frontenac,  mais  d'un  ftile  radouci  &  bien 
different  de  celui  de  la  Lettre,  l'échange 
de  quelques  prifonniers  Anglois  avec  le 
Sieur  Joliet,  fa  femme,  fa  belle-mere ,  & 
quelques  Matelot*  que  la  Fîote  ennemie 
avoit  pris  fur  le  Fleuve  St.  Laurent  dans 
une  barque  appartenante  audit  Sieur  Joliet. 
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Nôtre  Gouverneur  General  topa  volontiers 
à  la  proportion  ,  &  le  marché  s'exécuta 
fur  le  champ,  après  quoi  le  Commandant 
fit  appareiller  pour  reprendre  la  K>ute  delà 
Nouvelle  York.  Le  départ  des  ennemis  nous 
fut  confirmé  par  l'arrivée  de  quatre  Vaif- 
féaux  qui  affurérent  avoir  vu  cette  Fïotc 
fiîlant  à  pleines  voiles  à  la  faveur  d'un  vent 
d'Oiïeft.  Ces  quatre  Bâtimens  î'avoient 
échapée  belle.  Ilsétoient  tous  Marchands;- 
trois  venoient  de  France ,  &  le  dernier 
chargé  de  Caftors  venoit  de  la  Baye  de 
Hudfon.  Etant  entrer  dans  la  Rivière  du 
Saguenay  par  TadouJJâc,  &  ayant  eu  le  bon- 
heur de  découvrir  les  Anglois  fans  en  être 
apperçûs,  ils  fe  cachèrent,  mirent  leur  ca- 
non à  terre  ;  en  drefferent  de  bonnes  bat- 
teries ,  &  réfolurent  de  demeurer  là  jufqu'au 
dénouement  de  la  pièce.  Mais  ayant  eu 
le  plaifîr  de  voir  repaffer  la  Flote  ennemie 
au  defîbus  de  Tadoujfac,  ils  rembarquèrent 
leur  Artillerie,  &  continuant  leur  route 
agréablement  &  fans  crainte  ils  mouillè- 
rent devant  Quebec  le  douzième  de  No- 
vembre. Cependant  par  une  bizarre  defti- 
née  ces  Vaiffeaux  après  avoir  évité  d'être 
pris  vinrent  faire  une  efpécede  naufrage  au 
Port  :  A  peine  en  avoit  on  tiré  la  Cargai* 
fon  qu'il  furvint  un  froid  exceffif  r  &  la 
glace  endommagea  tellement  ces  pauvres 
Navires  qu'on  fut  contraint  de  ks  échouer 
à  l'endroit  nommé  le  Cul  de  Sac. 

Cette  gelée  étoit  un  grand  contre-tems 
pour  Monfieur  de  Frontenac  :  tout  rempli 
de  fon  glorieux  fucçès,  il  étoit  dans  l'im- 
patience 
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patience  d'en  informer  le  Roi,  &  Mnedou- 
toit  pas  que  cette  affaire  ne  lui  fit  beaucoup 
d'honneur  à  la  Cour.     Au  lieu  donc  qu'il 
auroit  fouhaitc  de  dépêcher  un  Courier  ailé* 
fi  la  chofe  étoit  poffiblc,  &  s'il  y  avoit  un 
Mercure  ^ autre  part  que  dans  le  Païs  des 
Fables,  il  fe  evoyoit  reculé  jufqu'au  Prin- 
tems  prochain  pour  mander  à  Verfailles 
l'échaufourée  des  Anglois,  grande  morti- 
fication pour  un  homme  en  place  ;  &pour 
■un  bon  Courtifan.     De  mon  côté  ,  fans 
vouloir  faire  comparaifon  avec  nôtre  Gou- 
verneur, je  n'étois  pas  moins  chagrin  que 
-lui,  &  me  croyant  obligé  de  me  morfon- 
dre encore  cet  hiver  en  Canada,  je  don- 
-îiois  des  benedi&ions  à  rebours  au  Dieu 
Borée ,  &  à  fa  bife  précoce.    Nous  en-  fû- 
mes quittes  pour  la  peur  néanmoins  :  une 
-piuye  imprévue,  &  qui  produi-fit  un  dégel 
4ious   mit  hors  d'intrigue.     Monfieur  de 
-  "Frontenac  prenant  avidement  l'occafion  fit 
auffi-tôt  agréer  -&  <apateilier  une  ^Frégate 
•defagrée,  &  fes  ordres  furent  executes  avec 
tant  de  diligence  qu'en  moins  de  deux  ou 
trois  heures,  le  left,  lés' voiles,  les  corda- 
ges, les  mâtures,  enfin  tout  le  VahTeau 
fût  en  état.    Je  lorgnois  ce  prépatatif,  & 
j'avois  un  presentiment  que  je  n'y  aurois 
pas  la  moindre  part,    j'étois  même  bien 
Tefohi.de  preffer  fortement  mon  congé  à 
l'on  ne  me  Toffroit  pas  dès  que  la  Frégate 
feroit  équipée  .•  mais  Monfieur  le  Gouver- 
neur Général  me  prévint.     Il  me  dit  qu'il 
avoit  jette  k$  yeux  fur  moi  pour  porter  à 
h  Cour  la  nouvelle  de  l'cntreprife  des  An- 
glais ; 
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glois  ;  que  c'étoit  une  bonne  occafion  pour 
me  faire  connoître,  pour  rétablir  mes  af- 
faires domeftiques,  &  pour  avancer  ma  for- 
tune ;  mais  qu'il  falîoit  tâcher  de  faire  un 
voyage  qui  fût  court  &  bon ,  que  le  plutôt 
que  je  pourrois  arriver  en  France  ce  feroit 
le  meilleur,  &  fur  tout  que  je  devoism'ar- 
mer  de  courage ,  &  prendre  la  réfolution 
de  périr  plutôt  que  de  me  rendre  àquelque 
Vaiffeau  des  ennemis ,  ou  de  relâcher  en 
quelque  Port  que  ce  fût.     Je  vous  laifle  à 
examiner  fî  une  telle  exhortation  étoit  con- 
forme aux  régies  de  la  prudence  ;  mais  el- 
le fiatoit  mon  humeur  Gafconne ,  &  c'en 
étoit  aflefc  pour  me  la  faire  prendre  en  très- 
bonne  part.     Pour  mon  adieu,  Monfïeur 
de  Frontenac  me  rit  prefent  d'une  Lettre  de 
recommandation  &  de  bonne  encre  à  Mr. 
de  Seignelai.     Je  partis  donc  le  vingt-fixde 
Novembre,  chofe  inoiiie,  &  un  û  furieux 
vent  Nord* Eft  nous  furprit  à  PlfleauxCou- 
dres  ,  qu'après  avoir  mouillé  nous  penfâ- 
mes  chanfir  fous  les  ancres  durant  la  nuit. 
Depuis  ce  danger  nous  n'efluyâmes  qu'u- 
ne feule  tempête  :  cependant ,  nôtre  tra- 
verfée  n'a  pas  laifle  d'être  aflèfc  longue,  à 
caufe  que  les  vents  contraires  que   nous 
avons  trouvé  à  cent  cinquante  lieues  des 
Côtes  de  France  nous  ont  obligé  de  lou- 
voyer.    Mais  enfin ,  je  fuis  débarqué  heu- 
reufement,  c'eft  le  meilleur  que  j'y  trou- 
ve.   J'aprens  que  vous  êtes  en  Province, 
&  que  Monlicur  de  Seigneiai  eft  danr  Tau- 
tre  monde.   La  Marine  &  le*  Colonies  de 
l'Amérique  perdent  infiniment  à  ce  Mini- 
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ftrc  ;  mais  que  dites-vous  de  mon  fort  avec 
ma  Lettre  de  recommandation  ?  Je  parts 
demain  pour  Verfailles. 

Je  fuis,  Monfîeur,  vôtre  &c. 

A  la  Rochelle,  le  il.  Janvier  1692. 
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LETTRE    XXL 


DtÇcripion  des  Bureaux  des  Minières  d'E- 
tal :  les  [trvices  mal  récomfenfez.  à  la 
Cour. 


ON  S  I  EU  R5 


Il  y  a  deux  mois  que  je  reçus  à  Paris  une 
de  vos  Lettres.  J'ai  différé  à  vous  répoîi- 
-dre  jufqu'après  la  conclufion  de  mes  affai- 
res, &  en  effet  l'embarras  où  j'étois  neVac- 
cordoit  guère  avec  le  tems ,  ni  l'envie  de 
faire  des  relations.  A  prefent  que  je  me 
retrouve  à  la  Rochelle  où  ma  principale 
occupation  eft  de  regarder  le  vent  >  il  eft 
jufte  que  je  vous  paye  l'intérêt  d'une  fi  lon- 
gue attente,  &  que  je  vous  rende  compte 
de  mes  proiiefles  de  Cour.  Ma  premiere 
démarche  à  Verfailles  fût  d'aller  à  l'adora- 
tion de  Monfieur  de  Ponickartrain  fuccef- 
feur  de  feu  Moniiepr  de  Seignelai.  Je  crus 
devoir  prefentéî  au  Miniftre  vivant  &  ré- 
jnajit  la  Lettre  de  Monfieur  le  Comte  de 
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Trontenac  en  ma  faveur  pour  le  Miniftre 
défunt  &  oublié.     Monfieur  de  Pontchar- 
train  en  parut  content  ;  &  me  marqua  qu'il 
Vouloit  avoîr  <5gard  à  mes  fervices ,  &  aux 
bons  témoignages  que  l'on  rendoit  de  moi. 
Le  voyant  en  il  belle  dîfpofition  je  lui  éta- 
lai tous  mes  malheurs  domefliquës ,  &  après 
lui  avoir  fait  comprendreque  j'avois  befoitî 
de  tout  moi-même  pour   pourfuivre  une 
main  levée  de  mes  biens  qu'on  avoit  fai- 
fis,  &  pour  terminer  plufieurs  procès,  je  le 
fuppliai  de  m'obtenir  la  permiffion  de  me 
retirer  de  la  Colonie.    „  J'étoîs  déjà  bien 
j5  informé  ,   répondit  le   Mïnîure  -,  de  la 
,,  mauvaife  fîtuation  de  vos  affaires  ,  &  je 
„  fouhaiterois  pouvoir  contribuer  à  les  re- 
,-,  mettre  fur  un  meilleur  pie.     Il  <:&  rai* 
„  fonnable  que  vous  y  faffiez  vous-même 
„  tous  vos  efforts,  &  vous  aurez  du  tems 
„  fumTamment  pour  cela.    On  vous  per- 
,,  met  de  refter  en  France  jufqu'au  départ 
-,,  des  derniers  Vaiffezux  pout  Quebec  .*  mais 
„  le  Roi  ne  veut  point  que  vous  quittiez  le 
„  fervice  de  l'Amérique  ,  &  il  faut  vous 
„  tenir  prêt  pour  y  retourner.    Ge  fut  à 
moi  de  baiffer  la  tête,  &  après  avoir  fait 
une  profonde  révérence,  je  me  retirai.    Je 
m'acheminai  de  ce  pas  vers  Paris,  tout  rê- 
veur,  &  faifant  réflexion  que  j'allois  me 
battre  contre  Meffieurs  de  la  Chicane,  Na- 
tion qui  fait  la  guerre  à  coup  fût,  &  cori- 
féquemment  plus  redoutable  que  les  ko- 
quoù.    En  effet,  dès  que  je  commençai  à 
parler  d'affaire  avec  les  principaux  de  ma 
Famille ,  ils  convinrent  tous  à  me  renvoyer 
Tome  /,  O  à  la 
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à  la  confulte  des  meilleurs  Avocats.  Ceux- 
ci  me  donnèrent  une  affluence  de  mots, 
difcoururent  long-tems,  citèrent  Cujas  & 
Barthole,  me  montrèrent  le  pour  &  le  con- 
tre ;  puis  la  conclufion  fut  que  j'avois  af- 
faire à  forte  partie,  &  que  tout  au  moins 
je  devois  m'attendre  à  de  grandes  lon- 
gueurs. Une  fifâcheufe  prophétie,  jointe 
à  ce  qu'il  falloit  payer  très  gratïement  ces 
Oracles, me  découragea  tout  à  fait,  &  j'ai- 
mai autant  renoncer  à  ma  legitime  que  de 
me  brifer  contre  le  pot  de  fer.  J'avois 
donc  bonne  envie  de  laiiîer  tout  là.  Ce- 
pendant, à  la  follicitation  de  mes  amis, 
&  par  le  confeil  des  Avocats  qui  me  croyant 
peut-être  bien  chargé  des  plumes  du  nou- 
veau Monde,  craigiioient  que  la  proye  ne 
leur  échapât,  je  me  laiifai  aller  à  deman- 
der une  provision  fur  mes  biens,  quoi  que 
failis,  &  je  demandai  cela  en  vertu  de  ce 
que  j'étois  actuellement  dans  le  fervice. 
Mais  ]?eus  tout  lieu  de  me  repentir  de  cet- 
te procédure.  Je  m'épuifai  de  forces  & 
d'argent  à  foliieiter,  &  le  pis  eft  que  je  n'y 
gagnai  rien.  Le  credit  &  la  faveur  des  gens 
contre  qui  je  pîaidois  m'arrêtèrent  partout, 
&  d'ailleurs  la  fomme  qu'on  auroit  pu 
m'adjngcr  en  bonne  juftice  fe  reduifott  à  fi 
peu  de  chofe  qu'elle  n'eut  pas  fuffi  pour 
les  dépens  de  la  pourfuite.  Je  me  trouvai 
donc  bien  tôt  à  fee,  &  aiTez  embarraiTéoù 
trouver  des  reflburces.  Meilleurs  de  Bra- 
gekm  font  de  fort  honnêres  gens,  comme 
bien  fave2  ;  mais  ils  font  incomparable- 
ment plus  de  cas  du  précieux  métal  que 
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des  perfonnes  d-e  leur  fang  :  j'ai  reçu  de 
leur  part  des  confeils  tant  &  plus  s  mais 
pour  aucun  fecours  effectif  ?  point  de  nou- 
velle, &  jYtoîs  mal  iî  je  n'avois  rencontre 
que  des  amis  de  leurgénérofité.   Monfieur 
l'Abbé  â*Ecouiies  en  a  mieux  agi  ;  ayant 
égard  à  mes  preifans  befoins,  &  fçachant 
d'ailleurs  que  je  n'ai  contribué  en  rien  à 
ma  mauvaife  fortune,  il  tira  de  fon  trefor 
une  centaine  de  Louis,  &  m'en  fit  prefent. 
Cette  fomme  m'a  fervi  a  payer  les  frais 
d'une  Chevalerie  de  St.  Lazare  :  on  m'a 
fait  l'honneur  de  m'aggreger  à  cet  Ordre, 
&  je  ne  deshonore  pas  le  bon  Saint  qui  en 
eft  le  Patron  n'étant  guère  moins  pauvre 
que  lui  :  mon  inftallation   fe  fit  dans  la 
Chambre  de  Monfieur  de  Louvois,  &  cet- 
te cérémonie  dura  bien   moins   de   tems 
qu'il  n'en  fallut  pour  compter  au  trefor  la 
fomme  dont  le   Roi  gratifie   le  nouveau 
Chevalier.     Outre  ce  petit  avancement,  je 
comptois  que  le  généreux  Abbé  d'Ecoutte; 
me  mettroit  fur  le  corps  quelques  benefi- 
ces iimples  dont  il  pouvoit  fe  décharger  ai- 
fément  fans  faire  une  brèche  considerable  à 
fa  fortune  ;  mais  il  allégua  certaines  rai- 
fons  de  conference  pour  s'en  difpenfer,  & 
je  croi  que  fon  grand  ferupuleétoit  la  crain- 
te de  pécher  contre  la  retention.     Je  fus 
donc  obligé  de  prendre  mon  parti,  &  de 
me  réfoudre  à  devenir  Solliciteur    d'em- 
ploi.  Oh  le  malheureux  mener  !  je  ne  croi 
pas  qu'il  y  en  ait  au  monde  déplus  mortifiant 
pour  un  honnête  homme,     Figurez   vous 
Verfaillcs  comme  un  champ  royal  où  dans 
O  z  réf. 
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l'efpérance  d'une  ample  MoifTon  qui  fou- 
vent  fe -trouve  très  modique  ,  &  encore 
plus  fouvent  n'eft  rien  du  tout,  on  feme 
"l'argent  à  poignée.  Encore  eft- ce  peu  de 
chofe  que  cela  en  comparaifon  de  la  pa- 
tience qu'il  faut  exercer  au  fouverain  degré. 
Vous.étes-vous  promené  long-term  devant 
la  porte,  ou  dans  la  Cour  de  Monfieur  de 
TPontchaf  train  ?  Avezvous  eu  l'honneur  de 
percer  jufqu'à  fon  Antichambre  &  d'y  relier 
cinq,  ou  fix  heures^  à  quoi  aboutit  ce  ma- 
nège qu'il  faut  recommencer  tous  les  jours  ? 
à  bien  fe-prefFer,  &  à  fe  démêler  aifez,  de 
la  foule  pour  être  apperçû  du  Miniftre  qui 
quelquefois  fait  femblant  de  ne  vous  pas 
voir,  &  qui  tout  au  plus  psye  d'un  petit 
coup  de  tête  ,  ou  d'un  regard  favorable 
tous  les  grands  rnoaivemens  que  vous  vous 
donnez  pour  lui  témoigner  vôtre  vénéra- 
tion. Si  vous  avez  le  bonheur  de  lui  pre» 
fenter  un  Mémoire  heriile  de  cinquante 
rdfbns ,  autant  en  emporte  le  vent:  le 
Monfeigneur  donne  vôtre  Placet  à  un  Se- 
cretaire qui  le  fuît  :  celui-ci  le  porte  aux 
Sieurs  de  la  Touche,  deBegon,  &  deSa- 
îuberri  :  il  vous  faut  courir  promptement 
mendier  à  force  de  piftoîes  la  faveur  des 
Laquais  de  ces  Commis,  fans  quoi  vous 
vous  enrumeriez  à  la  porte  de  leurs  Bu- 
reaux, &  la  deftinée  d'un  G-fficier  dépend 
ainfi  d'un  faquin  de  Valet.  Il  faut  tâcher 
d'avoir  un  Patron,  direz- vous  ;  &  où  le 
prendre  ?  Les  Grands  Seigneurs  font  des 
Saints  qui  ne  guérilTcnt  plus  de  rien  ;  leur 
credit  eft  à  bas,  &  quelque  forte  que  puifle 
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«être  leur  recommandation ,  Moniieur  le 
Miniftre  n'en  va  pas  moins  fon  chemin. 
Autrefois  il  fatfoît  bon  être  le  Bâtard,  le 
Laquais,  le  Vallal  d'un  Grand  ;  on  pou-' 
voit  dans  ces  conditions-là  compter  Jure- 
ment fur  la  fortune  ;  mais  ce  téms-là  n'eft 
plus>  ou  du  moins  il  ne  fe  trouve  encore 
que  chez  quelques  Princes  ou  Ducs  de  la 
première  faveur.  La-  grande  difficulté  eft 
d'attraper  leur  protection  ;  il  faut  bien  des 
machines  pour  en  venir  à  bout ,  &  fou- 
vent  vous  vous  Mtez  que  ces  AltelTes&ces 
Grandeurs  prennent  vos  intérêts  fort  à 
cœur,  lors  qu'ils  font  tout  de  glace  pour 
vôtre  fervice ,:  vous  êtes  encore  trop  heu- 
reux Ci  les  promettes  de  ces  Grands  ne  font 
pas  une  eau  bénite  de  Cour,  &  s'ils  ne 
vous  deflervent-  pas  fous  main.  Il  jne  faut 
pourtant  pas  s'étonner  que  le  Patronat  foit 
û  rare.  Vous  favez,  Monfîeur,  que  pour 
entretenir  le  courage  &  la  valeur  parmi  la 
Noblcflè  de  France,  on  l'a  tirée  de  Toc- 
Gallon  des-delieçs  enla  réduifaritàuneplus 
qu'honnête  pauvreté  :  aïnfi  ce  petit  nom- 
bre de  Princes  &  de  Ducs,  qui  partagent 
entr'eux  toutes  les  graces,  ayant  à  deman- 
der du  pain  pour  une  quantité  de  Parens 
oc  d' Al  liez  ,  n'oferoient  s'employer  pour 
ceux  qui  ne  leur  appartiennent  point,  en 
quoi,  comme  vous  voyez,  ils  n'ont  pas 
tout  le  tort.  Ces  Grands  font  d'autant 
mieux  de  ménager  leur  faveur,  que  les  Mi- 
ni lires  toujours  appuyez  par  le  Prince,  & 
tiers  de  n'avoir  que  lui  feulaudeffus  d'eux, 
fe  font  mis  fur  le  pré  de  refufe>|ndifféren> 
O  ^  ment 
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ment  tout  3e  monde,  &  n'ont  égard  an 
rang  &  à  la  qualité  qu'autant  qu'il  leur  plaît. 
Le  Roi  îe  veut,  le  Roi  ne  le  veut  pas, 
'  c'eft  avec  cela  qu'ils  ferment  la'bouche  aux 
premiers  de  la  Cour ,  &  qu'ils  fe  débaraf- 
fent  de  leurs  follicitations.  Cependant, 
fous  îe  nom  du  Roi  Meilleurs  les  Mini- 
ères ont  carte  blanche  :  ils  difpofent  des 
Charges ,  &  font  tout  ce  qu'ils  veulent  fans 
être  obligez  de  prendre  compte ,  tant  Sa 
Majefté  fe  repofe  fur  leur  zélé,  attache- 
ment à  fonfervice.  Toute  leur  dépendan- 
ce confifte  à  fuppofer  devant  le  Roi  aux 
Officiers  qu'ils  veulent  avancer  un  mérite 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  à  exagérer  celui  qu'ils 
ont.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  k  bon- 
heur de  plaire,  on  reçoit  leurs  Mémoires, 
mais  on  a  grand  foin  de  les  fupprïmer ,  & 
fi  Ton  parle  au  Prince  de  ces  malheureux , 
ce  n-îeft  que  dans  la  vue  d'augmenter  leur 
difgrace  &  leur  reprobation.  Pour  ce  qui 
eu  du  vrai  mérite,  &  des  égards  que  teja- 
flice  voudroit  qu'on  eut  pour  ceux  qui  fe 
diftinguent  dans  le  fervice,  c'eft  ce  que  ces 
fortes  de  Miniftres  ont  grand  foin  d'écar- 
ter :  La  vertu  toute  nue  paffe  pour  un 
monftre  à  leurs  Bureaux,  &  au  lieu  d'y  re- 
cevoir fa  récompenfe,  elle  ne  doit  s'atten- 
dre qu'à  des  rebuffades  &  qu'à  des  mépris. 
J'ai  dit  ces  fortes  de  Miniftres,  car  ils  ne 
font  pas  tous  de  cette  mauvaife  tournure  : 
j'en  connois  qui  font  fort  honnêtes  gens , 
&  qui  défendent  à  tous  leurs  Domeftiqiies 
de  fe  mêler  aucunement  des  affaires,,  ni  de 
rien  prendre  en  vûë  d'en  avancer  le  fuc- 
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ces,  &  leurs  Commis,  même  ne  font  pas 
exempts  de  cette  Loi.  Mais  il  fe  at  conve- 
nir que  ces  Miniftres  équitables  font  en 
très-petit  nombre,  &  que  s'ils  ne  font  pas 
réduits  à  l'unité,  ils  en  approchent  de  bien 
près.  Il  y  en  a  plus  de  ceux  dont  les  Suif- 
fes  &  les  Laquais  ont  les  mains  toujours 
ouvertes  pour  recevoir  les  piftolcs  des  pré- 
tendans,  &  qui  par  là  font  les  Agcns  &  les 
Courtiers  d'un  fordide  &  honteux  trafic  que 
le  Maître  fait  de  fori  pouvoir  &  de  fa  pro- 
bité. Vous  ne  fçauriez  croire,  Monfieur, 
combien  il  eft  important  d'acheter  la  pro- 
tection &  l'appui  de  certains  Laquais  :  Je 
n'outrerai  rien  quand  je  vous  dirai  que  cet- 
te Canaille  peuple  par  fon  credit  les  Ar- 
mées d'Officiers.  Auffi  Dieu  fçait  avec 
quelle  fouplelTe  on  leur  fait  la  Cour  :  on 
les  aborde  le  chapeau  à  la  main  ;  on  fe 
courbe  en  les  faluant  :  tant  qu'on  leur  par- 
le le  terme  honorifique  de  Monfieur,  eft 
fourre  1%  jïj»^  £  p$fr  PC"  ™'?£  CfÛÎ  \t 
chofe  utile  on  iroit  jufqu'auMonfeigneur, 
voire jufqu'à  la  Grandeur.  Maison  réfer- 
ve  ces  grands  mots  pour  les  Maîtres-  Je 
ne  fçai  où  nos  Miniftres  &  nos  Secretaires 
d'Etat  ont  péché  la  prétention  de  fe  faire 
ainfi  qualifier  :  c'a  été  apparemment  nos 
Eveques  qui  leur  en  ont  indiqué  la  fource. 
Quoi  qu'il  eq  foit,  îçs  Miniftres  fc  main- 
tiennent parfaitement  bien  dans  la  poflef- 
fion  de  ces  fuperbes  tîtres ,  &  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Officiers  Généraux,  qui  parlant 
à  un  Secretaire  d'Etat  n'ait  toujours  à  la 
Couche  le  Monfeigneur  &  la  Vôtre  Gran- 
O  4  deur  ; 
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deur  ;  vous  verrez  qu'à  la  fin  ceja  ira  juf- 
qu'à  l'Excellence.  Enfin,  Monfieur,  c'eft 
un  defagréable  Païs  que  le  Païs  des  Bu- 
reaux, &  un  pauvre  Officier  qui  pour  des 
raifons  de  pain  &  de  fortune  eft  contraint 
d'y  voyager  doit  faire  bonne  provifion  de 
patience  :  il  faut  être  d'une  attentionjnfa- 
îiguable  fur  les  moyens  de  parvenir  à  fes 
iïns,  &  la  feiule  moitié  de  ces  moyens  fufr 
ijroit  pour  pouffer  tout  honnête  homme  à 
bout.  Vous  ne  trouvez  que  des  pièges  fous 
vos  pas,  que  des  obftacles  en  vôtre  chçr 
min  :  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  recomr 
iiiandation  que  vps  bonnes  qualitez  &  que 
vos  fervices.;  vous  ferez, bien  habile  fi  vous 
pouvez  déconcerter  les  rufes,  les  fineflc$ 
&  les  machinations  qu'on  oppofe  à  toutes 
vos  démarches  :  il  fauf  au  moins  vous  at: 
tendre  à  être  traité  de  haut  en  bas,  &  à  cf~ 
fuyer  les  plus  indignes  b^ffelTes,. ce  qui  le 
plus  fouvent  fe  termine  au  chagrin  &  au 
^^r^fnoîr     .c0mt^«  —^v  :  ies  înjuftices 

qui  fe  commettent  à  ces  Bureaux  ^  &  cela,, 
comme  je  le,  veux  croire^  à Tinfçû  du  Roi 
font  inconcevables ,  &.il  y^auroit  de  la  ma- 
tière pour  un  gros  Livre.  J'éprouvai  me$ 
dépens  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viensde 
vous  dire.  Je  me  fuis  donné  toute  l'agita- 
tion poffible  pour  obtenir  quelque^ avance- 
ment  ;  maisparce  que  ma  finance  s'eft  trou- 
vée trop  courte,  &  que  d'ailleurs  je  man- 
quois  de  Patron,  tout  ce  que  j'ai  pu  allé- 
guer de  mes  courfes,  &.de  mes  avantures 
du  Canada  n'a  pas. produit  le  moindre  ef- 
fet ;  car  je  compte  pour  rien  ce  qu'on  m'a 

donné 
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donné  pour  dernière  réponfe  &  pour  décî- 
fion.     Le  Roi,  m'a-ton  dit,  ordonne  à 
Mr.  de  Frontenac  d'avoir  foin  de  vôtre  for- 
tune, &  de  vous  placer  lé  plus  avantageu- 
sement qu'il  lui  fera  poffiblc  quand  l'oc- 
cafion  s'en  prefentera.     C'eft'à-dire  en  bon 
François,  que  me  voilà  renvoyé  à  la  dis- 
cretion d^un  Gouverneur  qui  a  bien  d'au- 
tres Créatures  que  moi  à  pourvoir,  &quî, 
après  tout,  ne  peut  me  donner  qu'une  mi- 
férabîe  Charge  de  Capitaine  Canadien.     Je 
ne  laifTai  pas  de.  recevoir  ce  bien-fait  ima- 
ginaire comme  (î  c'eût  été  un  avantage  ef- 
fectif, &  je  courbai  plus  d'une  fois  ma  gran- 
de figure,  en  difant  que  Sa  Majefté  &  fa 
Grandeur  m'honoroient  beaucoup  au  delà 
de  mes  mérites.     Avec  un  û  beau  prefeat 
je  me  fuis  rendu  ici  en  toute  diligence  pour 
me  rembarquer  :je  dois  le  faire  au  premier 
bon  vent  dans  Y  Honoré*  VailTeau  que  M. 
l'Intendant  de  Rochefort  nous  donne,&  qu'il 
a  fait  équiper  depuis  peu  pour  ce  voyage.  Le 
Chevalier  de  Maupeou  doit  être  des  nôtres,  &, 
M.  l'Intendant  me  l'a  trè>exprefïement  re- 
commandé. Ce  jeune  Gentilhomme,  qui  par 
psrentheTe ,  eft  Neveu  de  Madame  de  Pont- 
chartrain  eft  attaqué  d'une  violente  envie  de 
voir  la. Nouvelle  France,  &  tout  ce  qu'on  a 
pu  lui  dire  pour  le  détourner  de  cç  deifein 
a'a  fait  q-ue  le  piquer  davantage.  M.  le  Com- 
te à'Aunai  nous  convoyé  jufqu'au  Nord  & 
Sud  du  C ap de Fmijîerre  y  &  doit  nous  lai ffer 
à  cette  hauteur  pour  revenir  à  Rochefort, 

Je  fuis  Monfieur  vôtre  &c. 
A  la  Rochelle  le  20.  Juillet  \6$\t 
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LE  T  T.  RE    XXII. 

Wmrt  de  V  Auteur  de  la  Rochelle  pour 
Quebec  :  fa  Navigation  jufqu'k  Ventrée 
du  Fleuve  Saint  Laurent.  Rencontre 
d'un  Vmffeau  Anglois  qu'il  'combattit. 
Son  VaiffeaU'  échoue.  Navigation  an 
Fleuve  Saint  Laurent.  Nouvelle  qu'un 
Parti  ^'Anglois  cr  ^'Iroquois  a  de» 
fait  un  Carps  .diTroupcs  Frmicoife$+ 


ON  S'-I'EU 


Deux  jours  après  que  je  vous  eus  écrit, 
nous  appareillâmes  de  la  Rade  de  la  Ro* 
chelle,  pour  faire  la  grande  traverfe  deC*- 
nada.  Le  fh  Août  nous  apperçûmes  un  - 
grand  VaifTeau  à  qui  Mr.  le  Comte  d'Au- 
liai  donna  chafie,  &  comme  le  lien  étoiî 
meilieut#oilierr  au  bout  de  trois  heures  il 
fe  trouva-  bord  à  bbrd  de  ce  Navire,  le- 
quel arbora  fur  le  champ  fon  Pavillon  Gé- 
nois*   Ou, tira  quelques  coups  de  Canon  à 
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fon  Avant  pour  l'obliger  d'amener,  mais 
fobftmation  du  Capitaine  fut  caufe  que  M. 
d'Aunai  fit  tirer  fur  le  Corps  du  Vaiffeau  : 
Cette  bordée  ayant  couché  quatre  ou  cinq 
Matelots  fur  le  tillac,  la  frayeur  faifit  l'é- 
quipage, ce  qui  obligea  le  Capitaine  de  fe 
mettre  dans  la  Chaloupe  &  de  porter  fes 
PafTeports  &  fes  Connoiflèmens  à  bord  de 
Monlieur  d'Aunai.   Le  10.  après  avoir  pris 
hauteur,  &  les  Pilotes  s'eftimant  être  Nord 
&  Sud  du  Cap  i^farn?,  M.  d'Aunaftn'en- 
voya  fon  Canot  pour  médire  qu'il  s'en  re* 
tournoît.     Je  lui  écrivis  une  Lettre  de  re- 
merciment.     Le  Père  B^A*/èr  Jefuite ,  qui 
avoit  été  planeurs  années  Supérieur  du  Col- 
lège de  Quebec ,  où  il  alloit  encore  en  la 
même  qualité,  fut  obligé  de  prendre  cette 
occafîon  pour  retourner  en  France,  s'étant 
trouvé  toujours  incommodé  depuis  le  pre- 
mier jour  que  nous  mîmes  en  mer.   Le 23. 
d'Août  nous  eiTuyâmes  un  gros  coup  do 
vent  de  Nord-Oueft,  qui  dura Tingt* qua- 
tre heures,  à  cent  lieues  du  Banc  àeTerre- 
NeHv*>.     La  tempête  étant  finie,  il  furvînt 
un  vent  de  Nord- Eft,  qui  nous  pouffa  en 
dix  ou  douze  jours  à  l'entrée  du  Fleuve 
Saint  Laurent.     Le  6.  Septembre  nous  dé*- 
couvrîmes  un  Vaiffeau  qui  de  la  Côte  de 
Gafp/ portoh  fur  nous  à  pleine  voile.   Nous 
crûmes  d'abord  qu'il  étoit  François,  &  qu'il 
venoit  de  Quebec ,  mais  fa  manœuvre  nous 
l'ayant  fait  connoître  une  heure  après  pour 
ennemi,  nous  nous  mîmes  en  état  de  com- 
battre, &  comme  il  n'étoit  pas  plus  d'une 
lieue  au  vent  lors  que  nous  le  connûmes 
O  6  pour 
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pour  tel ,  il  ne  tarda  pas  en  arrivant  à  plei- 
nes voiles,  de  fe  trouver  bien-tôt  à  la  por- 
tée du  moufquet.     11  arbora  d'abord  Pïh 
Villon  Anglois  &  nous  lâcha  fabordée.  Nous 
arborâmes  auffi  le  nôtre,  &  le  payâmes  deu 
îa  même  monnoye,  Le.  Combat  dura  deux 
heures,  &  le  feu  qui,  pendant  tout  ce  terns-? 
là  ne  difcontinua  point  de  part  &  d'autre , 
fut  aflefc  violent  ;  mais  comme,  la  mer  étoit; 
agitée,  nous  fûmes  obligez  de  nous  quitter 
à  l'entrée  de  la  nuit  fans  nous  être  fait  grand 
mal.    Deux  Matelots  .eftrppîez.,  vingt  huit 
ou.  trente  coups  Je  boulet  dans  nos  Mâts* 
dans  nos.  Vergues  &  dans  les  œuvres  mor^ 
tes  rirent  tout  nôtre  dommage,  Deux  jours  . 
après,  nous  rencontrâmes  .Mr..  Duta,  qui 
montoît  le  Hazardeux,  &  s'en  retournoit 
en. France,  convoyant  dix .ou  douze  Vaif-> 
féaux  Marchands.    Il  me  donna  des  rafran 
chiflèmens,  61,  il  m'apprit  quelques  nou- 
velles   du  Canada  qui  me  rirent  plailir* 
Nous  pourfuivîmes  nôtre  route  malgré  te 
vent  de  Sud-Oiieft,  qui  nous  obligea  de, 
courir  bord- fur  bord  jufqu'à  Portmufpvbs, 
àeTadouffac.  Nous  échouâmes  en  ce  lieu-, 
là  par  la  faute  du  Pilote  Côtier ,  qui  pour, 
s'être  obftiné  à  donner  fonds,  trop  près  de, 
terre,  penfa, nous  faire  périr»     A^minuitle 
Vaiflqaa  donna  de  fufojtes  culées  que  je, 
le  croyais  entre- ouvert;  mais.  la  marée  fe, 
retirant  peu  à  peur  il  demeura  couché  fur 
le  côté  fans  paroître  endommagé.     Je  fis, 
porter  auffi-tôt  un  -  ancre-.de  toiiée  au  lar- 
gue, amarré  à  plufieurs  grelins  épicesbout 
à  bout  j.  &Jç,kndemain  la.mari.e  ayant  re- 
monté 
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monté  &  remis  le  VaiiTeau  à  flot,  je  fis 
haller  defîus  avec  leCabeftan.  Le  13.  nous 
mouillâmes  près  de  rifle  Rouge,  &  le  lefcj 
demain  14»  nousfranchîmescepafTagcfans 
danger,  à  la  faveur  d'un  beau  frais  de 
Nord-Eft, 

Le  îf»  nous  mouillâmes  à  Pljle  aux  Lie- 
vres.  Le  16.  nous  pailâmes  flfie  aux  Cou- 
ares,  le  17.  nous  arrivâmes  à  latraverfedu 
Cap  Tourmente,  &  le  jour  fuivant ..nous  an- 
crâmes dans  ce  Port.  Aurefte,  de.  Tenir 
bouchure  du  Fleuve  jufques  ici,  nous  na- 
viguâmes avec  le  plus  beau  Soleil  qu'on 
puiffe  fouhaiter.  Comme  nous  ne  pouvions 
avancer  qu'en  louvoyant ,  cette  allure  mq 
donna  moyen  de  reconnoitre  en  même 
tems  les  deux  bords,  &  de  confîdérer  les 
Côtes  oppofées.  Je  demandai  aux  Pilotes , 
voyant  tant  de  Rivières  à  la  Bande  du  Sud  % 
pourquoi  les.Vaiffeaux  avoient  accoutumé 
de  ranger  la  Bande  du  Nord,  où  il  ne  fa 
trouve  que  le  mouillage  des.  Vapinachoù  y 
les  Sept  Ijles  &  Portneuf.  Ils  me  répondi- 
rent que  la  trahifqn  ordinaire  du  fougueux 
ventde  Nord-Oueft,  qui  régne  les  trois, 
quarts  de  l'année  fur  ce  Fleuve,  étoit  cau- 
fe  qu'on  n'ofoit.  s'éloigner  de  la  Côte  du. 
Nord ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  mois  de  Juin, 
Juillet  &  Août  qui  pujfTent  être  les  afïura-. 
teurs  d'un  VaifTeau  qui rangeroit  celle  du. 
Sud.  Sur  ce  pied-là,  je  juge, que  cette  Na- 
vigation, du  Sud  feroitians  celaplus  belle, . 
plus  facile  &  moins  dangereufe  que  l'au-, 
trç,  parce  qu'on  pourroît mouiller  tousles 
foirs  ,à  fentrée  des  Rivières  qui  fe  déchar* 
O  7         >         gent 
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gent  îe  long  de  cette  Côte,  &  qu'ainfil'on 
ne  feroît  pas  cxpoféà  louvoyer  nuitée  jour, 
en  virant  fans  ceffe  de  bord ,  comme  on 
eft  obligé  de  faire  lors  qu'on  range  celle 
du  Nord.  Telle  eft  la  Navigation  du  Fleu- 
ve S  Laurens  :  un  jour  viendra  peut-être 
que  je  vous  en  parlerai  plus  amplement. 

Cependant  nôtre  Vaiffeaune  fût  pas  plu- 
tôt afourché  devant  Quebec  que  nous  dé- 
barquâmes. J'allai  droit  chei  Monfieur  de 
Frontenac,  &  je  lui  prefentai  Monfieur  de 
Maupeou  qui  fût  reçu  en  Neveu  de  Mada- 
me de  Pontchartram.  Le  Gouverneur  lui 
dit  obligeamment  qu'il  n'y  avoir  point  dans 
la  Ville  d'autre  Ordinaire  que  fa  table,  ni 
d'autre  Auberge  que  fa  Maifon,  puis  fe 
tournant  vers  moi  il  m'invita  civilement  à 
sie  me  point  féparer  de  mon  Compagnon 
de  voyage.  Voici  la  principale  des  nou- 
velles que  j'ai  apprifes  à  noire  arrivée.  Il 
y  a  environ  deux  mois  qu'un  petit  Corps 
de  Troupes  compofé  de  trois  censAnglois, 
&  deux  cens  Iroquois  parurent  à  la  vue  de 
VJJle  de  Monreaï.  Sur  cette  découverte  le 
Gouverneur  de  l'Ifle  fit  paffer  au  plutôt  le 
Fleuve  à  quinze  Compagnies,  &  leur  or- 
donna de  camper  dans  la  Prairie  de  îaMa- 
âelaine  pour  arrêter  &  pour  repouffer  l'en- 
nemi. Celui-ci  fit  voir  à  nos  gens  qu'il 
étoit  plus  fin  qu'eux  ;  car  il  les  furprît  pen- 
dant la  nuit,  &  s'étant  faifi  des  fentinelles 
avancées,  il  donna  fi  à  propos  fur  le  Corps 
de  Garde  &  fur  tout  nôtre  Camp,  qu'il  le  mit 
en  déroute  :  Je  ne  puis  vous  dire  îe  nom- 
bre ni  des  priftmniers,  ni  de  ceux  quiécha- 
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pcrent  ;  mais  on  alTure  qu'il  refta  fur  la 
place  deux  Capitaines ,  fix  Lieutenans .  cinq 
Enfeignes,  &  plus  de  trois  cens  Soldats» 
Gomme  il  étoit  à  craindre  que  ces  Vain- 
queurs, pour  fruit  de  leur  proiieïTe,  n'ai- 
laffent  s'emparer  du  Fort  de  Chambh,  M. 
de  Vnlréncs,  Capitaine  de  Marine,  partit 
incefïàmment  de  Monreal  avec  un  déta- 
chement de  François  &  de  Sauvages  pour 
prévenir  le  coup,  &  pour  garantir  le  pofte 
menacé.  Cette  précaution  donna  Heu  de 
réparer  la  trille  &  précédente  avanture;  car 
M.  de  V akènes  ayant  rencontré  dans  fa  rou- 
te un  autre  Parti  d'Anglois  &  d'iroquois, 
il  l'attaqua  vigQurcufement  &  le  battit. 

Tous  ces  Iroquois  en  Campagne,  &qui 
profitent  avec  tant  d'ardeur  de  la  guerre 
que  nous  avons  avec  les  Angloîs  me  con- 
firment dans  le.fentiment  où  je  fuis  qu'u- 
ne bonne  Paix  avec  les  Cinq  Nations,  eft: 
d'une  négociation  beaucoup  plus  épineufe 
qu'on  ne  s'imagine.  Cependant,  Monsieur 
de  Frontenac  veille  à  la  fureté  de  Quebec,  & 
à  mettre  cette  Capitale  hors  d'infuîte ,  & 
c'eft  apparemment  pour  cela  qu'il  a  ordon- 
né à  toutes  les  Habitations  circonvoifines 
d'apporter  une  grande  quantité  de  pieux  & 
de  chaux  durant  l'Hiver  aux  environs  d'ici  9 
d'où  les  derniers  VaiiTeaux  pour  France 
partiront  dans  trois  ou  quatre  jours,  s'il 
plaît  au  Vent.    Adieu  Monfieur, 

Je  fuis  vôtre  &e. 


AQttekiï}  le  10.  Novembre  IÔ$L 
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LETT  RE    XXIII. 

Quelques  Vaijfeaux  pris  fir  Us  Anglois. 
Une  troupe  ^'Iroquois  eft  défaite ,  er 
Vun  de  ces  Sauvages eft [ brûlé  vif "aQue* 
bec.  Un  autre  parti  de  la  même  Na- 
tion après  avoir  furprk  des  Coureurs  de 
hok  eft  furpris  lui  même.  Monfieur  de 
Frontenac  propre  une  entreprise a,F Au- 
teur. Ce  dernier  s'embarque  dans  une 
Frégate  pour  France ,  &  il  eft  contraint 
de  relâcher  a  Plaifance.  Une  Flote  An* 
gloifi  vient  pour  tâcher  de  prendre  cette 
Place  ;  mais  elle manque fin  coup:  UAu* 
teur  achève  heurenfement  fin  voyage. 


ON  SI  EU  Rv 


Vous  me  croyefc  peut-être  bien  enfoncé 
dans  les  avantures  du  Canada,  &  c'eft  de 
Nantes  que  je  vous  écris.  Je  m'embarquai 
Inopinément  .pour  France  ,  environ  deux* 
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mois  après  avoir  reçu  vôtre  Lettre,  &  je 
n'ai  pu  y  répondre  plutôt  manque  d'occa- 
fion.  Vous  me  dites  que.  vous  êtes  con- 
tent de  la  defcriptionqueje  vous  ai  envoyée 
du  Fleuve  Saint  Laurent,  &  que  vous  fe- 
riez bien-aife  d'en  avoir  une  auiïî  exaâede 
tous  les  Païs  du  Canada.  J'auroïs  de.  la 
peine  à  vous  fatisfaire  pour  leprefent,  par- 
ce qu'il  me  faut  du  tems  pour  mettre  tous 
mes  Mémoires  en  ordre,  c'eft  pourquoi 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
prie  de  fufpcndre  vôtre  curiofité  pour  quel- 
que tems.  En  attendant ,  voici  la  relation 
de  ce  qui  eft  arrivé  en  Canada ,  ce  qui  pour- 
ra vous  faire  pîaifir.  Dès  que  les  Vailftaux 
furent  partis  de  Quebec  l'année  dernière., 
M.  de  Frontenac  fit  tracer  le  Plan  de  l'en- 
ceinte de  la  Ville ,  &  tous  les  matériaux 
propres  pour  la  conftru&ion  de  quelques 
redoutes  de  pierres  y  ayant  été  tranfportes. , 
il  la  fit  fortifia;  durant  l'Eté.  Lors  que  je 
partis  il  y  avoit  quelques  jours  qu'on  av  oit 
amené  prifonnier  à  Quebec  .un*  Gentilhom- 
me de  la  Nouvelle  Angleterre  .nomme  Mr. 
de  Nelfon,  qui  fut  pris  dans  la  Rivière  dç 
Kenébeki  fur  les.  Côtes  teMcadieMtc  trois 
Bâtimens  qui  lui  appartenoient ,  &,  comme 
il  eft  fort  galant  homme,  M.  de  Frontenac 
3e  logea  chez  lui,  &  le  traita  avec  toute 
forte  d'honnêteté.  Vers  le  commencement 
de  cette  année,  ce  Gouverneur, donna  le 
commandement  d'un  Parti  de  cent  cin- 
quante Soldats  au  Chevalier  de  Beaucour, 
pour  aller  fur  les  glaces  du  côté  du  Fort 
<&  Frmtenac.  &  cinquante  Sauvages  ami§ 
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voulurent  être  de  la  partie.  Ils  rencontré- 
rent  à  trente  ou  quarante  Yieucs. du  Monre-al 
une  troupe  de  foixante  Iroquois.  Ceux-ci 
furent  découverts  par  les  pilles  de  quel- 
ques uns  de  leurs  ChafTeurs  qui  s'étoient 
écartez  du  Cabanage,  &  le  jour  foivant 
ils  furent  tous  furpri s,  égorgez,  ou  faits 
prifonniers.  Le  Sieur  de  la  Plante  qui 
avoit  eu  le  malheur  d'être  pris  avec  trois 
autres  Officiers  lors  de  cette  funefte  incur- 
fîon  que  les  Iroquois ,  comme  vous  pou- 
vez vous  en  fouvenïr,  firent  dans  rifle  de 
Monreaî,  &  qui  depuis  ce  terns- là  avoir 
toujours  vécu  chez  eux  dans  l'efclavage, 
le  Sieur  de  la  Plante,  dis- je,  eut  le  bon- 
heur de  fe  trouver  envelope  dans  cette  dé- 
route, &  on  ne  lui  auroit  pas  fait  plus  de 
.quartier  qu'on  en  faifoit  à  fes  Maîtres,  s'il 
n'eut  crié  de  toute  fa  force,  mîfencorde  9 
f*uvcz-moi ,  je  fuis  François.  Le  Chevalier 
de  Beaucour  s'en  revint  à  la  Colonic  3YCC 
fon  Parti,  il  emmena  douze  Iroquois  qu'il 
avoit  fait  prifonniers  qui  furent  auffi-tôt 
conduits  à  Québec.  Dès  qu'ils  y  furent  ar- 
rivez Mr.  de  Frontenac  condamna  fort  ju- 
dicieufement  les  deux  plus  médians  de  la 
Bande  à  être  brûlez  tous  vifs,  &  à  petit 
feu.  Cette  Sentence  effraya  extrêmement 
Madame  l'Intendante  &  les  Jefuites.  Il 
n'y  eût  point  de  fupplication  que  cette  Da* 
me  ne  fît  pour  tâcher  de  faire  modérer  ce 
terrible  fuppîice  ;  mais  le  Juge  fut  inexo- 
rable, &  les  Jefuites  employèrent  en  vain 
toute  leur  éloquence  pour  le  fléchir.  Ce 
Gouverneur  leur  répondit,  qu'il  falloit  de 
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toute  néccffité  faire  un  exemple  rigoureux 
pour  intimider  les  Iroquois  ;  que  comme 
ces  Barbares  brûlent  prefque  tous  les  Fran- 
çois qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains,  il  falloit  les  traiter  de  la  mê- 
me manière,  puis  que  l'indulgence  qu'on 
avoit  eu  pour  eux  jufqu'à  prefent  fembloit 
les  autorifer  de  s'approcher  de  nos  Planta- 
tions, d'autant  plus  qu'ils  ne  courroient 
point  d'autre  rifque ,  que  celui  d'être  pris 
&  gardex  en  faifant  bonne  chère  chez  leurs 
Maîtres  ;  mais  que  dès  qu'ils  aprendroient 
que  les  François  les  font  brûler,  ils  fegar- 
deroient  bien  de  s'avancer  à  l'avenir  avec 
tant  de  hardieffe  jufqu'aux  portes  de  nos 
Villes ,  &  qu'enfin  l'arrêt  de  mort  étant 
prononcé,  il  falloit  que  ces  deux  miféra- 
bles  en  fubiffent  toute  la  rigueur.  La  fer- 
meté de  Mr.  de  Frontenac  parut  furpre- 
nante,  lui  qui  peu  de  tems  auparavant, 
avoit  aux  mitantes  prières  de  Madame  l'In- 
tendante, favorifé  trois  ou  quatre  perfon* 
nés  coupables  de  mort.  Cette  Dame,  nç 
fe  rebutoit  pas  néanmoins,  &  la  confiance 
de  Monfleur  fon  Epoux  à  refufer  lui  faî- 
foit  redoubler  fes  follicitatîons  ;  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  d'entamer  la  réfolution 
de  Monfîeur  de  Frontenac,  &  fon  préten- 
du devoir  l'emporta  fur  l'eftime  &  fur  la 
tendrefle  qu'il  a  pour  Madame  fa  Femme. 
Dès  qu'on  fût  donc  bien  perfuadé  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'efpérance  pour  les  deux  Iro- 
quois, on  penfa  du  moins  à  les  mettre  en 
état  de  gagner  Paradis.  Les  Jefuites  fu- 
rent chargez  de  cette  bonne  oeuvre,  mais  à 
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condition  qu'ils  fe  hâteroienr-de  l'accom- 
plir, hn  effet,  cette  Converfion  fe  at  en 
ppite,  &  en  moms  de  dix  heures- les  Ca- 
téchumènes furent  inftruîts  &  baptifez  On 
murmuroit  un  peu  contre  cette  précipita- 
tion :  c  eft  traiter  nos  faints  myftércs  un 
peu  trop  cavalièrement,  difions-nous  :  ces 
oauvages  nez  &  élevez  dans  la  groffiereté 
la  plus  barbare  ont-ils  crû  d'abord  l'Incar- 
nation, la  Trinité,  les  récompenfes  ou  les 
peines  éternelles,  &  tous  ces  autres  dog- 
mes aufquels  une  raifon  éciairée  par  une 
cultures  tant  de  peine  à  fé  foûmettre?  On 
repondoit  à  l'ordinaire  que  le. Saint  Efprît 
etoit  un  grand  Maître,  &,  qu'il  pouvoit  en*- 
ifiigner  tout  en  un  inftant  i  Nous  étions 
obligez  d'en  convenir  ;  mais  nous  nous 
apperçûmes  bien-tôt  que  le  Chriûianifme 
des  Iroquois- n'étoit  pas  un  ouvrage  divin, 
«  qu  on  les  avoit  initiez  trop  légèrement  à 
nos  facrez  myftéres  ;  car  fi- tôt 'qu'on  leur 
eût  fait  connoîrre  qu'ils  dévoient*  mourir :, 
ils  ne  voulurent  plus  rien  écouter  ;  les  Je- 
fûites  traitez  par  eux  comme  des  difeursde 
contes  &  de  chanfons  furent  contraints  de 
fe  retirer,  après  quoi  -ces  miférables  com- 
mencèrent leur  chant  funèbre  &.de  mort 
finvant  la  coutume  de.  leur  Nation.  Quel*, 
que  perfonne  charitable  leur  ayant  fait  jet- 
ter  un  couteau  dans  la  prifon,  le  moins 
courageux  s'en  fervît  û  habilement  qu'il 
tomba  mort  fur  la  place.  Quelques  jeu- 
nes Hurons  de  Lorete  âgez  de  quatorze  à 
quinze  ans,  vinrent  prendre  l'autre,  &  l'a- 
menaient fur.  le  C*f  au  Diamant  où  A\% 
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avoient  eu  la  précaution  de  faire  un  grand 
amas  de  bois.  Il  courut  à  la  mort  avec 
plus  d'indifférence  que  Socrate  n'auroit  fait , 
s'il  fe  fut  trouvé  en  pareil  cas.  Pendant  le 
fupplice,  il  ne  ceiTa  de  chanter  ,  „  qu'il 
„  étoit  Guerrier,  brave  &  intrépide,  que 
„  legenre  de  mort  le  plus  cruel  ne  pour- 
î)  roit  jamais  ébranler  fon  courage,  qu'il 
»  n'y  aiiroit  point  de  tourmens  "capables 
„  de  lui  arracher  un  cri,  que  fon  camara- 
„  dc^avoit  été  un  poltron  de  s'erre  tué  luî- 
»  même  par  la  crainte  des  tourmens,  & 
„  qu'enfin  s'il  étoit  brûlé,  il  avoit  la  con- 
„  folation  d'avoir  fait  le  tfiéme  traitement 
„  à  plufieurs  François  &  Hurom.  Tout  ce 
qu'il  difoit  étoit  vrai,  fur  tout  à  l'égard  de 
fon  courage  &  de  fa  fermeté ,  car  je  puis 
vous  jurer  avec^toute  vérité  qu'il  ne  jetta 
ni  larmes,  ni  foûpirs  ;  au  contraire,  pen* 
dant  qu'il  fouffroic  les  plus  horrriblestour* 
mens  qu'on  puiffe  inventer,  &  qui  durè- 
rent environ  l'efpace  de  trois  heures  ,  il 
ne  ceifa  pas  un  moment  de  chanter.  On 
lui  tint  plus  d'un  q-uart  la  plante  des  pieds 
devant  deux  groffes  pierres  toutes  rouges  ; 
on  lui  fuma  le  èout  des  doigts  avec  des 
pipes  allumées,  &  on  lui  tenoit  ces  pipes 
contre  la  main  fans  qu*il  la  retirât  ;  on  lui 
coupa  les  jointures  les  unes  après  les  au- 
tres ;  on  lui  tordit  les  nerfs  des  jambes  & 
des  bras  avec  une  petite  verge  de  fer  & 
cela  d'une  manière  inexprimable,  &  qui 
devoitlui  caufer  les  plus  arTreufes  douleurs. 
Enfin,  après  lui  avoir  fait  fouffrir  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  horrible, 
pour  comble  de  cruauté ,  ces  bourreaux 
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lui  découvrirent  le  crane,  &  ils  auroîent 
fait  tomber  peu  à  peu  delTus  du  fable  brû- 
lant fi  un  efclave  des  Hurons  de  Lorette 
n'étoit  furvenu  fort  à  propos  pour  lui  dé- 
charger fur  la  tête  un  grand  coup  de  maf- 
fuë  dont  H  expira  :  Cela  fe  faifoit  par  or- 
dre de  Madame  l'intendante,  qui  eut  la 
compaffion  d'abréger  par  là  les  tourmens 
de  ce  malheureux.  Au  refte,  toutes  ces 
vives  &  âpres  douleurs  ne  furent  point  ca- 
pables d'interrompre  la  mufique  de  nôtre 
homme  ,  &  Ton  m'a  aiTûré  qu'il  chanta 
jufqu  au  dernier  moment.  Je  dis  que  l'on 
m'a  aiTùré,  car  je  n'aiîiftai  qu'au  commen- 
cement de  la  pièce,  &  les  feuls  préludes 
de  cette  tragédie  me  rirent  tant  d'horreur 
que  je  n'en  pus  foûtenir  la  vûë  jufqu'au 
dénouement.  J'en  ai  vu  brûler  plufieurs 
chez  les  Peuples  où  je  me  fuis  trouvé  dans 
Je  cours  de  mes  Voyages ,  &  j'en  ai  l'ima- 
gination fi  frapée  que  je  ne  puis  y  penfer 
fans  peine  ;  mais  c'étoit  bien  malgré  moi 
que  j'étois  témoin  d'un  fpeâacle  fi  hideux, 
car  oh  eft  obligé  d'y  atMer  lors  qu'on  fe 
trouve  maiheureufement  chez,  les  Nations 
Sauvages  qui  font  fourTrir  ce  cruel  genre 
de  mort  à  leurs  prifonniers  :  Toutes  ne  le 
font  pas  l  comme  je  croi  vous  l'avoir  dit 
dans  une  de  mes  Lettres  ;  mais  quand  nous 
nous  trouvons  dans  les  endroits  où  l'on 
exerce  cette  barbarie,  il  faut,  à  moins  que 
de  vouloir  bien  s'attirer  le  mépris  de  ces 
Peuples ,  qui  croiroient  qu'on  n'a  ni  cou- 
rage ,  ni  réfoîution  ,  il  faut,  dis  je,  que 
nous  foyons  fpe&aieuis  de  l'exécration  tou- 
te 
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te  entière  fans  même  en  paroître  tant  foie 
peu  touché,  ce  qui,  vous  me  l'avouerez, 
elt  bien  gênant  &  bien  defagréable  pour  un 
honnête  homme. 

Dès  que  la  Navigation  fut  libre,  le  Sieur 
de  Saint  Michel,  Canadien ,  partit  du  Monreal 
pour  aller  dans  les  Lacs  des  Caftors  à  la 
the  dun  Parti  de  Coureurs  de  bois ,  qui 
conduifoient  plufieurs  Canots  chargez  de 
Marchandises  propres  aux  Sauvage».  Ils 
rencontrèrent  en  faifanc  le  portage  du  Long 
Sara  dans  la  Rivière  des  Outaouas  foixante 
Iroquoû,  qui  les  ayant  furpris  les  égorgè- 
rent, à  la  réferve  de  quatre,  qui  furent  af- 
fez  heureux  d'échaper,  &  d'en  apporter  la 
nouvelle  à  MonreaW  Auflî  tôt  qu'on  eût 
appris  ce  ftmefte  accident,  Mr.  le  Cheva- 
lier de  Vaudreml  fc  mit  en  Canot  avec  un 
détachement  pour  aller  à  la  pourfuite  de 
ce  Parti  Iroquois ,  il  fut  fuivi  par  cent  Ca~ 
nadiens  &  par  quelques  Sauvages  Alliez, 
Je  ne  fçai  par  quel  hazard  il  eut  le  bonheur 
de  les  atteindre  ;  il  les  furprît  &  les  atta- 
qua avec  vigueur,  ils  fe battirent  en  defef- 
pérez,  mais  à  la  fin  ils  furent  défaits.  Il 
en  coûta  la  vie  à  plufieurs  de  nos  Sauva- 
ges ,  &  à  trois  de  nos  Officiers.  Les  Iro- 
quois qu'on  prit  furent  amenez  à  la  Ville 
de  Monreal,  auprès  de  laquelle  on  les  reV 
gala  d'une  falve  de  coups  de  bâtons. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  Juil- 
let, Mr.  de  Frontenac  ayant  reçu  quelques 
nouvelles  du  Commandant  des  Lacs,  il 
me  paria  d'un  certain  projet  d'entreprife, 
4ont  je  lui  avois  fait  voir  l'importance  de- 
puis 
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puis  long-tems  ;  &  comme  il  n'avoit  pis 
d'abord  confidéré  avec  affez  d'attention 
tous  les  avantages  que  l'on  en  pourroît 
tirer  ,  &  qu'il  avoit  trouvé  au  contraire 
beaucoup  de  difficultés  pour  Tëxecuter, 
c'efit  ce  qui  lui  avoit  fait  négliger  cette  af- 
fairé ;  voici  en  quoi  elle  confide. 

Te  vous  ai  marqué  dans  ma  dix-feptiémè 
Lettre  la  conféquence  &  l'utilité  des  Forts 
de  Frontenac  &  de  Niagara,  &  que  dans 
la  conjoncture  où  fe  trouvoit  alors  Mr.  de 
Denonvilie,  il  lui  étoit  impoffible  de  les 
pouvoir  conferver.  Vous  '  aurez  aufli  re- 
marqué les  avantages  que  les  Sauvages  ont 
fur  les  Européens  dans  la  manière  de  faits 
la  guerre  dans  les  Forêts  de  ce  vafte  Con- 
tinent. Comme  nous  ne  pouvons  détruire 
les  Iroquois  avec  nos  feules  Forces,  nous 
fommes  obligez  de  toute  néceffité  d'avoir 
recours  à  nos  Sauvages  Alliez.  Il  eft  cer- 
tain que  comme  ceux  ci  prévoyent  que  h 
ces  Barbares  peuvent  venir  à  bout  de  dé- 
truire nos  Colonies,  tôt  ou  tard  ils  en  fe- 
ront fubjuguez,  comme  il  eft  arrivé  à  plu* 
iieurs  autres  Nations ,  il  eft  de  leur  intérêt 
de  s'unir  avec  nous  pour  détruire  ces  Ban- 
dits. Or  puis  qu'ils  ont  cette  bonne  vo- 
lonté, il  faut  leur  faciliter  les  moyens  de 
l'exécuter  ,  car  vous  pouvez  bien  croire 
que  tous  Sauvages  qu'ils  font ,  ils  ne  fe- 
ront pas  aiTez  dépourvus  de  bon  fens  pour 
s'écarter  deux  ou  trois  cens  lieues  de  leurs 
Païs ,  &  aller  faire  la  guerre  à  leurs  enne- 
mis, fans  être  fûrs  de  trouver  une  retrai- 
te, pour  pouvoir  s'y  repofer  &  y  prendre 


■EBBMBIWIMMIiMIMBMBMBM 

B\ron  be  Lahontan.      $37 

des  munitions.  II  n'eft  done  queition  que 
de  conftruire  des  Forts  fur  les  Terres  des 
Iroquois, -Ik  de  les  conferver  malgré  eux. 
Ceil,  Monfieur,  ce  que  j'ai  propofe  il  y  a 
plus  d'un  an  à  Mr.  te  Frontenac,  &  c'eftee 
qu'il  veut  que  j'entreprenne  aujourd'hui. 
Je  prétens  donc  faire  fubfifter  trois  Forts 
par  la  voye  des  Lacs,  avec  des  Bâtimens, 
qui  vogueront  à  la  rame,  que  je  ferai  con- 
duire à  mafantaifle,  lefquels'étant  légers 
&  de  grand  port,  caleront  &  navigueront 
également  bien  à  la  rame  &  à  la  voile,  '& 
feront  même  de  bonne  défenfe  contre  l'im- 
pétuofité  des  flots.  Je  demande  cinquante 
Matelots  Bafques,  car  ils  font  connus  pour 
les  plus  adroits  &  les  plus  habiles  Mariniers 
qui  foient  au  monde.  Il  me  faut  encore 
deux  cens  Soldats  çhoifis  dans  les  Troupes 
te  Canada.  Je  ferai  trois  petits  Fortins  en 
dirTérens  endroits,  l'un  à  la  décharge  du 
Lac  Errié ,  que  vous  verrez  fur  ma  Carte 
de  Canada,  au'flî  bien  que  les  deux  autres, 
fous  le  nom  de  Fort  fuppofé.  Je  conflrui- 
*ai  le  fécond  au  même  lieu  où  étoit  celui 
que  j'ai  maintenu  les  années  16S7.&  1688. 
&  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  quatorziè- 
me &  quinzième  Lettre,  &  le  troifîéme  à 
la  pointe  de  l'embouchure  de  la  Baye  de 
Toronto  furie  même  Lac  :  quatre-vingt-dix 
hommes  funiront  pour  garder  ces  trois  Re- 
doutes, &  moins  encore,  car  les  ïroquois 
qui  n'ont  jamais  vu  de  Canon  qu'en  pein- 
ture, &  aufquels  une  once  de  poudre  eft 
plus  précieufe ,  qu'un  Louis  d'or  ,  ne  fc 
font  jamais  ingérez  d'attaquer  aucune  forte 
"Tome  L  p  ^ 
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de  Fortification.  Je  demande  au  Roi  pouf 
l'exécution  de  cette  entreprife  quinze  mil* 
le  écus  par  an  ,  pour  nourriture  ,  entre- 
tien, fubiiftance  &  falaire  de  ces  deux  cens 
cinquante  hommes.  11  me  fera  très-facile 
de  tranfporter  quand  je  voudrai  avec  mes 
Bâtimens  quatre  cens  Sauvages  dans  îePaïs 
des  Iroquois.  J'en  puis  convoyer  deux  mil- 
le, &  porter  autant  de  facs  de  bled  d'Inde 
qu'il  en  faudra  pour  l'entretien  de  ces  Forts 
durant  l'Hiver  &  l'Eté.  Il  fera  aile  de  faire 
des  ChalTes  abondantes  dams  toutes  les  Mes, 
d'entreprendre  des  traverfes  dans  les  Lacs, 
de  pourfuivre  les  Iroquois  dans  leurs  Ca* 
«ots,  &Jescouler  à  fond  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que  mes  Bâtimens  feront  lé- 
gers, &  mes  gens  s'y  battront  à  couvert. 
Enfin,  fi  vous  voyiez  le  Mémoire  que  je 
dois  prefenîer  à  Mï.dePontchartrain,  vous 
trouveriez  que  cette  entreprife  eft  la  plus 
belle  &  la  plus  utile  qu'on  puiile  faire  pour 
chagriner  les  Iroquois  en  tems  de  guerre, 
&  les  contenir  dans  leur  devoir  en  tems 
de  paix.  Monfieur  de  Frontenac  y  joignit 
une  Lettre  particulière  pour  Mr.  de  Pont- 
chartrain,  dans  laquelle  il  lui  marque  que 
ce  projet  étant  bien  exécuté,  ces  redouta- 
bles ennemis  feront  obligez  dès  la  féconde 
année  d'abandonner  leur  Pais.  Il  ajoute 
à  cela  qu'il  me  juge  allez  capable  de  con- 
duire dette  entreprife,  &  qu'il  croit  que  je 
réiiffirai ,  mais  peut-être  qu'il  auroit  pu 
trouver  d'autres  perfonnes  qui  connoiiTent 
mieux  le  Païs  &  les  manières  des  Sauva- 
ges :  d'un  autre  côté  par  un  hazard  peu 
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avantageux  pour  moi,  je  me  fuis  aquis leur 
eftime  &  leur  amitié,  &  c'elt  à  mon  avis 
la  feule  raifon  qui  a  engagé  Mr.  de  Fronte- 
nac à  me  choifir  preférablernent  à  tout  au- 
tre. Le  27.  Juillet  ce  Gouverneur  m'ayant 
donné  Tes  paquets  pour  la  Cour,  &  la  pe- 
tite Frégate  la  Sainte  Anne  étant  agréée  & 
appareillée  felon  les  ordres  qu'il  en  avoic 
donné,  je  m'embarquai  dans  le  Port  de 
Quebec,  &  ayant  fait  voile,  au  bout  de 
cinq  jours  de  Navigation  nous  rencontrâ- 
mes par  le  travers  des  Monts  Nôtre-Dame 
dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent,  douze 
Vaifîeaux  Marchands  qui  venoient  de  Fran- 
ce fous  Tefcorte  de  Mr.  d'Iberville,  qui 
montoit  le  Vaiffeau  nommé  le  Poli.  Le 
8.  d'Août,  nous  fortîmes  de  la  Baye  Saint 
Laurent,  à  la  faveur  d'un  vent  d'Oiieft  & 
d'un  jour  û  clair  &  û  ferain ,  que  nous  dé- 
couvrîmes rifle  du  Cap  Breton ,  &  celle  de 
Terre-Neuve  ,  auffi  diftin  été  ment  que  fi 
nous  en  euffions  été  à  la  portée  du  mous- 
quet. Les  neuf  ou  dix  jours  qui  fuivirent 
furent  bien  dirférens  ;  à  peine  pouvoit- on 
fe  voir  de  laproué  à  la  poupe  de  l'artimon* 
car  il  furvint  tout  à  coup  des  brumes  les 
plus  obfcures  &  les  plus  épaiffes  que  j'aye 
jamais  vu.  Au  bout  de  ce  tems-là,  Tho- 
rifon  s'étant  nettoyé  nous  portâmes  fur 
l'Ifle  de  Terre  Neuve,  nous  découvrîmes 
le  Cap  Sainte  Marie,  enfuite  naviguant  à 
pleine  voile,  nous  entrâmes  le  jour  même 
au  Port  de  Plaifance.  j'y  trouvai  environ 
cinquante  Vaiffeaux  de  Pêcheurs,  la  plu- 
part Bajques ,  en  compagnie  defquels  je 
P  2,  croyois 
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croyois  pafTer  en  France  quelques  jours 
•après  ;  mais  comme  on  ne  difpofç  pas  tou- 
jours du  îems,  il  leur  en  fallut  plus  que 

r  je  n'avois  crû  pour  fe  préparer,  &  lorsque 
nous  fûmes  prêts  d'en  fortir,  nous  apprî- 

.  mes  par  quelques  Pêcheurs  que  cinq  gros 

;  -Yaifîèaux  Angîois  avoient  mouillé  vers  le 
Cap;  Sainte  Marie.     Cet  avis  fe  trouva  vé- 

,  ritable,  car  leaf-  de  Septembre  ils  mouil- 
lèrent à  la  yûë  de  Plaifance.  Le  16.  ijs 
levèrent  l'ancre  pour  entrer  dans  la  Rade, 
où Ils  donnèrent  fond  hors  de  la  portée  du 
Canon.  Le  Gouverneur  ne  fe  trouva  pas 
peu  cmbarraiTé,  n'ayant  que  cinquante  Sol- 
dats dans  ion  Fort,  &  très  peu  de  muni- 
tions. Outre  cela ,  ce  pofle  étant  com- 
mande par  line  Montagne  d'où  il  pouvoit 

<  être  incommode  à  coups  de  frondes,  il 
ëtoït  fort  à  craindre  que  les  Anglois  ne 
s'emparaiTent  de  cette  hauteur.  Je  pris  foi- 
rante Matelots  Bafquespom  les  empêcher 

,  de  mettre  pied  à  terre,  en  cas  qu'ils  vou- 
luiîènt  tenter  une  defeente  dans  un  certain 
endroit  nommé  la  Fontaine,  à  quoi  je  rétif» 
lis  effectivement  fans  tirer  un  coup  4c 
môgfquet.  Il  arriya  que  fept  ou  huit  cens 
Anglois  embarquez  dans  vingt  Chaloupes > 
ayant  voulu  aborder  à  cet  cndroit-là,  ces 
vigoureux  Cantabres  pleins  de  feu ,  fe  jet- 
térent  à  découvert  malgré  moi,  un  peu 
trop  toc  fur  le  rivage,  ce  qui  ne  laliTa  pas 
de  tourner  heureufement  ;  car  les  Anglois 
voyant  que  nous  les  attendions  en  fi  bon- 
ne poflure  changèrent  de  route ,  &  voguè- 
rent à  force  de  bras  jufques  derrière  un  pe- 
tit 
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tit  Cap,  où  ils  jcttérent  un  baril  de  gou- 
dron, qui  brûla  deux  arpents  de  brouflail- 
les.  Le  18.  à  midi  ayant  apperçû  qu'une 
Chaloupe  avoit  débordé  de  l'Amiral  por- 
tant Pavillon  blanc  à  Ton  Avant,  &  qu'el- 
le s'avançoit  vers  le  Fort,  j'y  accourus  in- 
cefïammenr.  JL^e  Gouverneur,  qui  avoit 
eu  le  foin  d'envoyer  une  de  fes  Chaloupes 
au  devant  d'elle  portant  même  Pavillon, 
fut  très  furpris  de  voir  qu'elle  revenokavec 
deux  Officiers  Anglois  qui  s'y  étoient  em- 
barquez. Ils  dirent  au  Gouverneur  que  leur 
Amiral  Touhaitoit  qu'on  lui  envoyât  un 
Officier  à  Ton  bord,  ce  qui  fut  exécuté. 
L'on  détacha  Mr.  de  Code-belle,  avec  le- 
quel je  m'embarquai.  Dès  que  nous  fû- 
mes à  bord  de  l'Amiral,  il  nous  vint  re- 
cevoir &  nous  fît  toutes  fortes  d'honnête- 
tez.  Il  nous  régala  déconfitures  &  de  pla- 
ceurs fortes  de  vins,  dont  nous  bûmes  a 
la  fanté  des  Amiraux  de  France  &  d'An- 
gleterre, il  nous  fit  voir  tout  fon  VaifTeati 
}ufques  aux  Batteries  mêmes  :  enfuite  il 
dit  au  Sieur  de  Code  belle  qu'il  feroitbiert 
fâché  d'être  obligé  de  fe  rendre  maître  de 
Plaifànce  à  force  d'armes ,  tant  ilprévoyoit 
que  l'entreprife  feroit  funefte  au  Gouver- 
neur, à  la  Garnifon  ,  ce  aux  Habitansl 
parce  qu'il  lui  feroit  fort  difficile  d'empê- 
cher le  pillage  &  le  defordre  ;  que  pour 
éviter  ce  malheur  là,  il  feroit  de  la  pru- 
dence du  Gouverneur  de  fe  rendre  à  com- 
pofition.  L'Officier  bien  inftruit  des  in- 
tentions  du  même  Gouverneur,  répondit 
de  fa  part,  qu'il  étoit  difpofé  à  fe  défendre 
P  3  vigou- 
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vigoureufement  &  à  faire  fauter  la  Place, 
plutôt  que  de  la  céder  aux  ennemis  du  Roi 
Jon  Maître,  Les  complimens  finis  de  part 
&  d'autre  nous  prîmes  ^congé  de  lui,  & 
comme  nous  étions  prêts  à  nous  rembar- 
quer dans  .la  Chaloupe,  il  nous  dit  en  nous 
embraffant  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  pas  nous  faluer  de  ion  Canon,  en 
récompenfe  il  fit  crier  cinq  ou  fix  fois,  Vi- 
ve k  Roi  ;  en  débordant  du  VaifTeau,  nous 
Jul  rendîmes  le  même  nombre  de  cris  ;  en- 
fuite  il  nous  remercia  d'un  feptiéme  qui 
mit  fin  à  la  cérémonie.  Dès  que  nous  fa- 
més arriver  au  Fort,. Mr.  de  Cofte-belle 
Informa  le  Gouverneur  des  Forces  de  cet 
armement.  Le  Saint  Albans,  ce  VaifTeau 
Amiral  d'où  nous  venions,  avoit  foixante- 
fix  pièces  montées  Se  pour  le  moins  fix 
cens  hommes  d'équipage,  mais  les  autres 
bous  parurent  plus  petits.  Le  lendemain 
îo. .l'ennemi  s'approcha jufques  à  laportée 
du  Canon  du  Fort  où  il  mouilla  en  crou- 
pière pendant  qu'une  de  fes  Chaloupes  vint 
à  toute  rame  vers  nos  Batteries.  Le  Gou- 
verneur y  en  envoya  une  pour  fçavoir  ce 
qu'elle  demandoit.  L'Anglois  qui  }acon> 
îîiandoit  répondit ,  que  fon  Amiral  en- 
voyoit  avertir  qu'en  cas  qu'on  voulut  par* 
lementer  durant  le  combat,  l'on  arbore- 
roit  le  Pavillon  rouge  pour  fignal.  J'dtois 
alors  à  la  Fontaine ,  dont  je  vous  ai  parlé,, 
pour  m'oppofer  à  leur  defeente  ;  car  c'é- 
tait l'unique  parti-  que  ces  Anglois  pou- 
voient  prendre  pour  s'emparer  de  Piaifan- 
çe.    Ils  dévoient  bien  faire  réflexion  que 
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kur  Canon  feroit  ab.folument  inutile  con- 
tre un  rampart  impenetrable  ;  &  que  c'é- 
tpit,  pour  parler  proverbialement,  tirer  fa 
poudre  aux  Moineaux  que  de  tirer  contre 
des  cailloux  &  des  gazons.  Cependant, 
c'étoit  une  expédition  de  commande  pour 
eux,  il  falloit  obéir  aux  Ordres  de  Mr.  le 
Prince  d'Orange,  &  s'expofer  en  même 
tems  à  fe  faire  couler  à  fond ,  ce  qui  n'eût 
pas  manqué  d'arriver  û  nous  euffions  eu 
aflèz  de  poudre  &  de  boulets,  car  ce  ca- 
nonnement  dura  près  de  cinq  heures. 

Le  jour  fuivant  20.  du  mois,  un  Pilote 
François  prifonnier  fe  fauva  du  bord  de 
l'Amiral  s'étant  jette  à  la  Mer  durant  la 
nuit.  Il  aborda  au  lieu  où  j'étois  embuf- 
qué  ,  &  après  nfavoir  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  -  s'étoit  paffé  fur  la  Flote,  je  le 
fis  conduire  chefc  ie  Gouverneur.  Il  me 
dit  que  la  defeente  qu'ils  avoient  voulu 
tenter  étoit  de  fept  ou  huit  cens  hommes, 
mais  qu'ayant  crû  trouver  quatorze  ou 
quinze  cens  Matelots  prêts  à  s'y  oppofer , 
ils  avoient  jugé  à  propos  de  changer  de  "ré- 
fol  ut  ton  ;  qu'ils  s'étoient  imaginez  quç  mes 
foixante  Bafoues ,  qui  malgré  moi ,  paru- 
rent au  rivage  de  la  Fontaine,  n'avoient 
autre  deffein  que  de  les  attirer  dans  un 
piège  qu'on  leur  tendoit,  en  les  obligeant 
de  Vapprocher  plus  librement.  Le  2.1.  ils 
appareillèrent  à  la  faveur  d'un  vent  de 
■  Nord-Eft,  après  avoir  brûlé  toutes  les  Ha- 
bitations de  la  Pointe  verte,  où  le  Gou- 
verneur avait  eu  la  précaution  d'envoyer 
le  jour  même  un  détachement;  qui  par  la 
P  4  diffi- 
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difficulté  des  chemins  impratiquables,  n'y 
pût  arriver  à  tems  pour  s'y  oppofer.  Ce 
qu'an  peut  dire ,  c'eft  que  fans  les  Capi- 
taines Bafques  qui  fe  trouvèrent  à  Pîaifan- 
ce-,  les  Angîois  s'en  fuffent  indubitable- 
ment rendus  les  maîtres.  Je  vous  en  ferai 
quelque  jo^r  tomber  d'accord.  On  peut 
donc  afïurer  que  c'ëft  principalement  à  eux 
que  l'on  doit  la  confervation  de  cette  Pla- 
ce. Les  Anglois  ont  perdu  fix  hommes 
dans  cette  fanglante  &  meurtrière  expédi- 
tion ;  &  de  nôtre  côté ,  le  Sieur  Boat,  Lieu- 
tenant d'un  Vaiffeau  Nantois ,  eût  un  bras 
emporté.  Au  relie,  ces  Anglois  firent  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  au  monde,  de  for- 
te qu'on  n'a  rien  à  leur  reprocher.  Le  6; 
Oâobre»  je  me  rembarquai  pour  achever 
mon  Voyage,  &  je  fis  la  traverfe  en  corn- 
jpagnft;  de  piufieurs  autres  Vaîflèaux.  Les 
Vents  d'Oiieft  nous  favoriférent  (î  agréa- 
blement, que  le  2,3.  nous  mouillâmes  l'an- 
cre à -la- ViUe  de  Saint  Naï'ere,  fîtuéeàhuit 
ou  neuf  lieues  d'ici,  d'où  je  parts  inceA 
famment  pour  Verfailles.  Cependant,  je 
fuis,  Monfieur, 

Vôtre  &c. 
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LETTRE    XXIV. 

Le  projet  de  M.  de  Frontenac  ejt  rejette  h 
la  Cour ,  Cr  la  raifon  de  ce  refus.  Le 
Roi  donne  À  /' Auteur  la  Lieutenance  de 
Roi  de  rifle  de  Terre-Neuve  ,  crr, 
avec  une  Compagnie  franche. 


ONSIEU  R, 


Je  fuis  encore  une  fois  à  Nantes,  d'où 
je  vous  écrivis  le  mois  d'Oâobre  pafle.  Je 
reviens  de  la  Cour,  où  j'ai  prefenté  à  Mr. 
de  Pontchartrain  les  lettres  de  Mr.  de  Fron- 
tenac ,  &  le  mémoire  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  Lettre.  On  m'a  répondu 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  j'executafle 
le  projet  d'entreprife  que  je  propofois ,  par- 
ce qu'on  ne  pouvoit  pas  me  donner  les 
quarante  Matelots  qui  m'étoient  néceffai- 
res,  &  que  d'ailleurs  le  Roi  donnoit  ordre 
au  Gouverneur  Général  du  Canada  de  faire 
?  S  1* 
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la  Paix  avec  les  Iroquois  à  quelques  con- 
ditions que  ce  fut.  On  a  même  trouvé 
cet  inconvenient,  que  dès  que  les  Forts 
que  je  prétendois  faire  élever  dansles  Lacs 
feroiént  entièrement  parachevez ,  nos  Sau- 
vages amis  &  confédéré*  s*attacheroient 
plutôt  à  la  gloire  de  faire  la  guerre  aux  Iro- 
quois, qu'au  plaifir  de  faire  la  chafFe  des 
Caftors,  ce  qui  cauferoit  un  dommage 
considérable  aux  Colonies ,  lefquelles  ne 
fubfîftent ,  pour  ainfi  dire,  que  par  le  Corn- 
mcrcQ  de  Pelleteries,  comme  je  vous  l'ex- 
pliquerai en  tems  &  lieu.  Les  Anglois  ne 
.ftront  point  fâchez  qu'on  neglige  de  faire 
ces  Forts  ;  car  ils  ont  trop  d'intérêt  à  la 
eonfervation  des  Iroquois-,  &  de  plus  cela 
leur  confervera  la  commodité  de  fournir, 
comme  ils  ont  déj?  fait,  des mardvandifes 
aux  Nations  Sauvages  qui  nous  font  al- 
liées. Au  refte  les  Anglois,  qui  l'année 
paffée  tentèrent  vainement  la  prife  de  Plai- 
fance,  me  font  beaucoup  plus  d'honneur 
que  je  ne  mérite  ;  à  leur  retour  en  Angle- 
terre" ils  ont  publié,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
qu'ils  auroient  infailliblement  emporté  cet- 
te Place  fans  f  oppofition  que  je  fis  à  leur 
defcente.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je 
ne  les  avois  point  empêché  de  débarquer 
à  l'endroit  où  j'étois  pofté  avec  foixante 
Bafques.  Ils  me  difent  donc  l'auteur  d'u- 
ne aâion  que  jo  n'ai  point  faîte,  &  dont 
l'attribution  m'a  pourtant  été  fi  avantageu- 
fe  qu'en  confidération  de  cette  -proucffc 
Imaginaire  Sa  Majefté  m'a  donné  la  Lieu- 
teaance  de  Roi  de  flfle  de  Terre-Neuve 


n 


Baron  de  Lahontàn.      34? 
&  de  I'Acadie,  avec  une  Compagnie  fran- 
che de  cent  hommes.     Vous  voyez,  Mon* 
fieur,  qu'où  récompenfe   très-fouvcnt  des 
pcrfonnes  qui  n'ont  d'autre  protecteur  au 
monde  que  le  pur  hazard  ;   cet  exemple 
vous  je  perfuadera  fans  peine.    Quoi  qu'il 
en  foit,  j'aurois  mieux  aimé  pouvoir  exe* 
cuter  ]e  projet  dont  je  vous  ai  parlé,  car 
la  vie  Solitaire  me  charme,  &  les  manié* 
res^  des  Sauvages  font  tout-à-fait  de  mon 
goût.     Nôtre  fiecle  eft  û  corrompu  qu'il 
fembîe  que  les  Européens  fe  foient  fait  une 
loi  de  s'acharner  les  uns  fur  les  autres.     Il 
ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  û  je  leur 
préfère  les  pauvres  Amêriquains  qui  m'ont 
faû  tant  de  plaifîr.    Je  dois  partir  après  de- 
main  d'ici   pour  m'aîîer  embarquer  à  S. 
Nazere.     Meffieurs.  d'Augnî  Marchands 
de  Nantes  fe  font  chargez  d'entretenir  la 
garnifon  de  Plaîfance,  moyennant  certai* 
nés  per  millions  de  la  Cour,  qui  leur  prête 
le  Vaiffeau  dans  lequel  je  dois  faire  la  teas 
verfe.     Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  par  la  voye  de  quelques  Vaif- 
féaux  de  S.  Jean  de  Luz  qui  doivent  partir 
de  ce  lieu  là  dans  deux  mois,  pour  aller 
faire  la  troque  avec  les  Habitans  de  Plai*» 
fance. 

Au  refte  je  ne  puis  me  réfoudre  à  finir 
cette  lettre  fans  vous  apprendre  une  difpu- 
te  que  j'eus  dernièrement  à  l'Auberge  avec 
un  Médecin.  Portugais  qui  avoit  fait  plu- 
Heurs  voyages  à  Angola,,  au  Brefil,  &  à 
Goa.  Il  foûtenoit  que  les  Peuples  des  Gon- 
tiaeus  de  l'Amérique,  de  i'Afje  &  de  l'A-  . 
P  6  frijuç 
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frique  étoient  iiTus  de  trois  Peres  different 
&  voici  comment  il  le  prouvoit.  Les  Ame- 
riquains  different  des  Afiatiques  ,  car  ils 
n'ont  ni  poil  ni  barbe  ;  les  traits  duvifage» 
leur  couleur  &  leurs  coutumes  font  diffé- 
rentes ;  outre  que  n'ayant  ni  tien  ni  mien  » 
ils  vivent  en  commun  fans  propriété  de 
biens,  en  quoi  ils  font  directement  oppo- 
fez  aux  Afiatiques.  Il  ajoûtoït  à  cela  que 
l'Amérique  étoit  trop  éloignée  des  autres 
parties  du  monde  pour  s'imaginer  que  per- 
fonne  eût  pu  paffer  en  ce  nouveau  Conti- 
nent avant  qu'on  eût  trouvé  l'ufage  de  l'ai- 
man  ;  que  les  Afriquains  étant  noirs  &ca- 
mards,  avec  la  lèvre  monftrueufe,  le  vi- 
ftgc  plat,  la  tête  cotonée ,  le  naturel,  les 
mœurs  &  le  temperament  different  des 
Amériquakis ,  il  croyoit  impoffibie  que  ces 
deux  fortes  de  Peuples  tiraffent  leur  origi- 
ne d'Adam,  à  qui  ce  Médecin  donnoit  à 
peu  près  la  figure  &  l'air  d'un  Turc  ou 
d'an  Perfan.  Je  lui  répondis  que  quand 
la  foi  ne-  m'obligerait  pas  à  croire  que  tous 
les  hommes  font  généralement  defcendus 
de  ce  premier  Père ,  fon  raifonnement  ne 
ferait  pas  affex  fort  pour  me  prouver  le 
*  Sm.   contraire,  puifque  la  difference  qui  fetrou- 

**&&  c*yQ  entre  îes  PeuPles  de  l'Amérique  &ceu& 
vjrtpAnk  de  l'Afrique  ne  provient  d'aucune  autre 
vnpMw^aixife    que  de  la  différente  qualité  de  l'air 

Z&iï-k  du  climar  d€S  uns  &  des  autres-  QuC 
iutpim  cela  eff  fï  vrai  qu'un  homme  &  une  fem- 
doux,  fans  me  Nègres ,  un  Sauvage  &  une  Sauvagef- 
^ildZ'  fe  *' tranfplanteï  en  Europe  produiroient 
w'fe£m^  enfaus  W  dans  quatre  ou  cinq  généra- 
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tîons  feroient  infailliblement  auffi  blancs 
que  les  plus  anciens  Européens.  Le  Mé- 
decin nia  le  fait,  &  foûtint  que  Icsdefcen- 
dans  de  ce  Nègre  &  de  cette  NégrefTe  naî- 
troient  auffi  noirs  en  Europe  qu'en  Gui- 
née, mais  d'ailleurs  que  les  rayons  du  So- 
leil en  Europe  étant  plus  obliques  &  moins 
brûlants  qu'en  Afrique,  ces  enfans  n'aqué- 
réroientpas  ce  luftrcnoir,  ou  ce  haïe  qu'on 
diftingue  aifément  fur  la  peau  des  Nègres 
qui  font  élevez  dans  leur  propre  Pats, 
Pour  mieux  appuyer  fori  hypothèse  il  affu- 
roit  avoir  vu  quantité  de  Nègres  à  Lisbon- 
ne auffi  noirs  qu'en  Afrique,  quoi  qu'ils 
fufïènt  d'une  troifïéme  génération  en  Eu- 
rope, &  que  leurs  tris-ayeuls  euffent  été 
trânfplantez  en  Portugal.  Il  ajouta  que 
les  defcendants  des  premiers  Portugais  qui 
habitèrent  Angola,  Te  Cap  verd,  &c.  il  y 
a  plus  dé  cent  ans,  font  iî  peu  bazanez 
qu'il  eft  impoffible  de  les  diftinguer  d'entre 
les  naturels  de  Portugal.  Il  continua  de 
prouver  foa  raifonnement  par  un  fait  in- 
conteftable>  qui  eft  que  û  les  rayons  du 
Soleil  étoient  la  càufe  de  la  noirceur  des 
Nègres ,  il  s'enfuivroit  que  les  Braziliens 
fituex  fous  le  même  degré  de  l'Equateur 
que  les  z\friquains,  devroient  être  auffi  noirs 
qu'eux ,  ce  qui  n'eft  pas  ;  car  il  eft  con- 
fiant que  leur  teint  paroît  auffi  clair  que 
celui  des  Portugais.  Il  n'en  demeura  pas 
là,  il  foûtint  encore  que  les  defcendans 
des  premiers  Sauvages  du  Brezil  qu'on  a 
tranfportez  en  Portugal  depuis  plus  d'un 
fiçcle.,.  ont  auffi  peu  de  poil  &  de  barbe 
P  7  que 


<3jo        Voyages    b  u 
que  leurs  Ancêtres,  &  qu'au  contraire  les 
defcendans  des  premiers  Portugais  qui  peu- 
plèrent les  Colonies  du  Brésil  font  aufïï 
velus   &   barbus  que   s'ils  étoient  nez,  en 
Portugal  :  cependant  (  continua- t-il)  quoi- 
que tout  ce  que  j'avance  foit,  absolument 
vrai  ;  il  fe  trouvera  des  gens  qui  foûtien- 
dront  aveuglément  que  les  enfans  des  Afri- 
quains  &  des  Amériquains  dégénèrent  peu 
à  peu  en  Europe.    Gela  peut  arriver  en- 
vers ceux  de  qui  les  mères  fe  laiffent  ca- 
refïèr  par  les  Européens,  ce  qui  fait  qu'on 
voit  tant  de  mulâtres  aux  Iles  de  l'Améri- 
que, en  Efpagne  &  en  Portugal  ;  Au  lieu 
que  fi  elles  étoient  auffi  bien  gardées,  en 
EurQpe  que  les  Portugaifes  le  font.cn  Afri- 
que &  eu  Amérique ,  les  enfans  des  Brafci- 
lienes  ne  dégénéreroient  non  plus  que  les 
enfans  des  Portugaises.   Voilà,  Monfîeur, 
le  raifonnenient  de  ce  Doâeur  qui  ren- 
contre aïTe?,  bien  fur  la  Un.  Cependant  fon 
principe  eft  très  faux  &  très  abfurde,  puis 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  douter,  fans  être 
dépourvu  de  foi  v  de  bon  fens  &  de  juge- 
ment, qu'Adam  eft  le  feul  Père  de  tous  les 
hommes.    Il  eft  fur  que  les  Sauvages  de 
Canada  &  tous  les  autres  Peuples  de  l'A- 
mérique n'ont  naturellement  ni  poil  ni  bar- 
be ,   que   les  traits  de  leur  vîfage  &  leur 
couleur    un  peu  olivâtre   marquent  une 
grande  difference  entr'eux  &  les  Européens, 
j'en  ignore  la  caufe,   cependant  ce  n'eft 
point  l'effet  de  l'air  &  des  aliments.    Car 
fur  ce  pied  là  les  defeendants  des  premiers 
François  qui  s'établirent  en  Canada  il  y  a 
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près  de  cent  ans,  &  qui  pour  la  plufpart 
courent  les  bois,  vivant  comme  les  Sauva- 
ges, devroient  être  fans  barbe,  fans  poil,  & 
dégénérer  auffi  peu  à  peu  en  Sauvages ,  ce 
qui   n'arrive  pourtant   pas.     Dès   que   ce 
Médecin  eût  allégué  toutes  ces  raifons  il 
changea  de  propos,  &  pour  mieux  étaler  fes 
extravagances,  il  me  demanda  ce  que  je 
penfois  du  falut  de  tant  d'Amériquaîns  aux- 
quels vraî-femblablement  l'Evangile  n'a- 
voit  jamais  été  annoncé.     Vous  devefc  bien 
croire,  Monfieur,  que  jenehéfitaipasàles 
condamner  de  plein  vol  au  feu  éternel  ;  ce 
qui  le  tacha  fi  fort  qu'il  penfa  me  déyifa- 
ger.    „  Comment  (  dit- il  ).  peut- on  dam- 
r,  ner  ces  pauvres  gens  avec  tant  d'aflïi- 
„  ranec  :  il  eft  probable  que  leur  premier 
I»  Père,  bien  loin  de  pécher  comme  nôtre 
„  Adam,  doit  avoir  eu  Tame  bonne  &  le 
r,  cœur  droit,  puis  que  fes  décendants  fui* 
,>  vent  exactement  la  loi  de  l'équité  natu- 
„  relie,  exprimée  en  Latin  par  ces  paro- 
»  les  fi   connues,  Alter i  ne feceris  quod ]  tibi 
„  fieri  mn  va  ;  &  que  n'admettant  point 
„  de  propriété ,  de  biens,  de  diftinéHon  ni  de 
„  fubordination  entr'eux,  ils  vivent  com- 
„  me  frères,  fans  difpute,  fans  procès,  fans 
„  loix  &  fans  malice  ;   mais  fappofons, 
„  ajouta  t- il,  qu'ils  font  originaires  d'Adam, 
„  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  font  damne^ 
„  pour  ignorer  les  vérités  du  Chriftianifr 
n  me  ;  car  enfin  Dieu  peut  leur  imputer  le 
„  fang  de  Jefus  Chrift  par  des  voyes  fécre- 
„  tes  &  incompreheniibles  ;   &  d'ailleurs 
„  (  le    libre   arbitre   fuppofé  )  fa  divine 
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„  Majefté  fans  doute  a  plus  d'égard  aux 
„  mœurs  qu'au  culte  &  qu'à  la  créance  s 
„  le  défaut  deconnoiiïance,  pourfuivit-îî , 
„  eft  un  malheur,  mais  non  pas  un  crime  , 
„  &  qui  fçait  fï  Dieu  ne  veut  pas  être  hono1- 
„  ré  par  une  infinité  d'hommages  &  de  ref- 
„  peéte  differens ,  comme  par  les  SacrifT- 
„  ces,  les  danfes,  les  chanfons  &  autres 
„  cérémonies  des  Amcriquains.  A  peine 
eût-il  ceffé  de  parler  que  je  le  relançai  vi- 
goureufement  fur  les  points  précédents, 
mais  après  lui  avoir  fait  entendre  que  fî 
parmi  les  -multi  vocati  qui  font  une  poignée 
de  gens  de  la  bonne  Religion ,  il  ne  s'en 
trouve  que  patte i  vera  eleSi,  tous  lesAmé- 
riquaïns  font  bien  à  plaindre.  Il  me  ré- 
pondit éfrontément  que  j'étois  aveugle  de 
déterminer  en  dernier  reflbrt  qu'ils  étoient 
au  nombre  des  réprouvez ,  &  de  les  dam- 
ner fans  quartier,  parce  quec'étoitinfulter 
à  la  Sageffe  de  Dieu  de  la  faire  agir  auffi  car 
pricieufement  envers  fes  Créatures  que  le 
potier  de  Saint  Paul  envers  fes  deux  vafes. 
Cependant  comme  il  vit  que  je  le  traitai 
d'impie  &  d'homme  fans  foi ,  il  me  paya 
de  ces  fottes  paroles  en  me  quittant, 
fidem  ego  hic  4ué  adhibetur  mifteriis  facris 
interpella  ;  Jed  fidem  illam  qua  bona  mentis 
foror  eft,  quœque  reëtam  rationemamat.  Ju- 
gefcde  là,  Moniteur,  Q  ce  brave  Médecin 
eât  pu  tranfporter  les  montagnes. 

Je  fuis  Moniteur  vôtre  &cv 


A  N*0fJ,  m  10.  Mai  1693, 


LET- 
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LETTRE    XXV. 

Départ  de  V Auteur  pour  flàifance.  Une 
Flote  de  30.  Vaijfemx  Anglois,  vient 
pour  Ce  faifir  de  cette  Place.  >  Bile  sen 
retourne  après  avoir  manqué  fon  coup. 
Raifbns  du  mauvais  fuccès  des  Anglois 
en  toutes  leurs  emreprifes  d 'Outre-  Aier. 
Avanture  de  V  Auteur  avec  le  Gouver- 
neur de  Plaifancc.  Son  départ  pour  le 
Portugal.  Combat  contre  un  Cerf  aire  de 
Fkffi  ngue,  <FG. 


ONSIE  UR, 


Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyex 
fenfiblement  touché  de  la  trifte  &  fatale 
avanture  qui  m'eft  arrivée,  &  dont  je  vais 
vous  faire  le  récit.  Vous  fçaurez  d'abord 
qu'après  avoir  attendu  le  vent  favorable- 
quinze  ou  vingt  jours  ÀSnntNazere,  nous 
appareillâmes  le  12.  de  Mai.  Nôtre  tra- 
verfe  ne  fut  ni  longue  ni  courte,  puisque 
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nous  arrivâmes  au  Port  de  Plaifance  îc  20. 
de  Juin,  après  avoir  fait  une  prife  Angloi- 
fé;,  chargée  de  Tabac  >  fur  les  écorès  du 
Banc  de  Terre-Neuve.  Dès  que  j'eus  mis 
pied  à  terre,  j'allai  faluer  Mr.  de  Brouil- 
lon, Gouverneur  de  la  Place,  pour  lui  té- 
moigner^ la  joye  que  j'avôis  de  feryir  fous 
les  ordres  d'un  il  fage  Commandant.  11 
me  répondit  qu'il  étoiç  bien  furpris  que 
j'eufTe  follicité  mes  Emplois,  fans  lui  en 
avoir  communiqué  -le  defïèin  l'année  pré- 
cédente ;  &  qu'il  voyait  bien  que  le  projet 
d'entreprife  pour  les  Lacs  de  Canada  r 
(dont  je  lui  avais  parlé)  étoit  fdufiement 
inventé.  J'eus  beau  vouloir  lui  perfuader 
le  contraire,  il  ne  me  fut  jamais  pofïîble 
de  le  defabufer.  Cependant ,  je  fis  defeen- 
dre  mes  meubles  à  terre,  &  je  pris  làMaî- 
fon  d'un  particulier,  en  attendant  que  j'en 
cufTe  fait  bâtir  une.  J'y  fis  travailler  avec 
tant  de  diligence  .qu'elle  fut  achevée  en 
Septembre  par  le  fecours  des  Charpentiers 
des  VaifTeaux ,  que  tous  les  Capitaines  Baf- 
ques  me  prêtèrent  fans  intérêt.  Le  18. 
Juillet  le  Sieur  Beray  de  Saint  Jean  de  Luz, 
arriva  à  Plarfançe  4ans  un  de  fes  VaifTeaux  : 
ce  fut  lui  qui  m'apporta  la  lettre ,  où  vous 
me  marquer  ,  que  comme  vôtre  Neveu 
fouhaite  aller  en  Canada  l'année  prochai- 
ne, vous  feriez  bien  aife  que  je  vous  en- 
voyante un  Dictionnaire  de  la  langue  des 
Sauvages,  avec  les  Mémoires  que  je  vous 
ai  promis.  Le  i6„  Septembre  on  apperçût 
une  Flote  Angloife  de  24.  VaifTeaux, ^qui 
mouilla  à  la  Rade  prefque  dans  le  même 

teins 


Baron  de  Lahoktan.  3fS 
tems  qu'elle  fut  découverte.  Elle  étoit 
commandée  par  le  Chevalier  Francefco 
Wetlher,  qui  revenant  de  la  Martinique, 
où  il  étoit  allé  pour  s'emparer  de  cette  111e, 
avoit  pafTé  à  la  Nouvelle  Angleterre,  à 
deiTein  d'y  prendre  des  Troupes  &  des  mu- 
nitions pour  fe  rendre  maître  de  Plaîfance» 
mais  lors  qu'il  eût  découvert  une  Redoute 
de  pierre  nouvellement  conftruite  fur  le 
haut  de  la  Montagne,  dont  je  vous  ai  par- 
lé dans  ma  pénultième  Lettre  ,  il  jugea 
plus  à  propos  de  s'en  retourner  doucement 
en  Europe,  que  de  faire  une  tentative  inu- 
tile. Nous  avions  mis  quatre  Canons  fur 
ce  pofte  élevé,  qui  incommodèrent  telle- 
ment les  Vaiffeaux  de  la  Flote,  qu'ils  fu- 
rent obligez  de  lever  l'ancre,  &  d'appareil- 
ler plutôt  qu'ils  n'euffent  voulu.  La  faute 
des  Anglais  en  cette  occaiîon ,  c'eft  de  n'ê- 
tre pas  entrez  dans  le  Port  le  jour  même 
qu'ils  parurent  devant  la  Place.  J'ai  déjà 
remarqué  plufieurs  fois  que  les  entreprifes 
n'échouent  ordinairement  que  pour  vouloir 
un  peu  temporifer  ;  j'en  pourrois  citer  pour 
le  moins  quinze  ou  feize  exemples  de  ma 
connoiftance.  Je  reviens  pfefentement  à 
î'animofïté  que  le  Gouverneur  eût  contre 
moi.  S'étant  imaginé,  comme  je  vous  ai 
dit,  que  j'avois  follicité  mes  emplois  fans 
fa  participation ,  il  n'y  eût  point  d'injures 
ni  d'outrages  qu'il  né  me  fit,  depuis  le 
jour  de  mon  arrivée  jufqu'à  celui  de  mon 
départ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  s'aproprier 
les  profits  &  les  émolumens  de  ma  Com- 
pagnie franche,  il  crût  ne  pas  devoir  fç 
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faire  un  fcrupuîe  de  retenir  la  paye  des 
Soldats  employez  à  la  Pêche  des  Morues 
par  les  Habitons,  &  de  faire  travailler  les 
autres  fans  faiaire.  Je  ne  vous  parle  point 
des  concuiîïons  qu'il  fait  ouvertement. 
Car  quoi^  qu'il  ait  contrevenu  formelle- 
ment à  dix  articles  contenus  dans  les  Oi> 
donnances  de  Louis  XIV.  il  a  trop  d'amis 
dans  les  Bureaux  pour  en  être  repris,  il 
y^a  du  plaifîr  de  faire  des  prefens*  à  ce 
prix-là,  ce  qui  fait  qu'il  a  gagné  per  fas 
&  nefas,  cinquante  mille  écus  en  trois  ou 
quatre  ans.  Je  n'aurois  jamais  fini  il  j'en* 
treprenois  à  vous  mander  tous  les  chagrins 
qu'il  m'a  faits.  En  voici  trois  qui  cou- 
ronnèrent tous  les  autres  ;  le  20.  Novem* 
bre,  c'eft  à  dire,  un  mois  après  le  départ 
de  nos  VaifTcaux  Pêcheurs,  m'étant  avifë  ' 
de  donner  à  foûper  à  quelques  Habitans', 
il  entra  mafqué  dans  ma  Maifon  avec  féé 
Valets,  cafTant vitres,  bouteilles,  verres, 
cVrenverfant  tables,  chaifes,  armoires,  & 
tout  ce  qu'il  trouva  fous  fa  main.  Avant 
que  j'eufFe  le  tems  d'entrer  dans  mon  Ca- 
binet pour  prendre  mes  piftolets  ,  cette 
troupe  infolente  difparut  fort  à  propos  ; 
car  je  Tauroîs  chargée  &  même  pourfui* 
vie,  fi  les  Conviez  ne  m'euflent  retenu. 
Le  lendemain  fes  Valets  firent  main  baiTe 
fur  les  miens,  qui  ne  s'attendoient  à  rien 
moins  qu'à  être  rouez  de  coups  de  bâton. 
Cette  féconde  infuîte  ayant  pouffé  ma  pa- 
tience à  bout  ;  je  méditois  les  moyens  de 
rendre  la  pareille  à  ces  AfTaffins,  lors  que 
les  Recolets  me  remontrèrent  que  pour  ne 
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pas  altérer  le  fervice  du  Roi,  il  falloitque 
je  difîimulaiïè  mon  reffentiment.     Je  pris 
donc  le  parti  de  me  renfermer,  &  dem'at- 
tacher  à  la  le&ure,  pour  tâcher  de  diiïiper 
le  chagrin  que  je  reflèntois  de  ne  pouvoir 
pas  lever  le  mafque.     Voici  la  troiiïéme 
pièce  qu'il  me  joiïa  trois  jours  après  :  ce 
fut  de  taire  arrêter  deux  Soldats  quei'a- 
vois  envoyé  faucher  du  foin  dans  les  prai- 
ries a  une  demi-lieue*  de  la  Place  :  Telle- 
ment, qu'ayant  été  furpris  dans  leur  travail, 
on  les  lia  &  on  les  amena  prifonniers  fur 
le  pied  de  Dcferteurs,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  couché  deux  nuits  hors  de  la  Place 
fans  fa  permiffion ,  &  ce  qui  auroit  été  de 
plus  funefre  pour  ces  deux  pauvres  inno- 
cens,  c'eft  que  fans  lesinitantes  prières  des 
Kecolets  &  de  fcs  Ma?treffes ,  il  leur  auroit 
fait  caller  la  tête,  en  vue  de  me  chagriner. 
Après  cet  incident,  les  Recoîets  me  con- 
fcillérent  de  l'aller  voir  &  de  le  prier  de 
vouloir  bien  ceiïèr  toutes  fes  perfections 
en  l'aiTûram   que  j'étois  entièrement  fori 
serviteur  &  fon  ami.     Durus  eft,  hic  firm*. 
Cependant,  quelque  répugnance quej'euf- 
fe  à  me  rendre  à  un  avis  il  contraire  à  la 
Nature,  laquelle,  je  vous  avoue,  pâtilToït 
funeufement  chez  moi,  je  ne  laiffai  pas 
de  me  vaincre  après  m'être  fait  beaucoup 
de  violence.    Je  fus  chez  lui,  j'entrai  dans 
la  L-hambre  &  nous  trouvant  tous  les  de-jx 
tête  à  tête,  je  lui  parlai  plus  d'un  quart 
d  neurc  en  termes  plus  fournis  quen'auroit 
fait  un  efclave.  J'ai  honte  de  vous  en  faire 
taveu,  car  je  rougis  moi-même  toutes  les 
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fois   que  je  penfe  à  cette  bafTeflè.    Quoi 
qu'il  en  foit,  au  lieu  d'écouter  mes  rai- 
fons   &  de  s'expliquer  aimablement  avec 
moi,  il  entra  dans  une  fi  grande  fureur 
qu'il  me  chargea  d'un  torrent  d'injures  ks 
plus    choquantes    du   monde.     C'eft   ici, 
Monfieur,  où  le  fervice  du  Roi  l'empor- 
ta fur  les  devoirs  de  l'honneur,  car  je  me 
contentai  de  me  retirer  chez  moi ,  fort  heu- 
reux de  n'avoir  pas  été  affaffiné  par  fes  Do- 
rneftiques  ;    le   defordre  que  cette  affaire 
caufa  feroit  de  trop  longue  difcuffion.     11 
vaut  mieux  en  venir  au  fâît  &  vous  aflu* 
rer  quJil  m'auroit  fait  arrêter  fi  les  Habitans 
avoient  paru  être  dans  fes  intérêts.     Il  pré- 
tendoit  avoir  été  infulté ,  &  par  conféquent 
être  en  droit  de  fe  venger  à -quelque  prix 
que   ce   fût  :  mais   le  fort  tragique  d'un 
Gouverneur  qu'on  égorgea  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  en  ce  Païs-là,  lui  fournit 
une  ample  matière  à  réflexion.     Il  jugea 
donc  que  le  parti  de  feindre  étoit  le  plus 
fur,  tant  il  étoit  perfuadé  que  îi  je  l'eufife 
percé  de  mon  épée,  les  Soldats  &  les  Ha- 
bitans auroient  favorifé  ma  retraite  chez 
les  Anglois  du  voifinagede  Plaifance.  Ce- 
pendant, les  Recolets  qui  vouloientappai* 
fer  ces  troubles  naiifants  n'eurent  point  de 
peine  à  nous  raccommoder  ,   lui  remon- 
trant de  quelle  conféquence  il  étoit  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  enfembie,  pour 
éviter  les  fuites  fâeheufes  qui  réfulteroient 
à  la  fin  de  toutes  nos  querelles.    Cette  pro- 
position  d'accommodement  lui  fut  très* 
agréable  -en  apparence,  d'autant  plus  qu'il 
ô  et  oit 
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étoît  ravi  de  diflimulcr  Ton  reflèritiment 
par  des  marques  extérieures  d'amitié.  Ain* 
fi  nous  nous  vîmes  &  nous  nous  embrasâ- 
mes avec  proteftation  réciproque  d'oublier 
tout  ce  qui  s'étoit  pu  pafTer  entre  nous. 
Après  cette  réconciliation,  j'avois  lieu  de 
me  perfuader  que  fon  cœur  ne  démentî- 
roit  pas  fa  bouche,  parce  que  je  necroyois 
pas  qu'il  fut  affez  imprudent  pour  infor- 
mer la  Cour  de  quelques  bagatelles,  où 
fon  honneur  paroiiïbit  un  peu  proftitué. 
Mais  Je  rne  trompai,  car  il  prit  la  peine 
d'ajouter  erifuke  aux  Procès  verbaux  qu'il 
avoit  fait  avant  nôtre  accommodement, 
des  fauflçtez  qu'il  auroît  dû  taire.  Il  eft 
inutile  de  vous  mander  la  voye  dont  le 
hazard  fe  fervit  pour  faire  tomber  fes  pa- 
piers entre  mes  mains,  cette  indiferétioû 
pourrait  être  defavantageufe  à  quelques 
perfonnes,  que  le  Ciel  doit  bénir.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire,  que  dès  que  les 
Recoîets  eurent  vu  &  lu  les  fuppofitions 
contenues  dans  fes  écrits,  ils  n'héfitérent 
point  à  me  confeilîer  de  prendre  mes  pré- 
cautions, me  déclarait  ingénument  qu'ils 
ne  prétendoient  plus  fe  mêler  de  cette  af- 
faire, d'autant  qu'ils  reconnoiffoient  avoir 
innocemment  concouru  à  ma  perte,  enré- 
ta'bliflant  la  paix  entre  lut  &moi.  Cet  avis 
faiutaîre  me  fit  appercevoïr  le  rifque  où 
j'étois  expofé,  fi  je  demeurois  plus  long- 
tems  à  Plaifance,  de  forte  que  la  crainte 
d'aller  à  la  Baftille  après  l'arrivée  des  Vaif- 
fe-aux  de  France,  me  fit  réfoudre  à  renon- 
cer aux  efpérânces  de  ma  fortune  en  quit- 
tant 
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tant  mes  Emplois.  Dès  que  les  Habitans 
aprirent  cette  nouvelle  ils  accoururent  tous 
chez  moi  (à  la  réferve  de  trois  ou  quatre) 
pour  m'affurer  qu'ils  étoient  prêts  de  ligner 
mes  procès  verbaux  en  cas  que  je  vouluife 
changer  de  réfolutïon.  Mais  au  lieu  d'ac- 
cepter cette  offre  je  leur  fis  entendre  en  les 
remerciant  de  bonne  grace,  qu'ils  s'attire- 
roient  de  méchantes  affaires,  &  qu'on  les 
regarderoit  à  la  Cour  comme  des  féditieux 
&  des  perturbateurs  du  repos  public ,  puis 
que  par  un  déteftable  principe  de  Polity 
que,  l'inférieur  a  toujours  tort,  quelque 
bonne  raifon  qu'il  .puilTe  avoir.  Cepen- 
dant j'aurois  bien  voulu  n'être  pas  réduit 
à  ce  point  fatal  de  quitter  des  emplois  qui 
fembloient  me  conduire  infenliblement  à 
quelque  groffe  fortune,  mais  enfin  le  fc- 
jour  de  la  Baftille  occupoit  fi  fort  mon  ef- 
prit  que  je  ne  balançai  plus,  après  avoir 
bien  réfléchi  fur  la  fituation  fâcheufe  où  je 
me  trouvois,  à  m'embarquer  fur  un  petit 
VailTeau  qui  étoit  le  feul  &  le  dernier  qui 
devoit  palier  en  France.  La  propolitiqp 
cjue  je  fis  au  Capitaine  de  lui  faire  un  prêc- 
hent de  mille  écus  fut  fi  bien  reçue,  qu'il 
s'engagea  de  me  jetter  fur  les  Côtes  de 
Portugal,  moyennant  cette  fomme,  à  con- 
dition que  je -garderois  le  fecret.  Le  meil- 
leur de  l'affaire  eft  que  mon  ennemi  avoit 
eu  la  précaution  d'écrire  aux  Gouverneurs 
de  Belliile>  de  ï'illc  de  Ré  &  de  la  Ro- 
chelle, de  m'arrêter  auffi-tôt  que  je  ferois 
débarqué.  Il  croyoit  avec  raifon  que  nô- 
tre VailTeau  devoit  aborder  à  l'un  de  ces 
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trois  Ports,  mais  trois  cens  piftoles  rcmi- 
fes  fort  à  propos  dans  les  mains  de  certai- 
nes gens  qui  ne  font  guère  accoutumer  à 
manier  de  l'or,  font  un  effet  merveilleux, 
car  cette  fomme  dont  je  ne  me  défaifois 
pas  fans  peine  me  fauva  la  liberté  &  peut- 
être  la  vie. 

Je  m'embarquai  donc  le  .14.  du  mois 
dernier  malgré  tous  les  rifques  qu'on  eft 
obligé  de  courir,  quand  on  eft  allez  mal- 
heureux de  naviguer  durant  l'hiver  dans  l'ef- 
pace  de  Mer  qui  s'étend  depuis  rifle  de  Ter- 
re Neuve  jufqu'en  France.  Il  eft  inutile 
de  vous  dire  que  je  îaifïai  quantité  de  meu- 
bles à  Pîaifance,  que  je  ne  pus  ni  vendre  m 
emporter.  Il  vaut  mieux  iVmz  la  route  & 
vous  dire  que  nous  efluyâmes  trois  coups 
de  vent  effroyables,  fans  recevoir  aucun 
coup  de  Mer,  &quenousfinglâmesàmats 
&  à  cordes  ryo  lieues,  pendant  la  dernière  de 
ces  tempêtes  qui  dura  trois  fois  vingt-qua- 
tre heures,  fouflant  du  Nord-Otieft.  Celle- 
ci  fut  ii  violente  que  les  Matelots  s'embraf- 
oient  &  fedifoient  le  dernier  adieu,  ne  fai- 
sant plus  qu'attendre  le  moment  qu'un 
coup  de  Mer  enfonçant  î'arcafTe  de  nôtre 
Vaifïèau  nous  abîmât  fans  reffourec.  Si  cette 
bourrafoue  nous  fit  peur,  les  vents  contrai- 
res de  l'Ëft&duNord-Eft  que  nous  rencon- 
trâmes à  cent  lieues  vers  l'Oued  du  Cap 
de  FîniflerrC)  nous  cauferent  bien  autant  de 
frayeur ,  car  nom  fûmes  obligez  de  louvoyer 
pendant  2,3.  ou  24.  jours,  enfuite  dequoi 
nous  découvrîmes  le  Cap  à  force  de  bordées, 
où  par  un  hazard  extraordinaire  nous  fû« 
fàmç  L  Q  nîcV 
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mes  attaquez  par  un  Armateur  de  Flef- 
fingue  ,  qui  ne  pouvant  nous  aborder  à. 
eaufe  de  l'agitation  des  flots ,  fe  contenta 
de  nous  canonner  avec  û  peu  de  fuccèsr 
qu'il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  un  feul  hom- 
me. Il  eft  vrai  que  les  œuvres  mortes,  & 
les  Cordages' de  nôtre  Navire  furent  telle* 
ment  endommagez,  qu'après  nous  être  fé- 
parez  de  ce  Câpre  à  la  faveur  de  la  nuit& 
d'un  brouillard  de  Commande,  nous  ne 
pûmes  prefque  point  nous  fervir  de  nos 
toiles,  tant  nos  manœuvres  étoient  en  de- 
fordre.  Cependant  nous  y  remédiâmes  avec 
toute  la  diligence  poffible,  &  le  Capitaine 
du  VaiiTeau  trouvant  alors  un  beau  pré- 
texte de  relâcher ,  fans  être  obligé  de  fui- 
vré  le  plan  que  nous  avions  projette,  fit 
porter  au  Sud -Eft:  pendant  la  nuit.  Cette 
fauffe  route  ne  nous  mettoit  pas  pourtant 
fi  fort  à  couvert  de  ce  Câpre,  qu'il  n'eut 
pu  nous  garder  pendant  la  nuit  en  faifant 
auffi  la  même  manœuvre,  ce  qui  nous  obli- 
gea chemin  faifant  de  nous  mettre  en  état 
de  recommencer  le  Combat  dès  qu'il  feroit 
jour.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  nous  fuivit  pas  com- 
me nous  l'avions  crû,  mais  nous  rechapâmes 
encore  plus  belle  à  l'heure  de  midi,  car  après 
avoir  été  pourfuîvis  quatre  heures  par  un 
Saletin  >  à  la  vue  de  la  Côte ,  il  ne  s'en  falut 
prefque  rien  qu'il  ne  nous  enlevât  avant 
«que  nous  puffions  gagner  le  mouillage  de 
la  rade  fous  le  Canon  de  la  Forterefîè  de 
cette  Ville.  Si  ce  malheur  nous  fut  arrivq 
le  Gouverneur  de  Plaifance  auroit  peut- 
&é§  eu  raifoa   de  s'écrier  jbyeufêment 

imidit 
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incidit  in  Scillam  &c.  mais  graces  à  Dieu 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  Dès 
que  nous  eûmes  donné  fond,  je  comptai 
les  milles  écus  à  ce  Capitaine  qui  doit 
mettre  cette  bonne  œuvre  à  la  tête  des 
meilleures  qu'il  ait  fait  de  fa  vie.  La  Cha* 
loupe  ne  fut  pas  plutôt  à  l'eau  que  je  def- 
cendis  à  terre  avec  toutes  mes  bardes  & 
dès  que  je  fus  en  cette  Ville  ;  je  tâchai  de 
lui  procurer  des  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  avec  tant  de  diligence  que  le  len- 
demain, il  leva  l'ancre  pour  continuer  foa  ' 
voyage  en  France.  Au  reftej'adrerïe  au  Mar- 
chand de  la  Rochelle  qui  m'a  toujours  fait 
tenir  nos  Lettrés  en  Canada,  les  Mémoires 
de  ce  Païs-là  que  vous  m'avez  demandé 
tant  de  fois.  J'y  joins  un  petit  recueil  des 
mots_  les  plus  néceflaires  de  la  langue  Al- 
gonkine,  qui  comme  je  vous  ai  dit  tant  de 
fois  eft  la  plus  belle  langue  &  la  plus  éten- 
due de  ce  Continent.  Si  vôtre  Neveu  per- 
fide dans  le  dclTein  de  faire  un  voyage  en 
ce  Pa'iVlà,  je  lui  confeille  d'apprendre  ces 
mots  durant  le  coursdelatraverfe,  afin  de 
pouvoir  enfuite  demeurer  cinq  ou  fix  mois 
avec  les  Algonkins  pour  les  entendre  com- 
me il  faut.  Outre  cela  je  vous  envoyé  l'ex- 
plication des  termes  de  Marine  qui  font' 
contenus  dans  les  Lettres  que  je  vous  écris 
depuis  onze  ans.  Cette  petite  peine  m'a  fer- 
vi  de  divertifTement  pendant  le  voyage  que 
je  viens  de  faire,  car  en  relifant  les  copies 
de  ces  Lettres,  j'ai  tiré  quelques  remar- 
ques dont  je  vous  ferai  partlorfquej'aprcn- 
drai  que  vous  êtes  content  des  Mémoires 
Q  2.  qui 
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qui  accompagnent  celle-ci.  Vous  reconnoîfr 
fct  facilement  que  j'ai  renoncé  à  toute  for- 
te d'attachement  de  Patrie ,  pour  dire  la  v§- 
rïté,  depuis  l'année  1683.  jufqu'à  prefent. 
Les  curieufës  Anecdotes  que  j'écris  de  ce 
ïems-îà  divertiront  fans  doute  vos  amis, 
pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  decesînfupporr 
tables  dévots  qui  fe  feroient  crucifier  plutôt 
que  de  fouffrir  qu'on  fronde  unEcclefiafti- 
que.  Je  vous  prie  de  m'écrire  à  Lisbonne  & 
de  me  mander  ce  que  vous  aurefc  apris  tou- 
chant mon  affaire.  Vous  ave^d'affe?.  bon- 
nes correfpondances  à,  Paris  pour  en  être 
informé.  Je  ne  doute,  pa,s  que  mon  enne- 
mi, s'attendant  que  la  voye  ordinaire  de  fes, 
prefens ,  lui  réuffiroit  au  point  de  me  faire, 
arrêter  en  arrivant  en  France,  où  il  s'ima- 
ginoit  quqj'aurois  la  folie  d'aborder,  ne 
pefte  de  tout  fôn  cœur  de  n'avoir  pas  trou r 
vc  le  contreçhifre  de  mes  intentions.  Quoi 
qu'il:  en  fait,  il  eft  autant  de  fon  intérêt  de 
me  faire  donner  la  mort,  (felon  les  faits 
dont  11*  m'aceufe  fauffement  )  qu'il  eft  dq 
ma  gloire  de  lui  procurer  une  longue  vie. 
Sur  ce  pied- là,  plus  il  vivra  plus  je  ferai  van- 
gé,  &  par  conféquent  j'aurai  lieu  de  me 
confoler  aifément  de  la  perte  de  mes  Em- 
l^îojs  §rde  la  difgrace  du  Roi, 

Je  fuis,  Monfîçur,  vôtre  &c. 

dVimnt  en  Portugal  y  le  31.  Janvier  1694^ 
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EXPLICATION 

DE  QUELQUES 

TERMES 

QUI    SE    TROUVENT 

DANS  LE  PREMIER  TOME 


A  Fourcher,  c'eft  jetter  deux  ancres  $*én 
i£X    à  droit  &  l'autre  à  gauche  du  Vaif- 

feau  ,   pour  le  tenir   ferme   &  l'aflurer 

contre  le  flux  &  le  reflux,  enl'cmpêchant 

de  tourner  fur  fon  Cable. 
Allege,  c'eft  à  dire,  vuide,  fans  charge. 
A  mats  y  à  corde,  c'eft  être  à  fee,  c'eft  à 

dire ,  fans  voiles. 
Amener  tes  Tuiles  OU  le  Pavillon,  c'eft  les 

abaiffer,  à  caufe  de  l'excès  du  vent,  ou 

pour  fe  rendre  à  l'ennemi. 
Appareiller,  c'eft  faire  les  travaille  riécefTaî- 

res  pour  mettre  un  Vaîflèau-en  état  de 

partir  de  l'endroit  où  il  étoit  ancré. 
Arbre  de  la  Paix.     Métaphore  fimboiique? 

qui  fignifie  la  Paix  elle  même, 

Q  3  Am* 
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Arriver )  c'eft  aller  droit  fur  un  VaiiTeau, 
ou  fur  une  terre  à  la  faveur  d'un  vent 
largue,  ou  d'un  vent  en  poupe. 

Atterrage  ,  c'eft  l'abord  de  quelque  terre 
lors  qu'on  vient  de  la  pleine  Mer  cher- 
cher les  Côtes  pour  la  fureté  du  Vaif- 
feau  &  le  repos  des  Pilotes. 

Aftrolabe,  eft  un  Inftrument  de  Mathéma- 
tique dont  il  e.ft  prefqne  impoffible  defe 
fervlr  en  pleine  Mer,  à  caufe  de  l'agita- 

,  tion  des  flots.  Il  y  en  a  de  deux  fortes. 
Les  premières  dont  les  Pilotes  fe  fervent 
quelquefois  dans  le  Voyage  des  Indes, 
îors  que  la  Mer  efl:  unie,  comme îa gla- 
ce d'un  Miroir.  Celles-ci  ne  font  pro- 
pres qu'à  prendre  hauteur  au  Soleil,  par 
le  moyen  de  deux  pinules  percées  de 
deux  petits  trous  dioptres,  qui  fervent  à 
conduire  le  rayon  vifuel  jufqu'à  cet  Af- 
tre.  Les  dernières  dont  les  Mathémati- 
ciens ont  accoutumé  de  fe  fervir  pour 
des  Obfervatîons  Agronomiques ,  font 
garnies  des  Aiimuts,  des  Almucanta- 
ras,  des  Tables  Soxodromiques,  &  des 
autres  Cercles  Concentriques  &  Excentri- 
ques de  la  Sphere. 

B. 
)Anc  de  Terre-Neuve ,  ou  Ban*  en  géné- 
ral, efl:  une  élévation  de  terre  dans 
la  Mer*  comme  la  forme  d'un  Chapeau 
efl:  élevée  au  deffus  des  bords.  Ce  Banc 
cil  couvert  de  trente  ou  quarante  braf- 
fes  d'eau,  &  pavé  de  Morues. 
Bande.  Je  n'ai  point  vu  de  gens  qui  ayent 
bien  expliqué  ce  terme  jufqu'à  préfent. 

Voici 
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Voici  l'explication  que  je  lui  donrœ.  Par 
la  Bande  du  Nord.,  on  entend  Fefpace 
du  Ciel  contenu  depuis  le  Nord-Qûeft 
jufqu'au  Nord-Eft  :  par  la  Bande  de  PEJl 
on  entend  la  partie  du  Ciel  contenue 
depuis  le  Nord  Eft  jufqu'au  Sud-Eft;  par 
la  Bande  du  Sud  on  entend  la  partie  da 
Ciel  contenue  depuis  le  Sud  Eft  jufqu'au 
Sud-Oàeft,  &  par  la  Bande  de  fOûeft  on 
entend  la  partie  du  Ciel  contenue  depuis 
le  Sud  Où\ft  jufqu'au  Nord-Ouefî. 

Baffin.  Cell  une  petite  efpace  d'eau  dor- 
mante, à  peu  près  comme  un  étang. 

Bature;,  font  des  baffes  ou  des  chaînes  de 
rochers  qui  s'étendent  fous  l'eau  d'un, 
endroit  à  l'autre  ,  &  s'élèvent  jufqu'à 
cinq  ou  fix  pieds  plus  ou  moins  de  la 
farface  de  cet  élément,  ce  qui  empêche 
que  les  Vaiifeaux,  les  Barques  &c.  ne 
puiffent  flotter  au  deffus. 

Bouillons.  Ce  font  de  petites  montagnes 
d'eau  qui  s'élèvent  au  pied  des  Sauts  ou 
des  Cataractes ,  par  la  même  caufe  des 
jets  d'eau  que  nous  voyons  en  Europe. 

Bouteux.  Sont  de  petits  filets  amarrer  au 
bout.d'un  bâton.  Les  Pêcheurs  s'en  fer- 
vent à  prendre  du  PoifTon  fur  les  fonds 
fablonneux,  &  fur  tout  des  Anguilles, 
fur  les  bords  du  Fleuve  de  St.  Laurent* 

Bouts  de  Quse'vres.  Sont  des  filets ,  à  peu 
près  femblables  aux  Bouteux,  qui  fer- 
vent au  même  ufage. 

Brajjh.  Eft  une  mefure  de  cinq  pieds  par- 
mi les  Navigateurs  François. 

Brigantin*  eft  un  petit  Bâtiment  de  rame 
Q4  & 
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&  de  voile  léger  de  bois  à  voile  latine , 
n'ayant  qu'un  faux  pont.     Il  eft  aigu  à 
poupe  comme  à  proue,   &  il  eft  pincé 
pour  bien  aller. 

C. 

CAlumet  en  général,  eft  une  pipe.  C'eft 
un  mot  Normand  ,  qui  vient  de 
Chalumeau.  Les  Sauvages  n'entendent 
pas  ce  mot  de  Calumet,  car  il  a  été  in- 
troduit par  les  Normands  en  Canada, 
dans  les  premiers  établifTemens  que  les 
gens  de  cette  Nation  firent  en  ce  Païs- 
là  ,  &  il  s'èft  confer vé  jufqu'à  prefent 
parmi  les  François  qui  y  font.  Les  /ro- 
quoii  appellent  en  leur  langage  ce  Calu- 
met ou  pipe  ,  Gamndaoé,  Ôl  les  autres 
Nations  Sauvages  Poagan.  » 

Canadiens,  font  des  naturels  de  Canada  net 
de  père  &  de  mere  François.  On  ap- 
pelle ceux  des  Ifles  de  l'Amérique  Mé- 
ridionale Creoles. 

Capa  y  d?efpada.  C'eft  un  titre  de  Gafco- 
gne  que  les  gens  de  cette  Province  don- 
nèrent autrefois  par  ironie  aux  Confeïl- 
lers  du  Confeil  Souverain  de  Canada, 
parce  que  les  premiers  Membres  de  ce 
Tribunal  ne  portoient  ni  robe,  ni  épée, 
fe  contentant  de  marcher  la  canne  à  la 
main  dans  la  Ville  de  Quebec,  &  d'aller 
au  Palais  en  cet  équipage  Bourgeois. 

Cargue.  Carguer  les  voiles,  c'eft  les  pliflèr 
ou  les  rafîembler  en  un  tas  vers  le  haut 
des  mats,  au  contraire  des  rideaux  d'un 
lit  ou  des  fenêtres  qu'on  raiTemble  en 
long.    Cette  manœuvre  fe  fait  par  le 
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moyen  de  deux  cordages ,  qui  font  le  mê- 
me effet  que  les  cordons  d'une  bourfe. 

Cajfe  tête.  Ce  mot  fîgnifk  mafïuë.  Les  Sau- 
vages l'appel  ient  Ajfan  Oujiik,  c'eft  à  di- 
re ,  que  Ajfan  (îgnifie  Cajje  &  Oaftik  fî- 
gnifle  tête.  Ainfî  ces  deux  mots  ligni- 
fient Caffi  tête. 

Chcnail  C'eft  une  étendue  d'eau  affez  pro- 
fonde entre  deux  Bancs  ou  deux  terres. 
Ordinairement  les  chenails  ou  chenaux 
font  bordez  de  fonds  plats,  ce  qui  fait 
qu'on  a  la  précaution  d'y  mettre  des 
bouées  ou  des  balizes  pour  montrer  le 
chemin  aux  Pilotes,  qui  fe  conduifent 
par  le  moyen  de  ces  marques  ou  même 
par  la  fonde  ;  car  ils  rifqueroient  de 
perdre  leur  Vaiffeau  s'ils  n'enflloient  pas 
bien  le  Chen  ail. 

Clsjjes.  Ce  font  de  petites  feuilles  de  bois 
de  Cèdre  de  l'épaiffeur  d'un  écu,  de  la. 
largeur  de  trois  pouces,  &  auffi  longues 

-  qu'on  peut  les  faire.  Elles  font  le  mê- 
me effet  au  Canot  qu'une  boons  dou- 
bleure  à  un  habit. 

Compas  de  variation.  Il  eft  plus  grand  que  les 
Compas  ou  Bouffoles  ordinaires.  On 
s'en  fert  pour  remarquer  les  mouvemens 
inégaux  de  l'aiguille  aimantée,  laquelle 
Nord  -  Efte  inceifamment  dans  l'autre 
:  Hemifphere,  au  lieu  qu'elle  Nord-Oiiefte 
toujours  en.  celui-ci  ;  c'efï  à  dire  au  deçà 
de  lai  Ligne  Equinoéiiaie,  De  forte  que 
cette  aiguille  s'écarte  à  droit  &  à  gauche 
du  vrai- Nord  du  Monde  d'une  certaine 
ouautité  de  degtez,  dont  les  Pilotes  s'ap- 
Q  S  perçoi- 
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perçoivent  par  le  moyen  d'une  alidade 
&  d'un  fil  qui  coupant  le  verre  dudit 
Compas  en  deux  parties  égales  y  leur  dé- 
montre la  variation  de  l'aimant  ,  lors 
que  le  Soleil  fe  couche,  qui  eft  le  vrai 
tems  propre  à  faire  cette  obfervation  ; 
car  au  lever  de  cet  Aftre  &  à  fon  midi , 
on  peut  fe  tromper,  à  caufe  des  réfrac- 
tions ,  ou  &c. 

Coureurs  de  Bois.  Sont  des  François  ou  des 
Canadiens  aufquels  on  donne  ce  nom, 
parce  qu'ils  employent  tout  le  tems  de 
leur  vie  au  rude  exercice  de  tranfporter 
des  Marchandifes  dans  les  Lacs  de  Ca- 
nada, &  dans  tous  les  autres  Pais  de  ce 
Continent,  pour  les  trafiquer  avec  les 
Sauvages.  Et  comme  ils  entreprennent 
des  voyages  de  mille  lieues  en  Canot, 
malgré  les  dangers  de  l'eau  &  des  Iro- 
quois ,  on  devroit  ,  ce  me  femble,  les 
appeller  plutôt  Coureurs  de  rifques,  que 
Coureurs  de  Bois. 

Courir  bord  fur  bord.  C'eft  la  même  chofe 
que  louvoyer ,  dont  j'ai  donné  l'explica- 
tion. 

D. 

DOnner  des  Culées.  C'eft  lors  qu'un  Vaif- 
feau  touche  à  terre  de  la  poupe  feu- 
lement. Il  faut  que  l'extrémité  de  la 
quille  foit  bien  forte  pour  réfifter  à  quel- 
ques culées  ,  lors  que  le  fonds  eft  un 
peu  dur  &  l'eau  un  peu  agitée. 
Donner  la  Chaffe.  C'eft  à  dire,  pourfuivre 
un  Bâtiment ,  courir  fur  lui  ,  le  for- 
cer à  prendre  la  fuite  7  &  à  s'efquiver  s'il 
peut.  Don* 
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Donner  fond.  Donner  fond ,  c'eft  la  même 
chofe  que  mouiller  l'ancre,  ou  la  jetter 
au  fond  de  la  Mer  ou  d'une  Rivière. 
E. 

E  Cores.  Sont  les  bords ; d'un  Banc,  leC 
quels  font  efearpez  comme  une  mu- 
raille. 

F. 

FEJlin  d'Union.  Terme  dont  les  Iroquois 
fe  fervent  pour  fignifler  le  renouvel- 
lement d'Alliance  entre  les  cinq  Caba- 
nes, c'eft  à  dire,  entre  les  cinq  Nations 
Iroquoifes. 

Flot.  Bâtiment  à  fiot,  c'eft  lors  qu'il  flotte 
fur  l'eau  fans  toucher  au  fond. 

Fret.  Ce  mot  a  deux  fens.  Celui  de  ma 
Lettre  eft  le  chargement  ou  la  voiture 
qu'on  met  dans  un  Bâtiment  pour  être 
tranfporté  d'un  lieu  à  un  autre ,  un  fret 
de  perfonnçs,  de  bled,  de  liège  ou  de 
plume,  eft  plus  mauvais  qu'aucun  au- 
tre, parce  que  ces  chofes  remplirent  un 
Bâtiment  fans  le  charger  ;  au  contraire 
des  Marchandifes  pefantes,  à  fçavoir  le 
Vin,  le  Fer,  le  Plomb,  le  Sucre,  &c. 
G. 

GOuvemer.  C'eft  conduire  un  VaifTeau 
par  le  moyen  du  Gouvernail  (com- 
me on  fait  un  cheval  par  le  fecours  de 
la.  bride)  lors  qu'il  fait  allez  de  vent  pour 
le  faire  mouvoir,  car  fans  cela  tout  Na- 
-  vire  eft  plus  immobile  qu'un  Goûteux 
dans  fon  fauteuil. 
Grelms  e'piffes.  Sont  des  cordages  amarres 
bout  à  bout ,  cntrclaffez  &  joints  les  uns 
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au  bout  des  autres ,  par  4e  moyen  des 
chevilles  de  fer,  qu'on  appelle  des  Cor- 
nets d'épifle. 

TT 

HUniers.  Sont  deux  Voiles  convenables 
aux  deux  mats  de  Hune  d'un  Vait 
feau ,  lefquels  font  directement  fîmes 
ou  pofez  fur  ks  deux  plus  grands  nîats. 

Khchi  Okima.  Ceft  ainfî  que  tous  les 
Sauvages,  dont  les  langages  fe  rap- 
portent à  celui  des  Algonkins,  nomment 
les  Gouverneurs  Généraux  de  Canada , 
du  mot  de  Kitchi,  qui  lignifie  Grand  & 
de  Okima,  qui  veut  dire  Capitaine.  Les 
Iroquois  &  les  Murons  les  appdlent  On* 
nontio, 

L'L. 
Autude.  Il  n'y  a  perfonne  quînefçache 
que  ce^  n'eft  autre  chofe  que  la*  hau- 
teur du  Pôle  ou  l'éîoignement  compris 
depuis  un  lieu  fixe  jufqu'à  l'Equateur. 
Louvoyer.  Ceft  aller  en  zigue  zague,  com- 
me un  ivrogne,  lorsque  le  vent  eft  con- 
traire, car  alors  on  eft  obligé  de  faire 
des  bordées ,  tantôt  à  droit  tantôt  à  gau- 
che ?  en  rangeant  le  vent  le  plus  qu'il 
eft  poffible,  pour  fe  foûtenir  ou  pour  ga- 
gner du  chemin  en  louvoyant.  Un  Na- 
vire bien  pincé  &  de  façons  bien  é vi- 
dées ,  gagne  fans  dériver,  portant  toutes 
fes  voiles,  pourvu  que  îa  Mer  foit belle 
près  de  quatre  lieues  à  droite  route,  de 
dix  -qu'il -a  fait  en  louvoyant. 
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MAkres  ou  Predates.  Sont  deux  lates 
ou  perches  rondes  de  bois  dur  d'u- 
ne feule  pièce,  lefqueîles  régnent  d'un 
bout  du  Canot  à  l'autre^  à  fçavoir  une 
de  chaque  côté.  C'eft  ce  qui  foûtient  ce 
petit  Bâtiment,  parce  que  les  barres  & 
les  Varangues  y  font  liées  ou  enchaffées. 
Mohr.  C'eft  fe  rallentïr,  diminuer  ou  cef- 
fer  p^u  à  peu.  On  dit  le  vent  molitpour 
dire  que  le  vent  tombe  ,  qu'il  eft  aux 
abois. 

P. 

Pdrages.  Ce  font  de  certains  efpaces  ou 
portions  de  Mer,  entre  deux  Caps, 
deux  Mes ,  deux  Terres  ou  deux  degrez 
de  latitude. 

perroquets.  Ce  font  deux  petits  mats  fîtue& 
ou  pofez  fur  les  mats  de  Hune  Ce  font 
auffi  les  voiles  convenables  à  ces  deux 
petits  mats. 

Portage.  Faire  portage ,  c'eft  tranfpor ter  les 
Canots  par  terre  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
c'eft  à  dire,  du  pied  d'un  Gataraâe  juf- 
qu'au  deffus,  ou  d'une  Rivière  à  un  au- 
tre. 

Porter.  Porter  fur  une  terre,  c'eft  aller 
droit  à  elle  pour  la  reconnoitre. 

Poupe.  C'ëft  l'extrémité  ou  la  queue  d'un 
Vaiffeau.  Le  Gouvernail  y  eft  placé  & 
fôûtenu  par  les  gons  de  PEftambord  où 
les  vis  du  Gouvernail  font  enchaiïez.- 

Prouë.  C'eft  la  tête,  ou  l'avant  d'un  Vaifr 
feâu. qui  coupe  les  flots,  c'eft  à  dire.  le 
feout  ou  l'extrémité  d'un  VaiiTeau  qui  fe 
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prefente  le  premier  à  la  Mer. 

Q. 

Q  Ville.  C'eft  l'ame  d'un  Bâtiment,  c'eft 
à  dire  une  longue  pièce  du  meil- 
*  leur  bois  qu'on  puifle  trouver  ou 
pîufieurs  jointes  enfemble,  pourfuporter 
le  grand  faix  de  toutes  les  pièces  de  char- 
pente qu'on  employe  à  fa  conftruâion. 

R  Adouber.  Ceft  à  dire  raccommoder, 
reparer,  &  mettre  en  état  de  navi- 
guer ,  par  le  moyen  des  planches,  du 
bray,  des  ferrures,  &c.  qu'on  met  aux 
Barques  dont  il  eft  parlé. 

Ranger.  Ranger  une  Terre,  une  Me,  une 
Côte,  &c.  c'eft  les  côtoyer  à  bonne  & 
raifonnable  diftance. 

Refouler.  C'eft  forcer  la  marée  ou  refouler 
les  courants  d'une  Rivière,  c'eft  à  dire, 
fiaviguer  contre  le  courant,  aller  du  cô- 
té d'où  viennent  les  courans  ou  les  ma- 
rées. 

Régner.  Vents  qui  régnent,  font  ceux  qui 
parmi  les  trente- deux  foufflent  plus  fou- 
vent  ou  plus  conftamment  que  les  au- 
tres en  certaines  parties  de  ia  terre. 
Gomme  par  exemple,  les  vents  alizez 
régnent  depuis  les  Canaries  jufqtfauxlles 
de  l'Amérique,  foufflant  de  la  bande  de 
l'Eft  depuis  que  le  Monde  eft  Monde 
fans  jamais  s'écarter  de  cette  partie  du 
.  Ciel. 

Ruche.  Eft  un  inftrument  pour  la  Pèche 
femblable  à  des  Ruches  d'Abeilles, 
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s.  :" 

SAnciroxi  chanfir,  c'eft  à  dire  couler  bas, 
couler  à  fond ,  périr ,  fe  perdre.  San- 
cir  fous  les  ancres  ,  c'eft  être  brîfé  & 
fracaffé  par  les  coups  de  Mer,  ce  qui 
arrive  aux  vieux  VaiiTeaux  en  de  mau- 
vaifes  Rades  foraines. 

Sauter.  Sauter  une  Cafcade ,  un  Saut ,  un 
Cataraéte ,  c'éft  à  dire  defcendre  en  ba- 
teau ^es  dangereux  precipices,  en  fui- 
vant  le  fil  de  l'eau  &  manœuvrant  avec 
beaucoup  d'adrefle. 

Scier.  C'eft  nager  à  rebours ,  tant  pour  ai- 
der le  Timonier  à  gouverner  fon  Ba- 
teau, que  pour  le  retenir  dans  un  cou- 
rant, ou  pour  lui  faire  prefenter  la  prouë 
au  fil  de  l'eau  quand  le  Gouvernail  eft 
endormi. 

Scorbut.  Eft  une  corruption  dans  la  maflè  du 
fang.  Il  y  en  a  de  deux  fortes:  Le  Scorbut 
terreftre  &  le  Scorbut  aquatique,  appel- 
lé  vulgairement  le  mal  de  terre.  Le  pre- 
mier fe  contente  d'accabler  fon  homme 
d  infirmités  incurables  qui  le  mènent 
peu  à  peu  au  tombeau  ;  &  le  fécond 
conduit  infailliblement  à  la  mort  enfept 
ou  huit  jours ,  à  moins  qu'on  ne  mette 
le  pied  fur  la  terre,  ce  qui  eft  le  fcul 
remède. 

Siller  ouftngler^  c'eft  à  dire,  pouffer  en 
avant,  fendre  l'eau  de  bonne  grace, 
avancer  chemin ,  &ç. 
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TOulet.  Eft  une  cheville  de  bois  dur 
qu'on  enchafîè  en  certains  trous  mé- 
nagez de  deux  en  deux  pieds  dans  îe 
pîatbord  d'une  Chaloupe. 
Traîneaux.  C'eft  une  voiture  ou  machine 
conftruite  en  figure  de  quarré  long  fur 
deux  petites  pièces  de  bois  de  quatre 
pieds  de  longueur  &  de  fix  pouces  de 
largeur,  où  font  clouez  plufiej|fs  cer- 
ceaux couverts  de  drap  ou  de  peaux  pour 
être  à  l'abri  du  vent-  Ces  deux  pièces 
font  d'un  bois  dur  très  bien  poli*  afin 
de  mieux  gUffer  fur  la  nége  &  fur  la 
glace  Ceux-ci  font  les  traîneaux  ache- 
vai ;  car  ceux  dont  on  fe  ferr  avec  deux 
éb  quatre  Dogues,  font  découverts  & 
laits  de  petites  pl&nches  d'un  bois  dur, 
coulant  &  toifanf,  iefquelles  ont  un 
demi  pouce  d'épaiffeur  ,  cinq  pieds  de 
longueur,  &'un'&  demi  de  largeur. 

VArangues.  Celles-ci  font  à  peu  près  de 
la  figure  des  Varangues  plattes  des 
Flûtes,  avec  cette  difference  qu'elles 
embraffent  le  Canot  en  dedans  dune 
précinte  à  l'autre,  où  elles  font  enchaf- 
féesu  Leur  épaiffeur  eft  de  trois  écus, 
&  leur  largeur  eft  de  quatre  pouces. 

Vent  frais.  Eft  un  vent  modéré,  qui  fouffîe 
également  fans  ravaller. 

Voguer.  C'eft  faire  avancer  un  Bâtiment  de 
rame  par  le  fecours  de  fes  Avirons, 

Fin  du  Premier  Tome* 
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